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RECUEIL    DE    MÉMOIRES 

CONCERNANT  LA   CHIMIE 
ET    LES    ARTS    QUI    EN    DÉPENDENT. 


EXAMEN 

De  çuefçues  propriétés  du  Platine ^ 

Par  le  cit    CUYTON:' 

lu  â  rinilUul  nalio'iol,  U  l"  Menidar,  an  4. 

,  XNous  sommes  déjà  ioin  de  l'époque  à  la- 
quelle le  plalîne  éloit  vegarclé  comme  un 
Minéral  intraitable,  qui  ne  pouvoil  servir 
fqu'à  falsifier  les  mélaiix  parfaits,  et  dont  le 
l  gouvernement  Espagnol  avoit,  par  cette  rai- 
Ison,  prohibé  l'extraction.  Les  chimistes  ont 
pudique  des  procèdes  sûrs  pour  le  découvrir 


i 
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dans  ttmt  les  allîfgea  ok  Ton  auroit  pti  le 
\a^  ejitnr  fa  fraude;  i\$  ont  indiqué  la 
mMÎire  de  h  pnrifitt  »  d^  lui  rendre  ainsi  la 
wictili44$  <]ui  kû  est  propre,  et  Ton  en  fabrique 
aujourd'hui  des  vaisseaux  et  instrumens  que 
^  daaltécabîiitë  rend  tràs-précieux  y  et  jque 
Tor  même  ne  remplaceroit  qu'imparfaitement 
dans  bien  des  circonstances. 

Jie  n'entreprendrai  pas  de  i*etracer  ia  série 
de  travaux  dont  il  a  été  Tobjet  depuis  sa  dé- 
couverte, ils  sont  assez  connus;  mais  ceux  i 
qui  ils  sont  plus  familiers,  savent  aussi  qu  ils  ; 
laissent  beaucoup  à  désirer;  que  Tart  d'ap- 
pdToprier  ce  métal  à  fios  usages  est  encore  i 
son  berceau;  que  les  opinions  ne  sont  pa&i 
même  arrêtées  sur  ses  propriétés  les  plus  essen- 
tielles ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  communiquer 
les  résultats  de  quelques  expériences  dirigées 
dans  la  vue  d'avancer,  en  celte  partie,  la 
science  métallurgique. 

§  I«^  De  la  densité  du  platine. 

Le  platine  est  reconnu  le  plus  pesant  de 
.^ous  les  corps,  sa  pesanteur  spécifique  sur* 
paisse  celle  de  l'or  ;  mais  les  auteurs  varient 
dans  l'expression  de  ce  rapport,  soit  qu'ib 
aient  été  induits  en  erreur  par  quelque  cîr- 
xxinstance  accideuteile^  ^t  9[u'i,ls  ^îeut  .opéré  \ 


r  des  pik;es  de  platine  plus  on  raoîus  pur, 
)it  enfin  qu'ils  aient  pris  l'eau  à  difFéicntes 
œmpëratures- 

Le  cit.  Biisson  donne  la  pesanteur  i^pécî- 
£que  du  plaline  fondu  de  t()-5;  celle  du  pla- 

^tine  forgé  est  estiun^e  20.2,36.  M.  Sîckîngen 
la  porte  à  2i.o6r;  et  M.  Cliabaneau ,  dans 
sttn re'sumé des  propriétésdu  platine,  imprimé 
Â  Madrid  en  lygS,  confirme  ce  qu'il  àvùït 
annonce'  dans  ses  Élémens  des  sciences  na- 
turelles (i),  que  la  pesanteur  spécifique  du 
plaline  pur,  laminé  est  à  celle  de  Peau  pres- 
que comme  24  ei-t  à  i. 

t  Le  cit.  Grégoire  m'ajant  remis  un  échan- 
;llon  de  plaline  laminé,  qui  lui  avoit  t'té  eu- 
ojé  d'Espagne  de  \k  part  de  M.  Cfiabâneaii, 
j'ai  pensé  que  c'étoif  une  occasion  favorable 
pour  en  déterminer  la  pesanteur  spéclfitjde 
^  comparativement  avec  des  échantillons  du 
■  platine  que  nous  employons  comme  pur  ;  d'au- 
tant plus  que  la  lame  de  M.  Chahaneau  ,  pré- 
parée sans  dnule  par  lui-m^me,  pr&entoît 
_dans  «on  éclat  et  son  poli ,  une  garantie  de  la 
irifîcalion  la  plus  parfaite. 
Je  mis  en  cotnparaison  un  fil  de  platine 


(1)  ÈUmentos  de 


natùrnles ,  eU:.  Madrid , 
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de  la  grosseur  de  deux  millimètres,  que  j'avoîs 
tiré  à  la  filière  pour  îîervir  à  une  expérience 
de  cohésion ,  dont  il  sera  question  dans  le 
paragraphe  suivant. 

gnm. 

La  lame  de  M.  Ghahaneau  pesoit  2.902  ; 
elle  a  perdu  dans  Teau  distillée*  à  i2.5  degrés 

gram. 

du  thermomètre  centigrade,  0.1 898;  ce  qui 
donne  une  pesanteur  spécifique  de  20.833. 

gram. 

Le  fil  de  platine  pesoit  4.9095. 

grain. 

Il  a  perdu  0.2355. 

Ce  qui  donne  une  pesanteur  spécifique  de 
20.847. 

Ainsi ,  dans  cette  expérience,  le  platine  tra- 
vaillé en  France  n'égale  pas  seulement  en  den- 
sité celui  de  M.  Chabaneau,  il  le  sm^passe 
d'à-peu-près  68  cent-millièmes. 

Je  dois  observer  que  le  fil  que  f  ai  employé 
avoit  reçu  le  plus  fort  écrouissemént  en  pas- 
:sant  à  la  filière,  et  depuis  dans  les  mâchoires 
de:  étaux  dans  Texpérience  de  cohésion. 

On  voit  que  cette  estimation  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  M.  de  Sickingen;  mais 
il  est  difficile  d'imaginer  pourquoi  celle  de 
M.  Chabaneau  s'en  éloigne  d'environ  un  hui- 
tième, tandis  que  pour  la  pesanteur  spécifi- 
que dé  Tor  pur,  ou  à  24  karats,  il  se  trouve 
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d'accord  avec  les  physiciens  de  tous  les  pays. 
Du  ne  peut  douter  iju'il  n'ait  opéré  de  la 
nême  manière  et  avec  les  mômes  instrumens; 
■la  lame  cju'il  a  envoyée  ne  sernit  donc  pas 
dansle  mi'me  tlej^-ë' de  piirelé  et  dV't-rouii- 
sement  qtie  le  platlneiqui  lui  auroil  douné  un 

f  rapport  aussi  éli>vd. 
i 


[  2.  De  la  ténacité' ou  cohe'sion  du  platine. 


La  forme  qui  unit  entre  elles  les  parties 
d'un  métal,  ne  sert  pas  seulement  à  carac- 
tériser les.6iibstanees  de  cette  classe  par  des 
dlirérences  très-sensibles;  cette  propriété  ebt 

I l'une  des  plus  importantes  à  connaître  pour 
pn  dëlcrminer  la  valeur  reiativemenl  aux  di- 
vers usages  auxquels  on  peut  les  approprier. 
Y  Je  ne  saciie  pas  que  personne  se  soitoccupé 
3e  cette  recherche,  par  rapport  au  platine, 
que  M.  de  Sîckingen  (  i  ).  Il  résulte  de  ses 
expériences,  qu'un  (il  de  platine  de  o.3  lij;;. 
de  diamètre,  de  z  pieds  de  longueur,  a  porlé 

iSSIiv.  yonc.  3  gr.  G5  \  grains,^  26^301.714 
indis  qu'un  fd  d'or  des  mêmes  dimeiïsions, 
porté  que  16  liv.  9  onces  4 gros  60  grains, 
I  SzgSiS  grains. 


(j)  Gmft.  V.  Sichingea  f'ersuc/ie  uhm-  die  plai'ma. 
Manheîiu,  178a, 
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«Taî  tiré  à  la  filière  un  fil  de  platine  pnr  ; 
du  diamètre  exact  de  deux  millimètres,  de 

eentim. 

II.  175  de  longueur,  pesant,  tout  travaillé, 

8.372. 

J*ai  pris  les  deux  extrémités  dans  de  forts 
étaux ,  dont  les  mâchoires  étoient  garnies  dé 
gouttières  de  cuivre  poli ,  et  les  aj^ant  arrêtés 
solidement  au  brasd^une  balance,  j'ai  chargé 
peu-à-peu  le  bassin  opposé. 


kîlogr. 


La  charge  étoit  déjà  de  118. 85o  (  248  liv.) 
lorsqu'une  des  extrémités  du  fil  s'est  échappée 
de  la  pince. 

A  une  seconde  épreuve  il  a  rompu  portant 

kîlogr. 

seulement  116.87  (environ  289  livres}.  La 
rupture  étoit  très-près  de  la  pince ,  et  présen- 
toit  des  apparences  de  torsion. 

Enfin,  à  une  troisième  expérience,  le  même 

kilogr. 

fil  a  supporté  124.  69  (ou  255  liv.)  avant  dé 
rompre. 

On  remarquera  que  cette  dernière  expres- 
sion donne  la  cohésion  du  platine  encore  plus 
forte  que  celle  qui  a  été  trouvée  par  M.  de 
Sickingen ,  puisqu'en  comparant  les  résultats 
par  les  quarrés  des  diamètres  des  fils  em- 
plovés,  celui  de  deux  millimètres  de  crosseur 


n'aïu'oit  (iû  porter,  suivant  son  dbservatlon , 

que  1 16,  954  (289  livres  ). 

La  table  de  Muschembrock  indique,  dans 
l'ordre  suivant,  la  ténacité  des  métaux  :  le  fer, 
l'argent,  Tor,  le  cuivre,  Pétain,  etc.;  mais  des 
cxpe'riences  répétées  avec  beaucoup  d'exac- 
tîlude  par  M.  de  Sickiugen,  reporlent  le  cui- 
vre inimédiatement  après  le  fer  et  avant  l'ar- 
gent. Le  platine  occupera  donc  ici  le  troisième 
rang,  c'est-à-dire j  avant  l'or  et  même  avant 
l'argent. 

Voici  les  rapports  exprimes  dans  nos  non- 
velles  mesures. 

Je  n'hésite  pas  d'y  substituer  le  nombre 
déterminé  par  mon  expérience  sur  le  platine, 
à  celui  que  donne  le  calcul  d'après  l'observa- 
tion de  M-  de  Sickingen,  palce  qu'îei  ce  n'ej-t 
pas  un  terme  moven  que  l'on  cherche,  mais 
le  terme  extrême,  qui  ne  peut  qu'être  diminué 
par  les  accideus,  et  contre  lequel ,  quoi  cpi'en 
dise  M. -de  Sickingen,  là  longueur  ne  sert 
qu'à  amener  des  chances  défavorables. 

tJn  lil  de_/trde  2  millimètres  de  diamètre 

porte,  avant  de  rompre,. . .  249.G5g 

De  cuivre iSy.Sgg 

De  platine i24.tjgo 

ITargent 85. 063 

jyor 68.216 
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§.  ni.  De  r adhésion  du  platine  au  mercure* 

J'ai  publié,  il  y  plusieurs  années,  une  table 
des  adhésions  du  mercure  aux  différens  mé- 
taux (i),  et  j'ai  fait  voir  qu'elles  correspon- 
doient  avec  les  affinités  observées  dans  la  for- 
mation  et  la  décomposition  des  amalgames  ; 
il  ma  paru  important  de  faire  entrer  le  pla- 
tine dans  cette  table,  d'autant  plus  que  Ton 
est  communément  disposé  à  croire  que  le 
mercure  ne  mouille  pas  plus  le  platine  que 
le  fer,  et  que  cette  opinion  n'est  pas  sans  quel- 
que apparence  de  fondement. 

J'ai  coupé  et  dressé  sur  le  tour  un  disque 
de  platine  pur  et  laminé,  de  12  lignes  de  dià- 

centim. 

mètre  (  2.71  nouv.  mes.),  pesant,  tout  fa- 

gram. 

çonné,  10.2371;  il  a  été  suspendu  au  bras 
d'une  balance,  et  lorsque  l'équilibre  a  été 
établi  en  chargeant  le  basân  opposé,  je  l'ai 
abaissé  pom*  le  mettre  en  contact  avec  la 
surface  du  mercure  placé  au-dessous  dans 
une  soucoupe. 

A  «ne  première  épreuve,  il  s'est  détaché  du 

mercure,  par  l'addition  de  58.qi  (109  grains) 

>— —  "      Il     I     ■      ■   ■  I   -1  ■■ 

(i)  Élémens  de  Chimie,  etc.  Dijon ,  1777-  Dict.  de 
Chimie  de  rEncyclopédie  méthod.^  art»  Adhésion^ 
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dans  le  bassin  opposé,  et  il  n'a  pas  emporté 
Ja  moindre  parcelle  de  mercure. 

Une  seconde  fois  il  a  soutenu  77-9^  (ou 
146  gr.  5),  toujours  sans  rien  emporter. 

L'ajant  remis  en  contact,  et"  ajoute  les 
poids,  à  d'assez  grand»  intervalles  pi)iir  c]ue 
J'opération  durât  plusieurs  jours,  la  charge 
du  bnssin  opposé  a  pu  cire  augmentée  succes- 
sivement jusqu'à  14g. 80  (282,25)  avant  la 
séparation  ;  de  sorte  que  ce  nombre  peut  être 
regardé  comme  l'expression  de  la  force  d'a- 
dhésion de  ces  deux  métaux,  dans  la  limite 
des  surfaces  données,  lorsque  l'ellbrl  qui  tend  à 
les  séparer  est  exactement  perpendiculaire  au 
centre  du  disque  de  platine,  et  lorsque  le 
contact,  qui  paroït  ici  susceptible  d'accrois- 
sement avec  le  tems,  est  de\  enu  aussi  parfait 
que  le  permet  raggrégation  respective  des 
deux  substances. 

On  ponvoit  juger  encore  cette  fois  que  le 
platine  n'éloit  pas  raoulllo;  cependant  sur  la 
fin  de  l'opération,  on  dlùtinguolt  un  cordoa 
de  mercure  s' élevant  autour  du  disque,  à  la 
vérité  un  peu  arrondi. 

La  surface  inférieure  du  disque,  avoît 
même  emporté,  en  se  détachant,  une  dlxaiae 
de  très-petits  globules  de  mercure,  dont  quel- 
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ques-nns,  inbîns  saillàns,  fbrtiioiént  véritable^ 
ment  goutte,  de  Te^pèce  de  celles  qui  mouil<^ 
lent  les  corps  auxquels  elles  adhèrent. 

Le  disque  repesé  en  cet  état ,  puis  après  avoir 
ëté  chaufië  au  rouge  blanc,  la  différence  n^a 
pas  été  de  7  milligrammes  (f  de  grains). 

Le  résultat  de  cette  expérience  fixe  le  rang 
du  platine,  dans  la  table  des  adhésions  au 
mercure,  entre  le  bismuth  et  le  zinc. 

La  propriété  du  platine  de  siibir  le  pluà 
grand  feu  sans  6'oxider  et  même  satis  se  dé- 
polir ,  m'a  suggéré  Fidée  d'essayer  si  Tadh^- 
sîon  ne  seroit  pas  plus  grande  en  présentant 
ku  mercure  le  platine  rougi  à  blanc ,  et  par 
conséquient  dans  un  état  plus  foible  d'eggié- 
cation  :  je  n'ai  pas  même  pu  charger  le  bassiù 
"opposé  des  58  décigrammes  de  la  première 
expérience,  ce  que  je  crois  devoir  attribuer  à 
ice  que  la  surface  n'avoit  pu  être  suffisamment 
nettoyée;  car  le  relâchement  d'aggrégation  à 
produit  d'ailleurs  un  effet  sensible,  eh  ce  que 
le  platine  s*est  trouvé  mouillé  par  le  itaercure 
et  a  retenu  quelques  goutles  qui,  à  la  vérité, 
^e  sont  détachées  assez  facilement. 

§.  IV.  De  :V amalgame  du  platine. 

On  a  souvent  élevé  la  question  de  savoir  sî 
le  platine  formoit  avec  le  mercure  ma  véri- 
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table  amalgame.  D^im  côté  l'on  savoit  qne  le 
procédé  de  ramalgamation  étoît  employé  en 
Amérique  pour  séparer  l'or  du  platine ,  ce  qui 
«embloit  ^ablir  liinoo  insolubilité,  du  moins 
luxe  trèâ-foible  allluité  entre  ces  deux  subs- 
tance$  métalliques;  et  il  est  bien  connu  des 
chimistes  que  la  trituration  à  froid  ,  même 
continuée  pendant  long-tems,  ne  donne  point 
d'amalgame. 

D'autre  part,  le  minerai  de  platine  apporté 
d'Espagne  contient  assez  Fréquemment  du 
mercure  qui  paroU  avoir  perdu  une  partie  de 
sa  fluidité  par  son  union  avec  un  autre  métal, 
ce  qui  ne  peut  être  attribué  au  fer.  En  second 
lieu,  Scheffer  a  annoncé  que  l'amalgamatioa 
du  platine  réussissoit  quand  on  l'avoit  d'abord 
fondu  avec  l'or  ou  avec  le  plomb.  Suivant 
M.  de  Sickingen  ,  lorsqu'on  fait  d'abord  di- 
gérer le  minerai  de  platine  dans  l'at  ide  nitri- 
que, et  qu'on  y  ajoute  ensuite  du  mercure  et 
une  dissolution  de  muriate  ammoniacal ,  il  se 
ramasse  à  la  surface  une  poudre  noire  atli- 
rable  à  l'aimant ,  qui ,  étant  séparée ,  laisse 
dans  la  digestion  un  commencement  d'amal- 
game ,  ou,  comme  il  l'appelle,  un  amal- 
game  imparfait;  il  assure,  au  contraire,  que 
l'on  obtient  un  amalgame  parfait  en  trai- 
tant le  platine  pur  avec  le  mercure  bouillant. 
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Enfin ,  rexpérience  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  le  paragraphe  précédent  ajoutoit  à  la 
probabilité  du  succès  de  Topera tion ,  en  ce 
que  c'eût  élé  une  anomalie  bien  frappante 
que  le  platine  adhérât  au  mercure  avec  plus 
de  force  que  le  zinc ,  le  cuivre  et  Tantimoine , 
qui  forment  amalgame ,  et  que  Ton  ne  pût 
parvenir  à  le  faire  entrer  en  combinaison 
avec  lui. 

C'en  étoit  assez  pour  m'engager  à  vérifier 
la  pos.»-ibîlité  de  cet  alliage,  et  je  n'ai  pas  tardé 
à  me  convaincre  qu'il  ne  demandoit  en  effet 
que  d'être  aidé  par  la  chaleur. 

J'ai  pris  une  lame  de  platine  de  26  milli- 
mètres de  longueur  et  1 5  de  largeur,  pesant 

centig. 

63.34 ,  l'ayant  roulée  en  demi-cylindre ,  je 
l'ai  introduite  dans  un  matras  de  verre  dont 
le  col  avoit  3o  centimètres  de  longueur,  et 
j'ai  versé  dessus  68  grammes  de  mercure.  Il 
est  à  remarquer  que  le  platine  a  constamment 
surnagé,  même  après  avoir  été  enfoncé  sous 
le  mercure  à  plusieurs  reprises ,  ce  qui  m'a 
obligé  de  l'y  tenir  fixé  par  une  baguette  de 
verre. 

Ce  matras  a  été  placé  dans  un  creuset  rem- 
pli de  sable,  qui  couvroit  entièrement  la  boule 
du  matras ,  et  le  creuset  posé  sur  une  tourte 
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iourneau  de  fusion.  Le  feu  a  été  entretenu 
pendant  une  heure  ef  demie,  et  jK)U-sé  jusqu'à 
faire  rougir  la  boule  du  malras.  Pendant  l'o- 
pération, le  mercure  s'élevoit  le  long  du  col 
du  malras  et  retomboi  t  en  globules  ;  une  partie 
a  passé  au-dessus  de  l'orifice  avant  de  se  con- 
denser. Le  déchet ,  de  près  d'un  cinquième 
sur  la  quantité  de  mercure  employé,  en  a 
fourni  la  preuve. 

A  côté  de  la  boule  du  matras ,  j'avois  placé," 
dans  sa  petite  moufle,  un  pièce  pjroraétrique 
de  Wedgwood  pour  déterminer  le  degré  de 
chaleur  que  donne  un  pareil  bain  de  sable 
poussé  au  rouge;  elle  est  moins  considérable 
cju'on  ne  l'imagine,  la  retraite  n'a  pas  été  de 
plus  de  7  degrés  de  l'échelle  pjrométrique. 

Le  matras  refroidi ,  j'ai  retiré  la  baguette  de 
verre  sans  que  cette  fois  la  lame  de  platine 
reparût  à  la  surface.  Lorsque  j'eus  décanté  le 
i]iercui'e,elle  se  présenta  avec  l'apparence  d'un 
métal  récemment  élaraé.  Le  mercure  y  adhé- 
roit  si  fortement  que  l'agitation  n'en  put  sépa- 
rer qu'une  partie  :  elle  pesoit  encore  1 35 .  84 , 
c'est-à-dire,  plus  du  double.  Ce  qui  y  resta  , 
au  lieu  de  prendre  la  forme  de  globule  ou  de 
goutte,  couloit  d'un  bout  à  l'autre  en  s'éten- 
daxit,  et  De  se  renflant  qu'à  l'extrémité.  La 
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lame préseptoit  alors,  dans  la  partie relev&; 
une  apparence  d^infîniipent  petites  pointes 
anguieifses ,  qui  avoient  upe  apajo^ie  sensiUjs 
avec  les  cristaux  que  Ton  découvre  de  même . 
en  décantant  le  mercure  de  dessus  rarfi:ent« 
le  zinc  et  autres  métaux  susceptibles  d'amal* 
game ,  avec  lesquels  on  Ta  trait^  à  la  distilla* 
tion.  Ces  pointes  s'efîaçoient  p^r  le  mo|îndre 
contact. 

Au  reste ,  les  dimensions  de  la  lame  étoient 
peu  changées ,  si  ce  n  est  répaiss.eur  sensible- 
ment augmetnlée. 

J^ess^y^i  ^e  pliçr  ^  de  ^s  angles ,  elle 
^mpit  sur-lerQJtiaQip ,  comme  le  métal  le  plus 
ai^re. 


CfTtfiijr. 


Un  morceau ,  du  poids  de  27 .  87,  fut  exposé 
au  feu  du  fourneau  de  coupelle  sur  un  têt, 

e-ntjgr. 

îl  devint  noir,  perdit  17 .  2S ,  c'est-à-dire ,  plus 
,de  moitié  de  son  poids ,  diminua  en  même 
proportion  de  son  épaisseur,  reprit  toute  sa 
ductilité , .  et  resta  seulement  couvert  d'une 
poussière  noire,  qui  étoit  de  Foxide  de  platine, 
attaquable  par  Tacide  nitrique. 

'  eentigr. 

J'ai  répété  cette  expérience  sur  382 .  48  de 
rognures  de  platine  laminé.  Mais  ayant  voulu 
porter  le  feu  à  un  plus  haut  degré ,  la  boule 

du 
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[u  matras  s'est  fendue ,  probablement  par 
s  chute  du  mercure  condensé  sur  les  parois 
<àa  col  et  qui  est  rttombé  plus  en  masse,  et 
le  sable  s'est  introduit  dans  Tintérieur,  Cepen- 
dant cela  ne  m'a  pas  empêché  de  trouver  à- 
peu-près  les  mêmes  résultats,  et  de  reconnoîlre 
que  plusieurs  des  rognures  s'étoient  réunies 
fit  comme  soudées  par  Tamalgame. 

Ainsi  le  mercure  dissout  le  platine  et  forme 
avec  lui,  à  Taide  de  la  chaleur,  un  ve'ritable 
amalgame;  on  peut  Toblenir  en  cristaux, 
comme  celui  des  autres  métaux  et  par  les 
mêmes  procédés;  enfin  le  platine  est,  ainsi 
que  l'or  et  dans  les  mêmes  circonstances, 
idisposé  àVoxidation  pai-  son  union  au  mercure. 

g  V".  De  l'action  du  muriafe  oxigèné  do 
potasse  ,  sur  le  platiiie. 

Le  muriate  oxigèné  de  potasse ,  produit  en 
beaucoup  de  circonstances  les  mêmes  effets 
que  le  nitrate  de  potasse,  et  qui  sont  dus  prin- 
cipalement à  l'oxigêne  qu'ils  laissent  aller. 
J'avois  observé  ,  il  y  a  long-tems ,  que  le  pla- 
tine étoît  attaqué  par  le  dernier,  lorsqu'il 
ëtoit  porté  à  une  température  capable  de  le 
tenir  en  fusion-  Ue-là  je  pouvois  présumer  que 
roïijiéue,  encore  moins  engagé  dans  le  mu- 
riate ,  agiruit  aussi  sur  le  platine  dans  les  mê- 
Tome  XXy.  B 
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mes  circonstances;  mais  ce  n'ëtoît  qu'une 
analogie ,  et  la  chimie ,  long-tems  égarée  pan 
des  parités  qui  n'étoient  appuyées  que  sur  des 
spéculations  métaphysiques  ,  n'admet  plus 
que  des  faits  constatés  par  des  expériences 
directes.  Celle-ci  m'a  paru  présenter  quelque 
intérêt,  non  seulement  pour  déterminer  les 
propriétés  du  platine,  mais  encore  pour  faire 
connoître  dans  quelles  circonstances  on  pou- 
voit  employer  les  creusets  et  autres  vaisseaux 
de  platine,  pour  mettre  à  profit  leur  précieuse 
infusibilité,  sans  crainte  de  voir  ces  instru- 
mens  altérés  par  Tactiôn  des  substances  qu'on 
y  traite ,  et  les  produits  des  opérations  chan- 
gés par  la  présence  d'une  matière  étrangère. 

Voici  la  manière  dont  j'ai  fait  cet  essai. 

J'ai  fait  rougir  à  blanc ,  dans  un  petit  creu- 
set sous  la  moufle  du  fourneau  de  coupelle  , 
deux  petites  lames  de  platine,  l'une  très-mince, 
du  poids  exact  de  i5i  milligrammes. 

L'autre  plus  épaisse  pesant  très -juste  1890 
milligrammes. 

J'ai  projette  dessus ,  à  diverses  reprises  ,  8 
grammes  de  muriate  oxigèné  de  potasse. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  détonnation  ,  seulement 
deux  ou  trois  bluettes,-  occasionnées  par  quel- 
que partie  de  matière  charbonneuse  qui  se 
trouvoit  accidentellement. 
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"Le  sel  s'esf.  volatilise  complettement,  sans 
I  laisseï*  de  résidu. 

Les  fleu\  lames  de  platine  n'avoientéprouvé 
I  Jiucun  changement  appai-eut ,  si  ce  n'est  que 
r  leur  surface  étoit  d'un  poli  plus  mat. 

Repasses  à  la  même  balance,  elles  se  sont 
I trouvées  avoir  acquis,  savou': 

Cellede  i5r  milligrammes,  ua  milligram- 
àe  fort ,  ou  0.00G62  de  son  poids. 

Celle  de  i8go  mllligi-arames  ,  très-près  de 
B  milligrammes  ou  0.0026  de  son  poids. 

Il  e'toit  probable  que  cette  augmentation  de 
poids  ëtoit  dû  à  l'oxidation  ,    d'autaut  plus 
qu  elle  paroissoît  suivre  bien  plus  le  rapport 
des  surfaces  que  celui  des  masses;  la  lame  la 
Hblus  pesanle  n'ayant  guères  qu'un  quart  de 
^nirrace  de  plus  que  la  plus  mince. 
^m     Pouren  acquérir  la  preuve,  j'aï  fait  bouillir 
Bâe  Vacide  acétcux  sur  ces  lames. 
V     J'ai  versé  dans  la  liqueur  du  prussiate  de 
chaux  ,  qui  l'a  troublée  sur-le-champ  ,  et  qui 
yaoccosiouné  un  précipite d'ui;  blanc verdâtre. 
La  liqueur  filirée  a  passé  trouble  et  blanche, 
la  parlie  \erdâlre  étant  restée  sur  le  filtre, 

A  une  deuxième  liltration,  ellç  a  encore 
pa-si^  trouble ,  quoiqu'il  y  eût  excès  d'acide  , 
•i.'[ifadant  beaucoup  moins  chargée. 
Les  lames  repesées,  la  1"^.  s'est  trouvée 
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avoir  conservés  milligrammes  des  cinq  qu^elIe 
avoit  pris;  la  seconde  au  contraire  avoit  perdu 
7  déci-milligramme  de  son  poids  primitif. 

La  liqueur  précipitée  par  le  prussiate  de 
chaux  ,  a  passé  claire  ou  à-peu-près  à  une  3*. 
filtration  ,  le  papier  du  filtre  est  resté  coloré 
d^une  nuance  verdâtre  foible- 

La  liqueur  évaporée  dans  une  soucoupe  de 
platine, a  repris  une  nuance  de  vert-clair  très- 
sensible,  lorsqu'elle  a  été  réduite  à  moitié; 
elle  a  laissé  un  résidu  de  la  même  couleur. 

Ainsi  il  est  bien  prouvé  que  le  platine  porté 
au  rouge,  est  oxidé  à  sa  surface  par  le  muriate 
oxigènéde  potasse,  quoique  le  sel  soit  bientôt 
emporté  par  la  sublimation  ,  et  ne  forme  que 
momentanément  un  bain  fluide  sur  le  métal. 

9 

J'ai  rassemblé  plusieurs  autres  observations 
qui  doivent  entrer  dans  le  plan  de  ce  mémoire 
et  particulièrement  sur  le  travail  du  platine  à 
la  fonte  et  à  la  forge ,  sur  ses  alliages  et  les  pro- 
priétés de  son  oxide;  mais  je  n'ai  pu  terminer 
encore  les  expériences  que  j'ai  commencées  , 
et  qui  m'ont  paru  nécessaires  pour  arriver  à 
des  résultats  sûrs,  éclairer  les  procédés  et  fixer 
les  opiniozis. 
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MEMOIRE 


ISur  une  nourel/e  subsla/ice  métallique 
contenue  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie  ^ 
et  qu'on  propose  d'appeler  Cltrôme,  à 
cause  de  la  proprie'té  qu'il  a  de  colorer 
les  combinaisons  où  il  entre. 

Parle  cit.  VAUQUELIN: 

Im  à  la  prtmUre  daste  A>  t'Initilut  nation*! ,  U  II 
Brumaire  ,  on  6. 

.  MESURE  que  les  moyens  de  la  chimie  se 
sont  multipliés  et  perfeclîonn^s,  on  a  vu  aug- 
meater  le  nombre  des  corps  bimples  ;  Sclieèle 
enrichit  celle  science  de  deux  substances  mé- 
talliques ,  de  plusieurs  acides,  etc.  ;  Ktaproth, 
'"tout  récemment,  a  fait  connoitre  à  son  tour  , 
''deux  métaux  et  deux  terres  nouvelles. 

Tout  paroit  donc  annoncer  que  nous  ns 
«ommes  pas  arrivés  au  terme,  et  que  lorsqu'on  . 
creusera  plus  fre'qiiemment ,  et  à  une  plu» 
ande  proCondeui-  le  sein  de  la  terre  ,  on  y 
ïencontrera  encore  beaucoup  de  corps  dont 
sous  n'avons  p£is  d'idée  ;  j'ose  dire  même  que 
si  la  chimie,  armée  de  tous  les  moyens  qu'elle 
possède  aujourd'hui ,  s'emparoït  de  tous  les 
B3 
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objets  que  Ton  conserve  dans  les  cabinets  avec 
tant  de  soin,  comme  des  reliques  auxquelles 
il  n'est  pas  permis  de  toucher,  elle  convertî- 
roiten  découvertes  utiles  des  corps  qui  n^exci* 
lent  qu^une  vaine  curiosité. 

En  1789  le  citoyen  Macquart,  médecin  de 
Paris  et  moi ,  nous  fîmes  une  analyse  du  plomb 
rouge  de  Sibérie,  dans  laquelle  nous  annon- 
çâmes que  ce  minéral  étoit  ime  combinaison 
intime  d'oxide  de  plomb  sur-oxigèné,  de  fer  et 
d'alumine.  Depuis  cette  époque,  Bindheini 
à  son  tour  dit  y  avoir  trouvé  du  cuivre ,  du 
coblat,  d^  nikel,  du  fer  et  de  Facide  molyb^ 
dique.  J^ai  aussi,  il  y  a  quelques  jours,  soumis 
à  un  nouvel  examen  ,  cette  substance  intéres- 
sante, et  j** espère  prouver  à  l'Institut  que  tout 
ce  qu'on  a  publié  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet, 
est  inexact  ;  et  quoique  je  n'aye  pas  encore 
donné  à  mes  recherches  toute  la  latitude  que 
je  projette,  faute  d'une  quantité  suffisante 
de  matière ,  elles  en  ont  assez  pour  prouver 
que  le  plomb  rouge  contient  un  acide  métaU 
lique  nouveati,  qui  jouit  de  caractères  bien 
tranchés ,  et  de  quelques  propriétés  dont  ou 
pourra  tirer  parti  dans  les  arts. 

Gomme  j'avoîs  soupçonné  d'abord  que  le 
plomb  rouge  contenoit  de  l'acide  molybdique, 
j'ai  cherché  par  le  raisonnemeut  une  n^éthodç 
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.'qui  pût  me  conduire  sûrement  au  but  désiré^ 
jiiaisen  la  pratiquant  j'aldecouvertmoneiTeur. 
Esp.  i'"'=.Centpartiesdece rainerai  re'duit 
en  poudre  fine,  furent  mêlées  avec  truis  cents 
parties  de  carbonate  Ae  potasse  salure,  et 
environ  quatre  mille  parliesdVau,  et  ce  mé- 

•  lange  fut  troumls  pendant  une  heure  à  la  cha- 

■  Jenr  de  l'élndlition.  J'observai,  i".  que,  dès 
que  ces  raalières  commencèrent  à  réagir,  il  se 
produisit  une  vive  efferve,sceace  qui  dura  long- 
teius;  2°.  que  la  couleur  orang(!e  du  plomb 
devenoîl  d'un  rouge  briqueté  ;  3".  qu'à  une 
certaine  époque  toute  la  matière  parut  se  dis- 

■  soudre  ;  4'''  lia  mesure  que  refiérvescence 
avancoit,  la  matière  reparoisBoitsouslti  forme 
d'une  poudre  grenue ,  d'une  couleur  jaune- 
sale;  S",  enfin  que  la  liqueur  prenoit  une  cou- 
leur jaune  d*or  trèe-beile. 

Lorsque  TeHervescence  fut  entièrement  ces- 
sée, et  qu"i  I  ne  paroissoil  plus  y  avoir  d'action 
entre  les  matières  ,  la  liqueur  fut  filtrée  ,  et 
la  poussière  métallique  recueiniesur  unfilfre; 
après  avoir  été  lavéu  et  séchée ,  elle  ne  pesoit 
plus  que  soixante  et  dix-huit  parties  ■  la  pot^isse 
lui  avoit  donc  enlevé  vingt-deux  parties. 

Ejcp.  z.  Je  versai  sur  les  soixante  et  dix- 
huit  parties  dont  je  viens  de  parler  de  Facido 
nitrique  étendu  de  douze  parliei»  d'eau  ;  il  se 
B4 
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produisît  une  vive  effervescence;  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  fut  dissoute  ;  la  liqueur  ne 
prit  point  de  couleur ,  et  il  ne  resta  qu'une  pe- 
tite quantité  de  poussière  d'une  couleur  jaune 
citrine.  Je  séparai  la  liqueur  du  rësidu  à  Taide 
d'un  sjphon,  je  lavai  la  matière  à  plusieurs 
reprises ,  et  je  réunis  les  lavages  avec  lapre- 
mière  liqueur  ;  ce  rësidu  sëchë  ne  pesoit  plus 
que  quatorze  parties ,  d'où  il  suit  que  l'acide 
nitrique  en  avoit  dissous  soixante-quatre. 

Exp.  3.  Je  mêlai  de  nouveau  ces  quatorze 
parties  avec  quarante  deux  parties  de  carbo- 
nate de  potasse,  et  la  quantité  d'eau  nécessaire: 
je  les  traitai  comme  la  première  fois ,  et  les 
phénomènes  furent  encore  les  m^mes.  La  li- 
queur ayant  été  filtrée ,  elle  fut  réunie  à  la 
première  ,  et  le  résidu  lavé  et  séché  ne  pesoit 
plus  que  deux  parties  qui  étoient  encore  du 
.  •  plomb  rouge ,  et  qui  furent  négligées, 

JExp.  4.  Les  deux  dissolutions  nitriques 
réunies  et  évaporées,  fournirent  quatre-vingt- 
douze  parties  de  nitrate  de  plomb  cristallisé 
en  octaèdres  parfaitement  blancs  et  trans- 
parens.  ' 

Ces  quatre-vingt-douze  parties  de  nitrate  de 
plomb  dissoutes  dans  l'eau,  furent  précipitées 
par  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  3  il  se 
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produisit  par-là  quatre-viogt-unepartîesdesul* 
'fate  de  plomb ,  (jui  équivalent  à  56.68  de 
plomb  métallique. 

Expér.  S.  Les  liqueurs  alcalines  réunies 
avoient  une  couleur  jaune  citrine  ;  elles  depo- 
sèi-ent  au  bout  de  quelques  jours  deux  parties 
d'une  poudre  jaune  qui  ne  contenoit  plus  de 
plomb.  Ces  liqueurs ,  soumises  à  l'évapora- 
tioD  jusqu'au  point  où  il  se  forma  à  leur  sur- 
face une  pellicule  saline,  donnèrent  par  le  re- 
froidissement des  cristaux  jaunes  parmi  les- 
quels il  y  avoit  du  carbonate  de  potasse  non 
décomposé. 

Ces  cristaux  4>ssous  dans  l'eau,  et  la  dis- 
solution, réunie  avec  Veau-mère  ,  fut  mêlée 
avec  l'acide  nitrique  foible  ,  jusqu'à  ce  que  le 
carbonate  de  potasse  fût  saturé.  La  liqueur 
avoit  alors  une  couleur  rouge-orangée  très- 
foncée;  mise  avec  une  dissolution  de  muriafs 
d'étain  récemment  préparée,  elle  prit  d'abord 
une  couleur  brune  qui  passa  ensuite  au  vei^ 
dâtre;  mêlée  avec  une  dipsolulion  de  nitrate 
de  plomb,  elle  régénéra  sur-le-champ  le  plomb 
rouge;  epfin,  évaporée  s|mntauément,  elle 
fonrnit  des  cristaux  rouges  derubis,  mêlés 
avec  des  cristaux  de  nitrate  de  potasse. 

Quaire-vîugl-dix-huit  parties  de  ce  minéral, 
décomposé  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ajant 
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fourni  8i  parties  de  sulfate  de  plomb,  lOO 
parties  en  auroient  donné  82.65,  qui  ëquiva* 
lent  à  67.1  de  plomb  métallique.  Or,  en  ad- 
mettant, comme  Texpérience  le  prouve,  que 
100 parties  de  plomb  absorbent,  pour  se  com- 
biner aux  acides,  12  parties  d'oxigène,  les 
57. 1  de  plomb  métallique  doivent  contenir, 
dans  le  plomb  rouge,  6.86  de  ce  principe,  et 
nous  devons  avoir,  pour  F  acide  minéralisa- 
teur,36.4. 

Exp.  6,  Pour  v^ifier,  par  la  synthèse,  le« 
proportions  des  principes  du  plomb  rouge, 
trouvées  par  l'analyse,  fai  fait  dissoudre  5o 
grains  ou  environ  2.654  gi'^inmes  de  plomb 
métallique  dans  Tacide  nitrique  ,  et  la  disso- 
lution ayant  été  divisée  en  deux  parties  égales  t 
Tune  fut  précipitée  complettement  par  une 
•  quai?  li té  nécessaire  de  la  combinaison  de  Ta- 
cîde  du  plomb  rouge  avec  la  potasse,  et  l'on 
obtint  43  grains,  ou  environ  2.282  grammes 
de  plomb  x-ouge,  aussi  beau  que  ce  minéral 
naturel.  L'autre  portion  de  nitrate  de  plomb 
précipitée  par  la  potasse  caustique,  donna 
28  grains  d'oxide  blanc  de  plomb.  Ainsi,  par 
cette  synthèse  ,100  p.  de  plomb  rouge,  se- 
roient  composées  de  65.12  d'oxide  de  plomb, 
et  de  84.88  d'acide;  elle  ne  donne,  comme 
on  voit,  avec  l'analyse  »  que  1.72  de  difië- 
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^  rence  en  moins  sur  l'acide  qui  minéralisé  le 
I  plomb  rouge,  diffërencequi  s'approche  autant 
I  de  l'exactitude  que  les  moyens  chimiques 
peuvent  le  permettre  (i). 

Quoiqu'à  la  rigueur,  les  propriétés  exposées 
plus  haut  fussent  suflîsanles  pour  convaincra 
quicoîique  connoît  bien  les  caractères  diffe'ren- 
ciels  des  subslances  métalliques,  que  celle-ci 
appartient  à  une  espèce  particulière  ,  j'ai  ce- 
pendant  cru  devoir  comparer  son  acide,  par 
une  suite  de  combinaisons,  avec  l'acide  molyb- 
dique ,  duquel  il  semble  partager  quelques 
propriétés. 

Expériences  comparatù'es  entre  Vactde 
molybdiq  ue  et  celui  de  plomb  rouge. 

Combinaison  de  facid» 
molybdique  avec  lapOf 
tasse. 

A.  I.a  combinaison  de 
l'acide  molybdique  avec 
la  potasse,  t'wurnit  ud  5el 
qui  n'a  point  de  couleur. 


Combinaison  de  l'acida 
du  plomb  rouge  avec 
la  potasse, 

B.  I,a  combinaison  de 
l'acide  du  plomb  rouge 
avec  la  même  substance, 
donne  un  sel  de  couleur 

orangée. 


irt. 


(I)  On  sait ,  par  les  expérience»  du  cit.  Macqu 
que  le  plomb  rouge  de  Sibcrio  conlîcnt  une  petite 
quantité  dV-au  de  criiiallisation,  qui  s'élève  à  iroii 
ou^uatre  centièmes;  ainsi  il  seroit  possible  que  la 
(tifierence  (}ue  ooiuavous  ici  joit  due  àcette  substance. 
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A,  Id.  Mêlée  avec  de  la 
limaille  d'ëtaia  et  de  l'a- 
cide muriatique,  devient 
bleue  ^u^-le-champ  ,  et 
laisse  précipiter  des  flo- 
cons de  la  même  couleur, 
oui  di^paroissent  au  bout 
ae  quelque  lems ,  ci  on  a 
mis  un  excès  d'acide  mu* 
riatique ,  et  la  liqueur 
prend  une  couleur  bru- 
Bâtre. 

A.  Id.  Mêlée  avec  une 
dissolution  d'hydr-osul- 
fure  de  potasse ,  ne  donne 
point  de  précipité;  mais, 
par  l'addition  de  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique, 
il  se  forme  sur-le-champ 
un  précipité brun.marroo. 

A,  Id,  Avec  une  dissolu- 
tion de  nitrate  de  plomb, 
forme  un  précipité  blanc 
foluble  dans  i  acide  ni^ 
trique. 


A.  Id,  Mêlée  avec  un 
peu  d'alcool  1 1  d'acide  ni- 
trique, ne  change  point 
de  couleur. 


A,  Id,  Avec  une  disso- 
lution de  nitrate 'de  mer- 
cure, a  donné  un  précipité 
blanc  floconneux. 
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B.  Id.  Traitée  de  U 

même  manière ,  devient 
d'abord  d'un  brun-jaunà- 
tre,  et  prend  ensuite  une 
belle  couleur  verte* 


B.  Id.  Mêlée  avec  lo 
même  réactif,  don  ne , 
sans  addition  d'acide  ni-* 
trique,  un  précipité  vert 
qui  devient  jaunâtre  par 
cet  acide. 


B.  Id.  Mêlée  avec  la 
même  dissolution ,  donne 
un  précipité  orangé,  abso- 
lument ae  la  même  nuan- 
ce que  celle  du  plomb 
rouge  pulvérisé. 

B.  Id,  Mise  avec  le  même 
réactif,  prend  sur-le- 
champ  une  couleur  verte- 
blouâtre,  qui  conserve  la 
même  nuance  ,  même 
aprèî*  la  dessiccation  :  l'é- 
ther  ^^\\\  lui  donne  la 
même  couleur. 

B  Id.  Avec  la  même 
dissolution  de  mercure  > 
donne  un  précipité  de  cou« 
leur  de  cinabre^foncé. 
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%        J.  Id.  Avec  la  dissolu- 

B.  Id.  Avec  le  même 

^^1 

^V  tjon  de  Ditratc  du 

irgcot, 

réaclii'drnnc  un  précipité 

J^^l 

B'^"'^""^  "n  précipité  blanc 

duplu)  beau  rouge  de  r.ar- 

^^H 

■  flo^onoeux. 

minau    ninment   où  il  ^e 
forme,  mais  qui  devient 
pourpre  par   :on  expo^i- 
tion  H  In  lumière. 

■ 

Cette  combinaison ,  ex- 

f^^H 

poiéeàlu  (.baleurdu  chs* 
tuuieau,-serond  avantque 

^^H 

lecIm,bonne=-enflanime; 

^^H 

elle  prend  un  a.-pect  noi- 

^^1 

râtre  et    métallique  :   si    - 

^^H 

alors  on  la  pulvérise  ,  sa 

^^1 

pou-sière  est  encore  pour- 

i ^^H 

pre;  mais  dès  qu'on  fait 

^^H 

arriver  jur  cette  matière 

la  flamme  bleue   de   la 

^^H 

bougie,  elle    prend    une 

^^1 

couleur  verte  ,  et  l'argent 

pamit  en  globules  di^^séui- 

^^1 

né=  dani  cette  substance. 

^^H 

A.  ïd.  Avec  le 

nitrate 

B.  ïd.  Avec  la  même 

^^1 

de  cuivre,  forme 

un  pré- 

diffolutioD ,  donne  un  pré> 

^^1 

cipilé  verdâtre. 

cipiré  rouge-marron. 

^^1 

^.W.  Avec  les  dissoiu- 

B.  Id.  Avec  les  même» 

^^1 

lîon»  de  sulfjtr  d. 

c  zinc 

dissolutions  ,    prnduit    à- 

^^H 

d«  muriate  de  bi 

.^muth) 

peu-çtés  les  mêmes  plié- 

I^H 

de  muriate  d'ciiiti 

QOmenea,    a    l'exception 

de  nitrate  d<^  nîkel,  de 

que  le^  précipités  sont  la 

,^^| 

munates  d'or  et  > 

de  j)!a- 
precmi. 
ces  dis- 

plupart  jauHiitjesj  celui 

'^^H 

tine,  produit  de 

d'or  est  veidâtre. 

^H 

tés  blancs  lorsque 

^^H 

solutions  ne  cent 

iennent 

^^H 

pas  d'excès  d'acid 

e. 

^^1 

Acide  mnlybdiqu 

■e  sful. 

Acide  duplomb  rouge  seul. 

^H 

Lacide    inolyl 

xiique  , 

L'acidcdu  plomb  ronge 

^^1 

fondu  avec  le  borax,  lui 

fondu  avec  la  même  subs- 

^^H 

donne  une  couk'U 

rWeuà- 

tance  lui  communique  une 

^^H 

tre. 

■ 

couleur  veite  très-foncëe. 

J 
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Un  papier  mouillé  d'à-  Un  papier  imbibé  d*a* 
cide molybdique , devient  cide  du  .blomb  rouge, 
d* un  beau  bleu  au  soleiU      prend  une  couleur  verdâ-* 

tre  à  la  lumière  é 

Le  molybdate  de  plomb  Le  plomb  rouge  se  dis- 
se dissout  dans  Taciacmu'  sont  mcmc  à  froid  dans 
riatique,  et  la  dissolution  Tacide  muriatique,  et  la 
ne  prend  point  de  couleur  dissolution  a  une  couleur 
même  par  Tébullition.  rouge-orangée  ,  mais  par 

rébullition  elle  prend  une 
belle  couleur  verte,  et  il 
se  forme  de  l'acide  muria- 
tique oxigèné  trçs-ab'on- 
damment. 

Diaprés  les  phénomènes  exposes  plus  haut^ 
il  ne  me  parôît  pas  douteux  que  Tacide  qui 
minéralisé  le  plomb  rouge  de  Sibérie  n'ait 
pour  radical  un  métal  particulier  inconnu 
jusqu'ici  ;  en  effet ,  si  on  le  compare  avec  tous 
les  autres  métaux ,  on  ny  trouve  nulle  analo- 
gie parfaite,  L'urane  ne  devient  point  acide , 
il  ne  peut  se  combiner  avec  les  alcalis  caus» 
tiques ,  et  il  ne  rougit  point  les  couleurs  bleues 
végétales. 

Le  titane  se  dissout  dans  les  acides,  donne 
des  sels  crisfallisables,  et  ne  se  combine  point 
avec  les  alcalis.  Le  tungstène  devient  jaime 
dans  les  acides  sans  s'y  dissoudre,  et  donue, 
avec  les  alcalis ,  des  sels  blancs  et  cribtal- 
lisables. 

Il  seroit  inutile  de  continuer  la  compa* 
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raison  de  cette  substance  avec  les  antres 
métaux,  leurs  propriétés  sont  trop  connues, 
et  Ton  sait  qu'ils  ne  présentent  rien,  de  sem- 
blable. 

Aussi-tôt  que  j'^aurai  pu  me  procurer  une 
plu»  grande  quantité  de  plomb  rouge  que  je 
n'ai  pu  le  faire  jusqu'ici,  iVspère  présenter 
à  rinstitut  cette  substance  à  Tctat  métallique, 
ainsi  que  son  acide,  et  im  plus  f;rand  nombre 
de  ses  combinaisons  ;  mais  il  m'a  paru  que 
ces  premiers  essais  pouiToient  aj^sez  intéres- 
ser les  chimistes  pour  les  engager  à  les  véri- 
fier, et  sur-tout  à  rechercher  cette  substance 
dans  d'autres  produits  naturels  ,  car  il  est 
très-vraisemblable  qu'elle  n'est  pas  exclusi- 
vement réservée  au  plomb. 
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ESSAI 
Sur  Vanalyse  du  suc  acide  de  V Ananas. 

Par  P.  A.  ADET; 

Xtf  à  2* Institut  national,  en  Th*rmiJor ,  eut  f^, 

I  Iepuis  long-tems  je  desirois  de  connoître  la 
nature  de  l'acide  de  Tananas.  La  difficulté  de 
se  procurer  ce  fruit  à  Paris,  m'avoit  empêché 
de  tenter  les  expériences  que  je  me  proposois 
de  faire.  Dans  un  voyage  que  je  fis  à  St,  -Do- 
mingue  en  1791 ,  je  n'avois  pu  exécuter  mon 
projet. 

J'y  avoîs  totalement  renoncé,  lorsque,  par 
un  heureux  hasard ,  je  trouvai  à  Philadelphie 
la  facilité  de  m'en  occuper, 

LesîlesdeBahama fournissent  au  continent 
des  ananas  en  très-grande  quantité  ;  je  profitai 
donc  de  cette  circonstance  pour  faire  les  ex- 
périencesdont  je  vais  avoir  l'honneur  de  rendre 
compte  à  l'Institut  national. 

Je  pris  deux  ananas  qui  étoient  au  même 
degré  de  maturité,  et  qui  avoient  él^  cippoi  tés 
de  l'île  de  la  Providence  par  le  même  l)âiimt»nt. 
J'en  exprimai  le  i^uc  ;  il  étoit  exlrornenient 
gommeux,  eu  même  tems  fort  acide ,  c  '•'^  u- 

f.    >  it 


H    1    M    I    K.  33 

garni  la  te'mlure  Ae  (ouriiesol*  Je  le  fis  éva- 
pwerfQiiqu'aux.  ti'uîi  quarts  environ;  il  etnit 
«lors  trêji-épais,  et  paroissoit  avoir  acquis 
plus  d'acidité. 

Pour  df'barrasser l'acide  de  la  parfîè  sucrée 
et  muqueuse  avec  laquelle  il  éloit  utii,  'fy  versai 
de  FéÛcool  ;  je  filtrai  alors  la  liqueur,  la  par- 
lie  sucrée  et  gorameuse  resta  sur  le  filtre  ; 
l'acide  passa  avec  l'alcool.  Pour  dégager  l'al- 
Cool^  j'exposai  la  liqueur  à  l'action  de  la  cha- 
leur :«iuand  je  présumai  qu'il  e'toit  enlière- 
meat  évaporé ,  j'éleodiii  la  liqueut-  de  deux 
parties  d'eau  ,  et  j'y  jettai  du  carbonate  cal- 
caire. Il  fut  dissous  avec  eHerveKcence  et  dé- 
gageiuenl  d'acide  carbonique  ,  et  il  (.e  fuvraa 
j^  précipité  trés-^buadant.  La  dissolution  fut 
alors  filtrée  de  nouveau  ,  et  abandonnée,  jus- 
(]u'au  jour  iiuivaiiljà  elle-inème  dam  le  vais>eau 
d'argent  qui  avoit  servi  jusques-là  à  mes  ex- 
I  périeuce». 

Quaad  j'examinai  ma  dissolution ,  je  re- 
mai'quai  que  le  fond  diivaseétoit  tapissé  d'une 
légète  croûte  blanchâtre,  sur  laquelle  se  trou- 
vuient  déposées  de  petites  lames  d'un  blanc 
opaque  et  groupées  irrégulièrement.  Je  filtrai 
la  liqueur  qui  les  sumageoit  pour  l'exaniiner. 
Je  fis  bouillir  de  l'eau  sur  la  croûte  blanchàtie 
dont  j'ai  parlé,  les  petits  cristaux  furent  dis- 
Tome  XXF^.  C 
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sons,  ladissoIutioD  prit  une  couleur  jaunAl 
je  séparai  par  le  filtre  la  liqueur  lUKoluble. 
précipite  que  j'avois  obtenu,  à  l'aide  du  car- 
bonate de  chaux ,  et  la  cristallisation  qu'il 
avoit  produite  en  cédaiit  la  cliaux  à  l'acidede 
Tananas  ,  suffit  pour  ni'éclairer  kur  la  nature 
de  cet  acide.  Le  précipité  m'annonça  la  pré- 
sence de  l'acide  citrique  ,  la  cristallisation  , 
celle  de  l'acide  maliquedansle  suc  de  l'ananas. 

Pour  m'assurerpluspOKilivementde  la  pré- 
sence de  ce  dernier  acide,  je  versai  de  nou- 
vel esprit  de  vin  dans  la  liqueur  qui  suma- 
geoit  le  dépôt  dont  j'ai  parlé  plus  Iiaut  :  il  sa 
forma  iin  coagulum  ;  je  Jilfrai  ce  mélange  , 
l'alcool  passa,  chargé  d'un  peu  de  matière 
sucrée,  et  ce  coagulum  resta  sur  le  filtre,, 
je  le  lavai  avec  de  nouvel  alcool,  et  je  re- 
meu'quai  :  i°.  qu'en  mettant  de  ce  coagulum 
sur  mon  ongle,  avant  qu'il  eût  perdu  son  hu- 
midité, il  coaloit  lentement,  et  se  dessé- 
choit  en  couvrant  l'Ongle  d'une  couche  bril- 
lante qui  imitoit  le  vernis, 

z°.  Que  cette  substance  se  dis^lvoit  dans 
l'eau  sans  diiliculté,  et  rougissoit  le  papier 
bleu  coloré  par  letournesol. 

3°.  Qu'elle  fournissoil  de  petites  lames 
CTistallines,  di^solubles  seulemeat  daos  l'eau 
bouillante. 
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*  4°.  Due  ces  cristaux  exposés  dau»  une  t-utller 
'd'ai-gent  à  l'action  du  feu  ne  lâiËBoieut  que  dn 
carbonate  calcaire. 

Il  est  donc  évident  que  ce  coagulum  u'étoit 
que  du  tnalate  de  chaux. 

C'étoil  aussi  des  cristaux  deceselquefavois 
observa  sur  le  pi-ëcipité  obtenu  à  l'aide  du  cai-- 
bouate  calcaiie.  On  ne  sera  point  étonné  de  ce 
phénomène,  si  on  se  rappelle  que  ce  sel  est 
plus  Koluble  dans  Teau  chaude  que  dans  l'eau 
froide. 

Il  me  restoit  à  examiner  le  pi"ëcîpit^  qui 
Vétoït  formé  en  jettant  du  caibonale  calcaire 
^ans  le  suc  acide  de  l'ananas. 
\  L'observation  fieite  par  ScheMe  de  la  pr^ 
sence  de  l'acide  citri([ue-dans  les  fiuits  qui 
contiennent  J'acide  maiique,  me  porte  à 
croire  que  ce  précipité  n'étoît  autre  chos» 
que  du  cîtrale  de  chaux. 

Mais  je  ne  pus  m'en  assurer  d'une  manière 
positive  ;  je  tombai  malade  au  milieu  de  mes 
expériences  ;  lorsque  je  fus  rétabli,  je  ne  pus 
retrouver  ce  précipité ,  on  Tavoit  Jette  par  mé- 
garde. 

On  pourroit  trouver  extraordinaire  peut- 
être  de  rencontrer  dans  un  fruit  que  mûrit  le 
soleil  des  tropiques,  le  raéme  acide  que  pre'- 
seuteut  des  fruits  qui  croissent  sous  le  climat 
C   2 
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• 

des  zones  tempérées.  Mais  racideducîtran 
£*ofire-t-il  pas  aux  recherches  des  chimister'^ 
dans  plusieurs  de  nos  fruits  ?  La  Aatore  n^a^*  . 
elle  pas  donné  les  mêmes  bases  à  tous  les  acî» 
des  végétaux ^r hydrogène  et  lecarbose?  Leur 
différentes  propriétés,  ne  dépendent-elles  pas 
de  la  manière  dont  elle  a  uni  ces  deux  sub»-  '■ 
tances  avec  Toxigène  ?  Peut-être  un  jour ,  avec  ' 
le  secours  de  Texpérience,  parviendrons-nous  ' 
à  imiter  ses  procédés  ,  et  à  voir  que  les  acides 
qui  se  pr&entent  avec  des  propriétés  difieren- 
tes  dans  le  même  fruit ,  ne  sont  que  des  mo- 
difications des  mêmes  principes  qui  dépendent  7 
d^un  état  de  ûiaturité  plus  ou  moins  parfait ,  ' 
et  des  différents  changemens  que  les  fruits 
éprouvent  depuis  le  moment  où  ils  poussent ,  i 
jusqu'à  celui  où  ils  abandonnent  la  branche 
qui  les  a  portés. 
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^^EXPERIENCES  et  OBSERVATIONS 

Sur  le  Sucre  i 

Extrait  de  l'ouvrage  du  docteur  Rollo,  zaï  !• 
Diabète  sucre  (0  > 

Par  le   Citojen  GUYTON. 

r  X-JE  sucre  est  regardé  comme  une  substance 
'  intermédiaire  entre  les  mucilages  et  les  acides 
\égélaux,  qui  tient  plus  d'oxlgêne  que  les  mu- 
cilages ,  et  moins  que  les  acides.  Les  expé- 
riences suivantes  ont  eu  pour  objet  de  vérifier 
Btte  opinion,  et  d'éclaiicir  quelques  autres 
points  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  la  ma- 
rËère  sacrée. 

I.  On  a  mis  dans  une  cornue  960  déci- 
grammes  de  sucre  ranî[iG(2);  ou  a  échauQë 
par  degrés  jusqu'à  faire  rougir  le  fond  ;  il  a 

(i)  Voyez  loni.  a4>  P^ge  '7^* 
(î-l  II  y  a  dans  l'original,  9  onces  ou  9G0  grains 
b&gtaî«,  et  le  grain  anglaisent  : 

raÎQ  di:  France,   ::  I  :  l.aioo8; 

Au  decigranime  ,  :  :  i  :  o.S^aa. 

AÎDâi  la  quanlile  ici  exprimée  ,  est  plus  forte;  mais 

1  suffit  de  conserver  exactement    les   rapports  des 

ringre'diens  et  des  produits;  c'est  ce   que  l'on  l'ait  de 

I  Ja  maDÎère  la  pluï  commode  pour  les  lecteurs  da 

c  3 
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passé  420  décigrammes  de  liqueur  acide,  qui 
a  exigé,  pour  sa  saturation,  182  décigrammes 
de  dissolution  de  potasse.  Cette  liqueur  étoît 
mêlée  d'un  peu  d'huile  empyreumalique.^La 
matière  restée  dans  la  cornue  pesoit  420  dé- 

■ 

cigrammes.  II  sMtoit  dégagé,  pendant  Popéra- 
lion,  120  décigr.  de  gaz,  qui  se  trouva  être 
un  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et  d'hy- 
drogène carbonué. 

On  a  opéré  en  même  tems  et  de  la  mémd 
manière  sur  pareille  quantité  de  gomme  ara- 
bique :  il  a  passé  435  décigc.  de  liqueur  acide, 
qui  étoit  moins  piquante  et  un  peu  plus  char- 
gée d'huile  erapyreumatique  que  celle  obtenue 
du  sucre.  117  décigrammes  de  dissolution  de 
potasse  ont  suffi  pour  sa  saturation.  Le  résida 
pesoit  345  décigrammes.  Les  gaz  ne  montoient 
par  conséquent  qu'à  1 80  ;  ils'étoient ,  comme  le  » 
premier,  un  mélange  de  gaz  acide  carbonique, 
et  de  gaz  hydrogène  carbonné ,  mais  celui-cî 
se  montra  en  plua  grande  quantité  sur  la  fin 
de  l'opération. 

tous  pays,  en  prenant  l'une  ^s  dernières  difismos 
pour  unité,  comme  jfe  Tai  constamment  pratique 
dans  le  tome  j«'.  <}u  Dictionnaire  de  Chimie  de 
Fencyclope'die  méthodique;  ce  dont  plusieurs  savana 
cti-ungcrs  m'ont  particulièrement  tcàtoigné  \eur  f«- 
tisRiction. 
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i  le  produit:  delà  distillation  du  si 
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u sucre, 
d  acide  pyro-muquéint,  paroît  être  à  celui  de 
1  gomme  ,  dans  le  rapport  de  182  à  117;  et 
;  résidu  charbonneux  du  premier  à  celui  de 
la  gorame  ::  420  :  845  ou   ::  84  :  6g  ;  dilië- 

»rence  qui  peutvenir,àuncerlain  point,  du  gaz 
hydrogène  carbonné  ,  fourni  par  le  dernier, 
li'oxigêne  ëtant  reconnu  pour  principe  aci- 
difiant universel  ,  et  l'acide  (pyro-ninqueux) 
étant  ici  de  mémo  nature,  on  peut  conclure 
^     <]ue  le  sucre,  qui  a  produit  la  plus  grande  quan- 
^b  tité  d'acide,  contenoit  aussi  Une  plus  grande 
^V  proj)ortion  d'oxigéne;  car  il  est  probable  que 
^|i  }es  gaz  acide  carbonique  et  livdrogcne  car~ 
^H  bonne  ont  été  fovmé»  par  la  décomposition  de 
^B  J'eau  opérée  par  le  carlwne  de  ces  substances, 
^m  puisque  ce»  gaz  n'ont  paru  que  sur  la  fin  de 
^f    la  distillalion.  Ainsi  l'oxigèné  du  gaz  acide 
ne  peut  être  considcré  comme  avant  fait  es- 
seatiellcmeut  partie,  soit  du  sucre,  soit  de  la 
gomme. 

II.  On  sait  que  les  mucîlcges  végétaux  et 
les  fécules  donnent  du  sucre  par  la  fermen- 
tation :  en  observant  attentivement  ce  qui  se 
passe  dans  celte  opéralion,  on  pouvoit  donc 
espérer  d'en  tirer  quelques  lumières;  les  ex- 
périences suivaules  ont  été  faites  dans  cette 
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Exp.  I*'®.  On  a  mis  dans  un  grand  verre; 
de  Torge  trenrpé  dans  Teau  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  et  le  verre  a  été  placé  sons  un 
récipient,  rempli  d''air  commun,  plongeant 
dans  Teau.  La  température  a  été  entretenue, 
autant  qu'il  étoit  possible,  entre  60  et  70 
degrés  de  Téchelle  de  Farenheit  (  de  33  à  3g 
du  thermomètre  centigrade).  Cinq  jours  après 
il  commença  à  germer;  le  28^,  la  plus  grande 
partie  avoit  poussé  des  jets  d'un  demi-pouce; 
le  38«,  la  végétation  ayant  cessé,  Tair  dû  ré- 
cipient étoit  un  peu  diminué.  On  en  retira 
Torge,  qui  se  trouva  doux  et  très-près  de  Pétat 
de  la  dréche.  L'bir  du  récipient  n'étoît  plus 
que  du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique, 
dans  la  proporfîon  de  20  à  6;  tout  Toxigène 
avoit  été  ou  absorbé  ou  converti  en  gaz  acide 
carbonique. 

Exp.  2.  De  Torge  trempé  dans  Peau  pen- 
dant 48  heures,  a  été  placé,  de  la  même  ma- 
nière ,  sous  im  récipient  rempli  de  gaz  oxigène 
et  plongeant  dans  de  Teau,  à  laquelle  on  avoit 
ajouté  de  l'acide  sulfurique;  il  commença  à 
germer  au  bout  de  trois  jours,  et  alla  en  crois- 
sant jusqu'au  29*.  L'eau  étoit  montée  sous  le 
récipî^t,  le  gaz  a^ant  souîlert  une  diminu- 
tion d'envi îx>n  un  tiers.  Uorge  retiré,  avait 
absolument  Todeur  de  la  dreche  et  une  ifaveur 
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dooce.  Le  gaz  du  récipient  ëtoit  composé  de 
64  perties  tV'acide  carijonîtjtie,  82  d'azote, 
et4ci'oxigèDe;  ce  qui  annonce  tjue  l'air  ein- 
plojé  Aam  celle  expérience,  contenoit  ongi- 
o«tremenl  0.20  de  j<az  azL)ti<|ue. 

E:ip.$.  Pomconnuilre  d'une  manière  plus 
certaine  le  changement  que  l'air  pur  suhit 
dans  celte  opération ,  l'oxpérience  a  été  re- 
paie comme  il  suit  : 

De  l'orge  trempé  dans  Veau  pendant  deux 
joorfi,  a  été  iritwjduil  sous  une  cloche  conte- 
Bflot  46  mesures  de  pur  gftz  oxigène,  et  plon- 
geant dans  leraeicure.  Au  bout  de  trois  jours 
il  commença  à  germer,  et  continua  de  croître, 
k  la  vérité  très-doucement .  jusciu  au  lo*.  Le 
gaz  resta  sous  Ja  clucJie  exaclemeut  k  la  même 
hauteur,  sans  augmentation  ni  diminution 
lensible.  L'orge  retiré,  l'air  examiiiése  trouva 
da  gaz  acide  carbonique ,  mêlé  d'un  So"  seu- 
lement de  son  volume  d'o\igène.  L'orge  éluît 
en  partie  converti  en  drêche,  la  (juantJlèd'axî- 
gène  n'avaut  pas  sufH  pour  la  conversion 
entière. 

Mxp.  4.  La  même  expérience  fut  faite  en 
même  Icms  dans  l'air  commun  ,  les  circ/)n8- 
tances  étant  absolument  teniblables.  I,'orgc 
DC  commença  à  germer  qu'à  la  fin  du  4'  jour, 
et  le  io«  il  avoit  pris  beaucoup  moins  d'ac- 
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croissement  que  dans  le  gaz  oxigène.  UoKgB 
retire,  l'air,  dont  le  volume  ëtoit  un  peu  aug- 
menté sous  la  clocbe,  se  trouva  être  du  gas 
acide  carbonique  et  du  gaz  azotique ,  dans  la 
proportion  d'environ  i  à  2 ,  mêlés  d^une  très* 
petite  quantité  d'oxigène.  Une  partie  de  Torge 
avoit  une  saveur  douce. 

Etant  aioâi  assuré  que,  pendant  la  sépara* 
tion  du  principe  sucré  des  mucilages  v^é- 
taux,  une  quantité  d'oxigèneétoit  ou  absorbée 
ou  convertie  en  gaz  acide  carbonique,  nous 
cherchâmes  à  conuoitre  si  cet  efl'et  avoit  liea 
sans  la  présence  de  ce  gaz  à  un  degré  qud^ 
conque. 

Exp.  5.  De  Torge,  trempé  comme  dans  lea 
expériences  précédentes,  fut  introduit  soua 
une  cloché  remplie  de  mercure  et  plongeant 
dans  le  mercui-Ci  Au  bout  de  douze  jours  il 
y  eut  une  très-grande  quantité  de  gaz  de  pix>- 
duit,  au  moins  5  ou  6  fois  le  volume  de  Forge, 
mais  sans  aucune  apparence  de  végétation.. 
Ce  gaz  n  étoit  que  de  Tacide  carbonique ,  qui 
fut  entièrement  absorbé  par  Teau  de  chaux« 
L^orge  n^avoit  pas  la  moindre  saveur  douce,  et 
paroissoit  n^  avoir  éprouvé  aucun  changements 

jExp.  ^6.  Une  autre  portion  d'orge  trempé» 
fut  mise  le  même  jour  dans  un  verre  et  intro- 
duite sous  une  clbche  remplie  de  gaz  nitreux» 
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plongeant  dans  l'eau.  Le  10*  jour.legazavoît 
éprouvé  une  petite  diroinulion  ;  mais  il  n'y 
avoit  aocunc  apparence  de  végétation.  L'orge 
n'avoit  éprouvé  aucun  changement  sensible. 
Le  gaz  conlenoit  à-peu-près  un  ff'  de  soa  vo- 
lume d'acide  carbonique;  le  reste  élolt  de  pue 
gaz  nitreux;  ee  (jui  fut  vérifié  par  sa  diminu- 
tion avec  l'air  pur.  La  portion  de  gaz  nilrt-ux. 
qui  avoit  disparu ,  avoit  sans  doute  éln  alifor- 
bée  ou  par  l'orge  ou  par  l'eau.  îj" expérience 
précédente  indique  l'oiigine  de  J'ûcitleïiarbo- 
niqne  qui  s'v  Irouvoit  m^Ié. 

£:tp.  7  ei  8.  Deux  autres  portions  d'orge 
trempé,  furent  placées  sous  des  clocîics  plon- 
geant dans  le  raeicme,  dont  Vune  conlenoit 
au  gaz  hydrogène,  et  l'aulre  du  gax  azntifjue. 
Au  lx)ut  de  12  à  14  joui-s  il  n'^  avoit  pas  fa 
moindre  apparence  de  végétation  dans  l'une 
ni  dau$  l'autre,  et  le  volume  du  ge?  éloit 
augmenté  d'environ  un  5*.  L'orge  tiré  du  gaz 
hydrogène  avoit  un  goût  fade,  mais  uuUfr. 
ment  dcnix  ;  celui  qui  sortait  du  gaz  a^;>te, 
paroiiisoit  n'avoir  éprouvéaucun changement. 
Xe  gaz  des  deux  cloches  teiioit  du  tiers  au 
quart  de  son  volume  d'acide  carbonique,  le 
reste  ëloit  le  gaz  introduit  sans  aucune  allé- 
cation  sensible. 

il  résoUe  ciairciucnt  de  ces  (rïpénences. 
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que  Toxig^ne  e^t  d'une  absolue  nécessite  ponr 
la  conversion  du  maqueux  végétal  en  sacTe, 
puisqu'il  n*v  en  a  pas  eu  île  formé,  où  il  n^y 
avoit  point  d'oxigêne;  que  ia  quantité  de  ma* 
tiêre  sucrée  produite  a  toujours  été  en  pro- 
portion de  ce  dernier,  et  que  ce  progrès  a 
cessé  immédiatement  après  qu  il  a  été  con* 
sommé. 

On  peut  encore  mettre  en  question  si  Toxi- 
gène  est  ab>orbé  par  Torge,  ou  s^il  est  sîna- 
plcment  converti  en  acide  carbonique  ;  nous 
ëommes  portes  à  penser  qu  il  est  principale-^ 
ment  absorbé,  quoiqu'une  partie  puisse  aussi 
bien  être  employée  à  la  formation  de  cet  acide; 
car  nous  avons  vu  que  Tacide  carbonique  se 
formoit,  mrme  en  quantité  assez  considéra- 
ble, sans  la  présence  du  gaz  oxigène;  ce  qui 
peut  venir  de  la  décomposition  de  Peau,  dont 
l'o\igène  s'unit  au  carbone  de  Torge,  tandis 
que  son  hydrogène  se  fixe  et  peut-être  est  né- 
cessaire à  la  production  du  corps  sucr^  (i). 
Nous  supposons  donc  que  le  muqueux  vëgé-- 


(i)  On  pourroit  être  tenté  d*objecter  icLà  M.  Rollo^ 
que  Lavoibier,  qui  avoit  d  abord  admis  la  décompo- 
fition  de  Tcau  dans  la  fermentation,  pour  la  pro- 
duction du  gaz  acide  carbonique  et  pour  fournir 
l'hydrogène  à  la  liqueur  spiritu^use  ,  avoit  depuis- 
abandonne'  cette  h)  poihèiC,  et  reconnu  que  les  troit 
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tal  est  convei-ti  eu  sucre  par  la  privation  truoe 
partie  tieson  carlKine,  et  qu'il  reiient  en  même 
tems  une  grande  portion  d"oxif;ène,  et  peut- 
être  au8sî  d'hydrogène  veuact  de  la  décom- 
position de  Teau.  Ainsil'analvseetlasjnlhèjie 
concoiirentàe'lablirque  le  sucre  confientplus 
d'oxigêne  que  la  gomme  ou  le  mucilage. 

De-là  ou  peut  présumer  que  si  le  sucre  est 
pcâvëd'une  partie  de  .-ion  oxigène,  il  perdra  de 
sa  saveur  ,  ^I  formera  une  espèce  dégomme. 
Les  expériences  suivantes  ont  élé  laites  pour 
vérifier  cette  conjecture. 

Exp.  9.  On  a  introduit  du  sirop  sous  une 
cloche  remplie  de  mercure  ,  et  ou  j  a  fait 
passer  à- peu-près  égale  quantité'  de  phosphure 
tde  chaux  ;  il  y  9  eu  presque  sur-le-champ  une 
production  considérable  de  gaz ,  qui  a  fait 


prindpesexistoient  dans  le  sucre  dans  uni;  tat  d'équili- 
bre dont  le  changement  donnoit  lieu  a  la  t'orpiation  des 
nouveaux  compof Cf .  Mui&  il  faut  laîre  attention  que 
l-avoiiier  conside'roit  alors  le  sucre  tout  tbi-me,  tandi» 
queM  Hollonei'occupe  au  contraire,  dan?  ces  expé- 
riences ,  cpje  de  ce  qui  se  passe  dans  ja  formation; 
et  l'on  peut  ajouter  que  les  proportions  que  Lavoisier 
BS.tîgDe  aux  parties  composantes  du  jucre,  îont  tiè;- 
favornbles  à  l'opinion  de  M,  HdUo,  puisqu'il  yorte  à 
0-64  la  quantité  d'oxigèce  que  contient  cet  hjdro- 
caibooe  oxide. 
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descendre  le  mercuraL  An  bon!  de  huit  jours , 
le  fyrop  a  étéxetiré  et  examiné ,  il  n^avoit  pas 
sensiblement  le  goût  sucré ,  mais  plutôt  amer 
et  aiitrîngent.  La  liqueur  avant  été  filtrée,  Tal-* 
cool  j  a  produit  une  grande  quantité  de  pré- 
cipité en  flocons  blancs ,  très-ressemblans  à^ 
ceux  que  donne  la  gomme  avec  le  même 
réactir. 

Eocp.  lO.  On  a  fait  dissoudre' dans  Ualcool 
du  sucre  raffiné,  et  on  j  a  ajouté  un  peu  de 
phosphure  de  chaux  :  il  n^j  a  pas  eu  dégage- 
ment de  gaz  phosphoreux ,  ni  aucune  appa- 
rence d'action.  On  a  augmenté  la  quantité  de 
phosphure,  et  le  mélange  a  été  laissé  en  lepos 
dans  un  flacon  ouvert  pendant  quelques  jours. 
L'alcool  étant  pour  lors  évapore,  on  a  ajouté 
de  Teau  di^rtilëe ,  mais  elle  n'a  {X)int  dégagé 
de  gaz ,  parce  que  le  phosphure  avoit  été  dé- 
composé et  converti  en  grande  partie  en  phos- 
phate de  chaux.  Le  mélange  filtré ,  et  la  li- 
queur évaporée,  il  est  resté  une  sub^tance 
extrêmement  tenace  et  fort  ressemblante  à  la 
gomme  arabique;  elle  avoit  un  goût  amer  et 
très-peu  de  douceur  ;  pressée  sous  les  dents , 
elle  faisoit  exactement  Timpression  de  la 
gomme,  seulement  plus  tenacer.  Elle  ne  parut 
.  pas  soluble  dans  Talcool ,  du  moins  en  quan- 
tiié  un  peu  considérable.  Mise  sur  un  fer 
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fooge.  elle  brû\ci  comme  la  gomme,  et  laissa 
sn  charbon  volumineux  et  insipide. 

Il  pai-tjU  (juedans  ce?  expéneiiceii  Ip  prîn- 
dpe  sucré  a  été  déliuit  et  rnnverli  en  une 
lubstance  ressemblant  à  la  gomra^  ;  ta  nature 
des  œatièi-es  employées,  et  le.s  altérations' 
qu'elles  ont  ïubi,  rendent  encore  ti-èK-proba- 
ble  que  cela  s'est  op^i-^  par  l'abstraction  de 
wn  oxigéne,  puisque  non>  avons  vu  que  ce 
•ont  celles  qui  ont  la  plus  grande  tendauceà 
l'uair  à  l'axigène,  telles  que  le  pbosphuredc 
chaax. 

On  a  fait  d^autres  essais  de  même  nature, 
ta  oiêlant  la  dissolution  de  sucre  avec  dilïë- 
rens  tiuWures,  ou  en  Vagilant  avec  le  gaz  ni- 
Ireux  en  vaisseaux  clos.  Les  sulfures  et-  pajtî- 
culièrenienf  celui  de  potasse,  ont  manifeste- 
ment déiruit  le  goût  sucré  ;  maïs ,  à  cause  de 
la  «ilubilité  des  produits,  les  cliangetneng 
n'ont  pu  être  exactement  délermioës.  L'action 
du  gaz  uitreux  a  élémoins  sensible. 

Pour  juger  jusqu'à  quel  point  Iss  change- 
mens  produits  sur  le  sucre,  dans  les  précé- 
dentes expériences,  étaient  dûs  à  rabstrHctîon 
de  roxlgêne  ,  on  a  jette  dans  la  dissolu- 
tion de  sucre  dans  l'eau,  de  la  cbaux  et  de 
la  potasse  pqre  ;  et  on  a  tenu  pendant  quel-' 
^uc  (eiOË  le  méleage  eu  ébuUition  :  la  cbau.x 
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s^est  manifestement  unie  au  sucre ,  et  lui  & 
communiqué  un  goût  forlement  amer  et  a$^ 
tringeut  ;  mais  il  conservoit  encore  la  saveur 
sucrée.  Un  peud^alcool  ajouté  à  la  dissolution 
filtrée  y  a  occasionné  un  précipité  en  flocons 
blancs,  qui  avoit  quelque  ressemblance  avec 
celui  de  Texpérience  par  le  sulfure  de  chaux, 
et  qui  paroissoit  être  une  combinaison  de  sucre 
et  de  chaux.  Une  portion  de  la  liqueur  filtrée 
ayant  été  évaporée  à  un  feu  doux,  il  est  resté 
une  matière  demi- transparente ,  beaucoup  . 
plus  visqueuse  que  le  sirop  le  plus  épais,  mais 
moins  que  celle  qui  avoit  été  produite  par  le 
phosphure  de  chaux  ;  elle  avoit  une  saveur  fort 
amère,  mêlée  d'un  peu  de  doux. 

La  potasse  s'est  de  même  unie  au  sucre  , 
le  goût  sucré  a  été  plus  complètement  détruit; 
mais  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique ,  il 
s'est  formé  du  sulfate  de  potasse  ,  et  lorscju'il 
a  été  précipité  par  l'alcool ,  la  saveur  douce 
s'est  trouvée  rétablie. 

Il  faut  observer  que  quand  on  ajoute  de  l'al- 
cool à  la  dissolution  de  sucre  et  de  pure  potasse, 
après  qu'elle  a  été  réduite  en  consistance  de 
sirop,  il  n'y  a  point  d'union,  et  que  l'alcool 
surnage  toujours  pur ,  quoique  mêlé  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'agitation  :  circonstance 
qui  semble  prouver  qu'il  ^'est  foriûé  de  ces  deux 

substauces^  r 
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bbstances  un  composé  qui  n'est  pas  soluble 
tlaus  ce  fluide,  quoique  l'une  et  l'autre  s'y  dis* 

fsolvent  complettement    loi-squ'elles  sont  se* 

r  parées. 

Ayant  tiDuve'  que  le  sucre  pouvolt  être  con- 

,  verti  en  une  espèce  de  gomme  par  la  privation 
de  partie  de  son  oxigène,  nous  avons  imagina 

■  que  la  gomme  pouvoit  aussi ,  par  l'additioa 
d'oxigène ,  être  portée  à  ufi  état  appvocliant 

r  du  sucre;  mais  dans  tous  les  estais  que  nous 
avons  faits  dans  cette  vue  sur  la  gomme  ara- 
bique, elle  n'a  pas  acquis  sensiblement  le  gDÛt 
sucré  ;  elle  paroîssoit  au  contraire  tourner  très- 
"omptement  à  l'étal  acide,  sur-tout  lors- 
bu'elle  étoit  exposée  à  l'action  du  gaz  acide 
nuriatique  oxigèné. 
En  réfléchissant  au  changementque  le  mu* 

Kqueux  végétal  éprouve  dans  la  préparation  de 
ï  drècbe ,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'y  ait 

Pqu'une  augmentation  d'o^îîgène  ;  et  la  décom- 
position de  l'eau  annonce  qu'une  portion  de 
son  hydrogène  s'y  fixe,  tandis  que  l'oxigène 
dégagé  s'unit  au  carbone  pour  former  l'acide 
carbonique.  Ainsi ,  quoique  le  sucre  et  le  mu- 
cilage soient  composés  des  mêmes  principes  , 
savoir  :  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxigène  j 
cependant  le  premier,  qui,  lorsqu'il  est  pur, 
est  sans  contredit  une  substance  toujours  iden- 
Tome  XXr.  D 


5o  Annales 

tique  ,  ne  peut  être  produit  qu^autant  que  cet 
principes  sont  combinés  dans  de  certaines 
proportions  déterminées;  et  les  proportions 
(du  carbone  et  de  Tliydrogèue  doivent  être 
aussi  exactes  que  celles  de  Toxigène. 

En  rapprochant  ces  expériences,  on  voit 
aisément  Tutilité  des  remèdes  qui  ont  été  emr 
ployés  dans  le  traitement  du  diabète  ,  et  sur^ 
tout  des  alcalis  purs ,  de  Teau  de  chaux  et  des 
difTérens  sulfures,  qui  ont  dû  s'opposer  à  la 
formation  de  la  matière  sucrée  dans  Testo* 
mac.  On  voit  également  la  nécessité  du  ré-» 
gime ,  consistant  entièrement  en  nourriture 
animale ,  comme  le  seul  qui  ne  puisse  point 
fournir  d'oxigène ,  et  le  mucilage  particulier 
disposé  à  former  du  sucre. 
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O  B  S  E  R  VAT  IONS 

l  Sur  les  mines  d'Espagne,  par  M.  J.  M* 
'  Hoppensack  j 

f  JSxtrait  traduit  de  l'Allemand  du  Journal  à'Jena, 


1795,  K».  75,  par  lecit.  CHAMPY.eU. 


IM. 


1  Hoppensack  ,  directeur  des  mines  d'Es- 
pagne ,  a  publié  la  même  année  1796,  en 
allemand,  deux  ccrits  sur  ces  mines  (i).  Le 
premier,  divî:îf5  en  deux  parties,  Iraile  d'a- 
ird  de  leur  exploitation  en  général,  et  pré- 
■Bente  des  obâervalîons  intéressanlet;.    Il  pa- 
Froît  que  Tauleur  suit  uniijuement  Marianâ 
[  pour  l'histoire  des  anciennes  exploitations  , 
L  puisqu'il  ne  fait  aucune  mention  des  écrits 
I  de    Reitemaier  et  de    Tyschen.    Il    a  lui- 
linême  trouvé  des  vestiges   des  ouvrage  des 
|£.omains  :  l'or  n'e'toit  pas  le  seul  objet  de 
Ijeurs  recherches  ;    ils  eraployoient  aussi  le 
'  fei' ,  l'argent  et  le  cuivre.  M.  Hoppensack  a 


^l)  Ueber  den  Bergbau  in  spanien  uberhaupt ,  und 
der  Queclisilber  berg/iau  lu  Almaden,  etc.  Weimar, 
17'  6,  in-S",  fig,  i58  piiges. 

Bericht  uber  d'te  Koiiig^l.  sUber  bergwerlte  z/u  Cazallà 
und  Cundakaaal ,  etc.  1796,  in-8»,  61  pages. 
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VU  dans  une  de  leurs  galeries ,  un  moiceaa 
de  cuivre  impur ,  tenant  plus  d^un  dixième 
d^ argent  ;  dans  d^ autres ,  de  la  mine  d^argent 
vitreuse  avec  argent  natif,  et  du  spat  pesant 
Hvec  mine  d'argent  rouge. 

Du  temps  des  Goths  et. des  Sarrazins ,  ces 
mines  furent  négligées ,  on  n'en  tira  que  trèsr 
peu  de  cuivre  et  de  plomb  ;  elles  Tont  ëtë 
dans  des  temps  plus  modernes ,  où  Ton  s*oc« 
t;upa  uniquement  des  mines  de  mercure.  Les 
'  fameux  comtes  de  Fugger  en  eurent  l'exploi- 
tation jusqu'en  i55i ,  qu'ils  obtinrent  la  con- 
cession de  la  mine  d'argent,  anciennement 
travaillée  par  les  Carthaginois  ,  à  Guadal- 
canal.  Ils  y  trouvèrent  (i)  la  mine  d'argent 
la  plus  riche ,  et  qui ,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  avoit  rapporté  au  trésor  royal  24 
millions  de  réaux  pour  le  cinquième  qui  lui 
^toit  dû.  Ils  conservèrent  cette  mine  pendant 
3o  ans  ,  qui  étoit  le  terme  de  la  durée  de 
leur  concession.  Elle  passa  ensuite  à  une  com- 
pagnie française ,  qui  en  donna  la  direction 
à  Tauteur  en  1775.  Les  galeries  étoient  pour 
la  plupart  en  ruine ,  il  n'y  restoit  que  peu 


(1)  On  lit  dans  Toriginal  :  aufeinen  scharkreutz; 
ce  qui  paroît  indiquer  quelques  restes  de  vieux  oU"- 
Trages  ^  ou  peut-être  un  croisement  de  filons* 
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de  minerai ,  cependant  il  en  retii'a  plus  de 
Soo  marcs  d'argent.  II  proposa  alors,  d'aban- 
donner entièrement  ces  travaux,  et  de  se  por- 
ter sur  d'autres  galeries ,  ce  qui  fut  adopté 
et  exécuté  en  partie;  mais  la  compagnie  ne 
fut  pas  assez  hardie  pour  suivre  ce  plan  ,  il 
y  eut  de  la  mésintelligence  ,  et  elle  fut  tota- 
lement dissoute  en  1779,  un  an  après  que 
l'auteur  eut  sollicité  et  obtenu  sa  démission. 

Les  paragraphes  6  ,  7  ,  8  ,  g  et  10,  con- 
tiennent la  description  des  lieux  d'où  l'on 
pourroit  extraire  avec  avantage  les  mines  d'ar- 
gent,  de  cuivre,  d'étaiu  ,  de  plomb,  de  fer 
et  de  cobalt ,  et  qui  ,  quoique  exploitées  en 
partie  ,  ne  sont  pas  assez  recherchées  par  les 
mineurs.  Nous  n'en  rapporterons  que  quelques 
articles. 

Les  montagnes  de  Guadalcanal  sont  com- 
posées de  schiste  argllleux  avec  un  peu  de 
mica;  les  Ëlons  danir  lesquels  se  trouveni  les 
mines,  sont  communément  de  spat  pesant, 
de  quartz ,  et  de  glaise  micacée.  Un  filon  de 
pyrite  cuivreuse,  de  la  mine  de  Rio-Tinto, 
qui  a  21  toises  (^lachter)  de  puissance,  ne 
donne  annuellement  que  3oo  quintaux  de 
cuivre  ,  compris  le  cuivre  de  témentation. 

On  trouve  à  Teruel ,  un  filon  composé  da 
quartz,  de  feldspat  blanc,  de  mine  de  cui- 
D  3 
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vre  blanche  ,  de  pjrite  cuivreuse  ,  de  fahlers 
on  mine  d'argent  grise ,  de  mine  de  cuivre 
en  cristaux  ,  d'antimoine  sulfuré  et  spécu- 
loire  ,  avec  du  cinabre  ;  ce  qui  est  cause 
que  le  gouvernement  le  fait  exploiter  à  ses 
frais. 

On  ne  travaille  de  mines  d'étain  qu'en 
Calice  ;  les  filons  courent  dans  le  granit  , 
et  «oat  formés  de  cristaux  d'étain  (  Zinn 
Graupen  ).  Un  de  ces  cristaux  pe^oit  25 
livres. 

L'exploitation  des  mines  de  plomb  s'est 
maintenue  eu  activité  depuis  l'expulsion  des' 
Çarraztns.  On  vend  aux  potiers  la  galène 
compacte  (  Bley  Glariz  )  ,  qu'ils  nomment 
^tcohol.  Les  mines  de  plumb  de  Linares, 
qui  «ont  les  plus  riches  ,  gissent  dans  le 
granit. 

Les  mines  de  fer  sont  exploitées  dans  plu- 
sieurs provinces,  prijicipalemeut  en  Biscave. 

Les  mines  d'anlimoiue  sont  en  Castilleet 
en  Calice. 

.  On  découvrit,  il  y  a  environ  5o  ans,  dani 
lo?  P;)Ténée8  ,  vallée  de  Gistain  ,  une  raine 
de  coball  ,  qui ,  suivant  Wittigen ,  en  donna 
pnegraudequantiléqui  fut  envoyée  eu  Souabe. 
Jlo  1 780,  Tauleur  exploila  un  filon  de  minede 
ppbiilt  à  grain  d'acier  (  Speis  Koboli  )»  dont 
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îi  (ira  en  peu  de  tems  plus  de  3oo  qiunlaux 
de  minerai ,  sans  compter  les  débris  qui  excë- 
doient  cette  quantité.  On  avoit  établi  à  Ban- 
neras  de  Lucho  ,  une  fabrique  de  smalt ,  quî 
tomba  bientôt  après  son  établissement. 

A  Servefo  ,  qui  en  est  peu  éloigné  ,  on 
trouve  une  source  salée ,  et  de  la  raine  de  sel 
en  roche  (  Stein  Salz  ). 

Indépendamment  des  Pyrénées,  l'Espagne 
renferme  encore  quatre  chaînes  principales  de 
montagnes  ,  savoir  :  les  monts  Santillanay 
qui  s'étendent  depuis  la  Galice,  à  travers  le 
royaume  de  Léon  ,  jusqucs  dans  la  Castille 
et  la  Navarre  ;  les  monts  Urhians,  qui,  bor- 
dant l'Estramadoure  et  le  royaume  de  Léon  , 
la  nouvelle  et  l'ancienne  Caïtille ,  vont  se 
terminer  dans  l'Arragon  ;  les  monts  Sierra- 
Morena  ,  qui ,  sortant  du  Portugal ,  se  pro- 
longent entre  l'Estramadoure  et  l'Andalousie; 
euBn  les  monts  Granada.  De  toutes  ces  mon- 
tagnes, celles  de  Sierra-Morena  sont  les  plus 
riches  eu  mines.  A  leur  pied  méridional  , 
on  trouve  des  montagnes  entières  d'un  très- 
beau  poudingue  ,  mêlé  d'une  argile  rouge  , 
sabloneutie. 

Un  certain  Ferrcti ,  reprit  une  ancienne 
mine  de  cuivre  ,  travaillée  par  les  Romains, 
Jlt;^e  lieue  de  la  ville  de  Molina ,  dans  l'Ar- 

-ta  ^'^ 
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ragon  ;  elle  a  pour  gangue  une  pierre  caL- . 
caire  compacte.  Il  y  trouva,  au  jour,  quel- 
ques creux  qui  pouvoient  avoir  servi  à  loger 
les  esclaves.  Il  rencontra  de  vastes  emplace-* 
mens  presqu'^entièrement  tapissés  de  mala* 
chite  et  de  cristaux  d^a2:ur.  Il  tira  des  pre- 
miers plus  de  20  quintaux ,  qu^il  vendit  pour 
la  plus  grande  partie  en  moi:ceaux«   . 

Au-dessous  di^zuago ,  sont  les  mine$  de 
charbon  ^  dont  on  tire  le  menu  et  le  gros  pour 
la  consommation  des  fourneaux  d^ Almaden. 

Les  monts  Sierra-Morena  présentent  alter- 
nativement les  granits  et  les  schistes ,  jusqu'à 
leur  pied  septentrional ,  011  ces  matières  sont 
remplacées  par  des  cailloux  agglomérés,  qui 
forment  jusqu'à  Madrid  le  nojau  des  collipes 
recouvertes  d'argile ,  de  sable  ou  de  gypse. 

Il  y  a  maintenant  près  àiAranjuaz  une 
source  qui  tient  du  sulfate  de  soude  (  Glau- 
hersalz  )  ;  et  dans  le  territoire  du  duché  à% 
Minazelli ,  la  montagne  est  presqu'entière- 
ment  de  pur  sel  en  roche. 

Dans  le  granit ,  près  de  Torremilano  , 
on  rencontre  souvent  des  filons  ,  composés 
d'une  couche  de  praze  ,  portée  sur  un  lit 
^'améthiste  ,  et  yeçouvçrte  d'une  couche 
d'agate, 

XI  ft'çst  presque  aucuji^  proviuce  d'Esp»- 
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gde  qni  ne  renfenne  des  mines  de  charbon  ;' 
cependant  celles  de  Catalogne  sont  les  seules 
que  Ton  exploite. 

Les  monts^Granada  fournissent  de  très- 
beau  soufre  natif.  Toutes  les  hauteurs  ,  aux 
environs  de  Cadix  ,  en  Andalousie,  sont  rem- 
plies depierre  puante-, 'mêlée  desoufre  natif; 
mais  il  est  défendu  d'y  bâtir  ,  parce  que  le 
sputre ,  le  plomb  et  le  sel ,  se  vendent  au 
compte  du  roi. 

A  Chants  )  en  Arragon  ,  il  y  a  des  fa- 
briques d'alun  et  de  sulfata  de  fer. 

Dans  l'évèchéd'Ot'/È'rfo,  ou  taille  en  quan- 
tité des  agates  pour  en  faire  des  boutons. 
On  extrait  de  la  calamine  près  i^  Alcaras. 
A  Villa-Deprado,  on  poursuit  les  ancien- 
nes galeries,  dans  lesquelles  on  trouve  encore 
du  quartz  tenant  des  grenats  ferrugineux  et 
de  l'ëmeri. 

On  peut  donc ,  sans  croire  aux  tonneaux  et 
aux  abreuvoirs  d'argent ,  regarder  l'Espagne 
comme  un  des  pays  les  plus  favorisés  de  la 
nature  pour  ses  richesses  minérales ,  mais 
où  elles  ont  été  bien  négligées  jusqu''à  pré- 
sent. Leur  produit  annuel  est  d'environ 

1600  quintaux  de  mercure, 
aSo        —       de  cuivre, 


ou-^némes  coupé»  par  l'espèce  de  brèche  for- 
nvedesclûsle  bitumineux,  doat  il  a  cle  fait 
mention.  lU  pluo^eiil  à  une  grande  profon- 
detjr,  et  l'on  n'est  descendu  jusqu'à  pr»5sent 
qu'à  loo/acIiKLamanièredontonlesexploite 
a  beancoup  de  rapport  avec  ce  qui  se  pratique 
ea  Allemagne,  et  les  tldtaîls  de  la  manuten- 
hon 'économique  quï  s'en  èliiigoent,  ne  peu- 
vent trouver  place  ici. 

A  quelques  lieues  d'Almadon  ,  il  existe 
trais  autres  ^tabliesemens  pour  re\lraclion 
des  mines  de  mercure  ;  savoir;  j4ImadenvjoSf 
Guadalperal  e\  Las  Cuebas;  ils  dépendent 
d'Almaden  et  s'en  rapprochent  sur  tous  les 
points  principanK.  l,es  maladies  des  mineurs 
viennent  moins  des  fouiJIes  q\w  de  l'insaln- 
bri(d  de  J'aïr  et  de  leur  vie  déréglée,  ce  quï 
leOT  occasionne  des  ti-emblemeus  qui  devien- 
nent souvent  incurables. 

La  description  des  bâlimens  n  est  pas  sus- 
ceptible d'extrait;  elle  est  accompagnée  des 
plans  des  usines  et  fourneaux,  qui  la  rendent 
très-intéressante. 

Depuis  i524,  on  a  tiré  de  cette  mine  en- 
viron 1 5ooooo  quintaux  de  mercure  ;  son 
produit  actuel  s'élève  quelquefois  à  20000 
qaîntaux  par  an,  non  compris  6u  quintaux 
que  l'on  envoie  tous  les  ans  4  Séville,  soit  à 


6o  A  N   N  A  L  #  s 

rëtat  dé  vermillon ,  soit  en  forme  de  cire  à 
cacheter,  et  qui  contient  jusqu^à  0.70  de  mer- 
cure. On  emploie  à-peu-près  mille  ouvriers  à 
cette  exploitation. 

Le  second  ouvrage  de  M,  Hoppensack  est 
le  prospectus  d'une  compagnie  à  former  en 
Allemagne  pour  entreprendre  l'exploitation 
des  mines  importantes  des  environs  de  Ca^ 
zalla  et  de  Guadalcanal,  qui  avoient  été  con- 
cédées à  la  compagnie  Française  dont  il  a 
été  parlé-  L'auteur  en  a  obtenu  la  concession 
du  gouvernement;  il  s'est  procuré  les  plans 
de  la  position  d'Almaden  et  des  montagnes 
de  Cazalla  et  de  Guadalcanal,  et  il  y  joint  un 
apperçu  des  principaux  bâtimens  d'exploita- 
tion et  d'afîinage.  La  compagme  sera  com- 
posée de  II 00  actions,  dont  100  resteront  à 
l'auteur  pour  prix  de  la  cession  de  son  privi- 
lège. Ces  iioo  actions  seront  divisées  en  iz 
portions ,  formant  22  voix  ;  chacune  aura  son 
agent ,  et  parmi  ces  agens ,  on  choisira ,  en 
assemblée  générale ,  le  conseil  des  mines  de 
Cazalla.  Chaque  action  est  de  200  species" 
thalers  (i),  payables  en  quatre  termes. 

(1)  La  valeur  de  la  monnaie ,  connue  en  Allemagne 
sons  le  nom  de  speciesthaUr ,  répond  à  6.335  francs 
monnaie  de  la  République  Française. 


DE     Chimie. 


LETTRE 

He  M.  A.  N.  Sclierer,  aucit.Wan  Moas,  sur 
le  Bitume  élastique;  la  prétendue  terre 
australe  ;  la  théorie  et  la  nomenclature 
des  Chimistes  français;  Vusage  de  l'A- 
cide nitrique  dans  les  tjialadies  véné- 
riennes ;  des  inflammations  spontanées; 
la  présence  de  la  chaux  dans  les  os^ 
etc.,  etc. 


Londres,  G  octobre, 


1797- 


X  L  m^est  iaEniment  douloureux  d^apprendre 
que  le  paquet  que  jevousaî  adressé  parWesel, 
et  qui  contenoit  des  exemplaires  sur  beau  pa- 
pier de  mes  Nachtraege  pour  l'Institut  natio- 
nal ,  pour  les  citoyens  FourcrojetGuyton,  el 
autres  chimistes  de  votre  uatïoii ,  se  trouve  dé- 
cidément égaré. 

J'ai  aussitôt  écrit  à  mon  imprimeur  à  Jena, 
de  vous  envoyer  six  autres  exemplairesderaon 
ouvrage.  Il  seroit  à  souhaiter  que  le  gouverne- 
ment prît  des  mesures  pour  faire  circuler  un 
peu  davantage  dans  l'intérieur  de  la  républi- 
que les  idées  des  savans  étrangers. 

J'ai  vu  les  huit  premiers  cahiers  de  la  re- 
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prise  des  annales  de  Chimie^  et  je  les  al 
trouvés  extrêmement  intéressans.  J'y  ai  sur- 
tout vu  avec  plaisir  que  Fourcroy ,  Vauquelin , 
Spallanzani  et  vous,  aviez  obtenu  des  expé- 
riences de  Goëttling  le  même  résultat  que 

moi  (i). 

JTai  écrit  il  y  a  quelques  Jours  à  Fourcroy^ 
et  je  lui  ai  communiqué  un  précis  de  tout  ce 
qui  a  été  publié  en  Allemagne  sur  ce  sujet.  Je 
prendrai  autant  de  part  qu'il  me  sera  possible 
à  la  composition  de  vos  annales.  Si  j'avois  été 
sûr  de  nos  communications ,  je  vous  aurois 
déjà  adressé  quelques  mémoires  poçr  cet  ou- 
vrage ;  j'espère  sur  -  tout  pouvoir  vous  être 
utile  à  cet  égard  pendant  mon  séjour  enFrance* 
M.  Charles  Hatchett ,  qui  doit  vous  être  connu 
par  son  analyse  du  molybdaté  de  Carinthie^ 
est  un  des  chimistes  et  minéralogistes  les  plus 
actifs  de  ce  pays.  Il  possède,  conjointement 
avec  le  célèbre  Woulfe,  un  très-beau  labora- 
toire auquel  est  attaché  un  cabinet  de  minéra- 
logie très-instructif.  Il  ne  se  borne  pas  à  répan- 
dre la  nouvelle  chimie  parmi  ses  compatriotes, 


(t)  Scherer  est  le  premier  qui,  en  Allemagne,  a 
combattu  le  fait  singulier  de  la  combustibilité  du 
phosphore  dans  le  gaz  azote,  annonce'  par  le  chimiste 
de  Jena. 
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eux-raêiaes  coupas  par  l'espèce  de  brèche  for- 
mée de  sclii^te  bitumineux,  dont  il  a  clé  fait 
meatioD.  Ils  plongent  à  une  grande  profon- 
deur, et  l'on  n'est  descendu  jusqu'à  présent 
qu'à  ioolac'hfs.Lanianièredontonlese.\ploile 
a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qui  se  pratique 
en  Allemagne,  et  les  détails  de  la  manuten- 
tion économique  qni  s'en  éloignent,  ne  peu- 
vent trouver  place  ici. 

A  quelques  lieues  d'Almaden  ,  il  existe 
trois  autres  établi ssemens  pour  l'extraction 
des  mines  de  mercure;  savoir;  AJmadenejoSf 
Guadalperal  e\  Las  Cuebas;  ils  dépendent 
d'Almaden  et  s'en  rapprochent  sur  tous  les 
pointa  principaux,  l^es  maladies  des  mineurs 
viennent  moins  des  fouilles  que  de  l'insalu- 
brité de  l'air  et  de  leur  vie  de'réglée,  ce  qui 
leur  occasionne  des  tremblemeus  qui  devien- 
nent souvent  incurables. 

La  description  des  bâlimens  n'est  pas  sus- 
ceptible d'extrait;  elle  est  accompagnée  des 
plans  des  usiucs  et  fourneaux,  qui  la  rendent 
très-i  n  téressante. 

Depuis  1024,  on  a  tiré  de  cette  mine  en- 
viron iSooooo  quintaux  de  mercure;  son 
pi-oduit  actuel  s'élève  quelquefois  à  20000 
quintaux  par  an,  non  compris  60  quinlaux 
que  l'on  envoie  tous  les  ans  à  SéviUe,  soit  à 
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mospherical  air;  alsofuriher  experimenlt 
relatingto  the génération  oj  air from  water^ 
London  1796.)  Il  y  décrit  quelques  expérien- 
ces intëressantes,  mais  dont  il  tire  de  fausses 
consëquences.  Un  adversaire  plus  singulier  de 
là  nouvelle  doctrine,  est  le  docteur  Peart;  en 
lygS  il  avoit  déjà  publié  un  livre  intitulé: 
Examen  critique  et  réfutation  démonstra^ 
tii^e  de  la  doctrine  antiphlogis tique  de  La^ 
poisier.  (  the  antiphogistic  doctrine  qf  M. 
La^oisier  critically  examined  und  démons^ 
iratiifely  conjiited^.  Il  a  dernièrement  ré-, 
pondu  à  toutes  les  critiques  qui  avoient  été 
faites  de  son  livre,  dans  les  diflérens  journaux, 
'par  Touvrage  suivant  :  sur  la  composition  et 
les  propriétés  de  Veau  (  on  the  composition 
and  properties  qfwater). 

Lorsque  cet  homme  ose  dire  :  «  Qu'est-ce 
que  la  théorie  de  Lavoisier  bien  considérée , 
autre  chose  qu'une  absurdité?  (^non  sensé) \ 
et  quand  il  adresse  aux  partisans  de  cette  doc« 
trine  ce  reproche  :  «  si  populus  ifult  decipi, 
decipiafur»  ,  que  doit -on  penser  d'un  pareil 
homme?  que  doit -on  lui  répondre?  sinon  : 
«  Ami ,  ne  t'échaufï^  pas  ;  la  vérité,  et  non  , 
ton  ironie,  triomphera».  M.  Peart  nous  régale 
de  quatre  élèraens  ,  dont  deux  fixes  et  deux 
actifs.  Les  premiers  sont  les  acides  et  l'alcali; 

les 
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1m  secondsf  Tëlher  et  le  p)il<^istique.  Sur  ces 
bases  rondamentalfTj,  i)  construit  un  édifice 
dins  le  très-beau  gijùt  gothique  ;  mais  c'est 
iKiêz  \ous  eatretçDÎr  de  pareilles  sottises. 

Les  mémoires  de  la  sociéléjôr phi/osophï- 

eal  experiments  and coniersalions ,  eu  pré- 

leoce  de  lafjuelle  Higgens  a  r^pe'te  toutes  les 

etpérJences  qui  servent  de  base  à  la  nouvelle 

|;2li&i'ie,  sont  exli-êtiiement  intdressaDs.  Cette 

KÎétéa  suspendu  ses  travaux  depuis  le  départ 

eHiggenspoiu-  laJaniaïi|ue,  où  il  est  envojë 
poureiianiïaei'  tcut  ce  qui  a  rapport  à  larëcoUe 
dasucrc  et  h\a  culture  de  la  canne. Dicksona 
faîl  poroîlre  unenouvelle  noraenclature  sousle 

H  i-c  :  d'j4n  essaj  un  chimical  namencla/ur, 
iveçdes  observations  de  fij'rwan.  "La  méthode 
de  nomenclature  chimique  de  Morveau  , 
Fourcroy,  etc. ,  ^toit   d^à   traduite  depui» 

1734  par  Pearson. 

On  peut  pardonner  à  une  femme  de  n'avoir 
pav  assez  de  force  de  conception  pour  embrasser 
l'ensemble  du  nouveau  système.  Je  parle  de 
V Essai  on  combustion  de'^X\!Ani%Y\i^\\î\xae. 
tJn  ^crit'qui  a  pour  titre:  chemical expèrir-m 

\ents  and  opinions  extracted  fwm  a  work.  1 
"pubUshed  in  ihs  ]ast  ceniurj,  Osford  J790 

îo-8*,  et  qui  est  on  extrait  des  oeuvres  de 
tayow,  m'a  cimsé  qne  singulière  surpriee. 
Tome  XXV.  E  " 
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Beddoës  en  est  éditeur  ;  Schérer  de  Vîcence, 
De  fait  aucune  mention  de  cet  ouvrage  dans 
son  extrait  du  chimiste  anglais,  (jui  a  entrevu 
la  nouvelle  théorie.  J'ai  dé,'à  commencé  la 
traduction  de  cet  écrit,  et  je  compte  qu'elle 
sera  impriméeavantmonretouren  Allemagne. 

Le  docteur  Scot  a  fait  la  singulière  décou- 
verte de  l'efficacité  de  l'acide  nitrique  dans 
les  maladies  vénériennes  (i).  Sa  remarque  a 
douné  occasion  à  la  publication  des  écrits 
suivans.  Account  oj the  experiments  lo  dc- 
tcnnine  the  eff'ects  qf  ni/runs  acid  i/i  des- 
troying  contagion  j  London  1736,  et  Repçrls 
principaUy  concerning  the  eff'ects  of  the 
jntrons  acid  in  the  venereal  disease  by  the 
surgeons  ofl}ie  royal  hospitaï ,  etc.  Jiy  fSed- 
dues  i'J'^1-  Peaj"son  a  confirmé  la  synthèse 
de  l'eau  ,  et  a  publié  ses  expériences  dans  les 
numéros  6  et  7  du  journal  de  physique  de 
Nicbolaon-  L,aphilosoph/e  chimiçue  de  Four- 
croy  est  traduite  en  anglais  depuis  ivgS. 

Un  jeune  droguiste  nommé  Saud&ian  ,■ 
m'assure  avoir  remarqué  des  inflammations 


0)  Cutle  observalion  quadre  patraitcraenl  nvc 
l'opinion  de  Girtnnncr,  que  le  mercui'e  Q'^git  dan 
ces  iu«iadies  qu'eu  ccdiint  son  oxigéng  pour  brû/e 
le  viiui. 


i 
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pODtan^s  pendant  \a  précipitation , op(*rée eu 
^fiocl.du  soufre  tlore'd'aoliinoine,  et  pendant 
bïidalîon  de  la  laine  par  Tsicide  nitrique;  il 
i  trouvé  que  le  charbon  qui  a  servi  à  déi- 
RÎgèner  l'acide  phosplioriqne,  est  infiniment 
s  propre  pour  décolorer  les  lessives  salines 
|ue  le  charbon  ordinaire. 
Je  sois  revenu  de  mon  opinion ,  que  les  os 
e  contenoient  point  la  chaux  toute  formée. 
Toici  la  source  de  ce  qui  m'en  avoit  impose  ; 
'avois  fait  bouillir  de  la  corne  de  cerf  dans  la 
ne  d'eq  séparer  toute  la  matière  gélalineuHe. 
îette  corne  avoit  ensuite  été  Irailée  avec  la 
Otasse  cauBlitiue  pour  en  extraire  l'alhumiue; 
t  api'ès  avoir  dissous  la  partie  fibreuse  dans 
i  acide,  ajaut  ajoute'  à  cette  solution  de 
acide  oxalique  ,  il  ne  se  produisit  point  de 
récipité;  d'où  /c  condua  qu'elle  ne conlenoît 
ointde  chaux.  J'ai  répété  depuis  celte  expé- 
ieaee  avec  un  os  crural  d'un  homme  nouvel- 
«ut  mort  ;  mais  au  lieu  d'ajoutée  l'acide 
Dtaliqne  à  la  solution  de  Tos ,  )'in.slillai  de 
tttc  solution  dans  l'acide  et  j'obtins  uû  préci- 
(ité.  C'est  a'msi  que  souvent  la  décomposition 
lépend  d'une  plu»  ou  moïn."  grande  propor- 
1  de  substance  décomposante,  et  ce  phéno- 
aênc  duit  avoir  la  plun  grande  infhience  sur  la 
ariatioa  des   aliimtés  cinmiqnes.  Je  retire 
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également  mon  opinion,  que  le  gaz  nitreaz 
pouvoit  bien  n^être  qu'une  solution  de  Tacide 
nitrique  dans  le  gaz  azote.  Si  cela  étoit ,  le 
gaz  oxigène  ne  condenseroit  pas  totalement 
le  gaz  nitreux.  L'expérience  de  Van  Manim , 
où  rétincêlle  électrique  avoit  séparé  ce  gaz  en 
gaz  azote  et  en  acidenitreux,  ni'avoit  conduit 
à  cette  idée;  mais  je  n'avois  pas  réfléchi  que 
le  peu  d' oxigène  que  ce  gaz  contient ,  étant 
insuffisant  pour  convertir  toute  la  portion 
d'azote  «u  acide,  il  devoit  y  avoir  un  résidu 
de  gaz  de  cette  base. 

J'ai  annoncé  la  reprise  des  annales  dan^ 
les  annonces  lîltémires  da  Leipsig  ;  je  n'ai 
pas  encore  renoncé  à  mon  projet  de  publier  à 
uion  retour  en  Allemagne  de  nouvelles  an^ 
nales  de  chimie. 


DE     Chimie. 
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SUITE    DE    L'EXTRAIT 

Du   Journal   Physique   anglais  de 
M.  Nicholson; 

Par  le  cit.  GUYTON. 

V^N  trouve  dans  ie  cahier  du  mois  de  juin  , 

n".  V,  l'exlrait  du  mémoire  du  cit.  làénéàict 

Prévost  sur  les  émanations  de»  corps  odoraus 

(i)  ;  la  manière  d'obtenir  les  alcalis  fixes  en 

cristaux  ,  par  M.  Lowitz  (2);  la  notice  des 

fc«xpérlences  des  cltojens  Fourtroy  et  V'autjue- 

ilïii  sur  des  détonnatioris  par  ie  choc  (3)j  I« 

ncîmoire  du  cit.  Berlhollet  sur  la  combinai- 

lon  des  huiles  avec  les  terres,  l'ammoniaque  et 

^  les  substances  métalliques  (4)  ;  l'analyse  da 

mémoire  du  cit.  Bonhomme  sur  le  rachitis  (5) , 

et  le  mémoire  du  cit.  Margueron  ,  contenant 

quelques  résultats  de  l'action  du  froid  sur  les 

huiles  volatiles  (6). 

{1)  Vayet.  Annal,  de  Chimie,  tom.XXIj  pag. s54. 

(3)  Ilid.  tom.  XXII ,  pag.  26. 

(3)  Ibid.  tora.  XXI,  pag.  a55, 

(^  Mc'moires  de  l'Acad.  des  Se,  ann.  1780. 

(5)  Annal,  de  chira.  toni.  XVIII,  pag.  ii3. 

(6)  Ibid.  tom.  XXI,  pag.  174. 
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II  nous  reste  à  faire  connoître  à  nos  lecteurs 
quelques  articles  ,  nouveaux  pcmr  eux ,  qui 
entrent  clans  le  plan  de  ces  Annales. 

Expériences  sur  Veau  de  ïuce.  Un  cor- 
respondant de  M.  Nicliolson  lui  adresse  ces 
expériences  à  Toccasion  de  ses  observations 
sur  la  manière  de  préparer  cette  liqueur,  dont 
on  a  vu  la  traduction  dans  notre  précédent 
cahier. 

Il  convient  n'avoir  pu  réussir  en  suivant  les 
procédés  de  Macquer  et  de  la  pharmacopée 
de  Londres  ;  il  en  fit  Fessai  en  variant  les  hui- 
les et  les  proportions  i  sur  ce  qu'uij  très-habile 
pharmacien  lui  avoit  assuré  que  la  meilleure 
eau  de  luce  se  faisoit  et  devoit  se  faire  sans 
autre  ingrédient  que  Thuile  de   succin  ,   le 
çavon,  Talcool  et  Tammoniaque  ;  que  les  con- 
Doisseurs  distinguoient  tout  de  suite  celle  qui 
tenoit  du  mastic,  et  qu  ils  en  faisoient  peu  de 
cas.  Cependant  il  lui  revint  de  toutes  parts  que 
cette  substance  étoit  communément  la  base  de 
Pémulsion;  il  obtint  par  ce  moyen,  une  liqueur 
passablement  laiteuse,  quoique  non  suffisam- 
ment permanente,  et  où  la  résine  se  reunissoit 
en  grumeaux  à  la  surface,  au  bout  d'un  tems 
d'autant  plus  long,  que  la  dissolution  résineuse 
étoit  plus  foiblè  et  Tarpoiiiaque plus  cwstiqye, 
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Velemi  a  an  moins  aussi  bien  mis«i  ;  le 
prA:ipi(é  s'est  dépose  au  fond  de  la  liqueur; 
ilétoit  plusvulumiiienx  etmoinsdurque celui 
da  mastic. 

\2hiiile  de  succin  portée  à  l'état  résineux 
par  Vacide nitrique,  et  tïouillie  dans  Teau  ,  a 
donné  une  liqueur  opaque  tirant  à  la  couleur 
du  chocolat. 

La  résine  commune  a  formé  sur-Ie-cliarap 
les  mérnes  gnimeaux  que  le  mastic.  Laliqueur 
avoil  une  mauvaise  couleur  et  une  odeuc 
dé*agiéable. 

Voici  le  procédé  qui  lui  a  donné  le  résultat 
le  plus  satisfaisant  \  on  fait  digérer  lo  ou  12 
crains  demasliclc  plus*  U\anc  dans  9G0  grains 
d'aJcool  ;  et  quand  la  dissolution  est  presque 
faite.  Qu'y  ajoute  io  grains  d'éfemî  ;  les  ré- 
sines dissoutes  ,  on  -y  verse  10  à  i5  gouttes 
d'huile  de  snceju  rectifiée ,  ou  1 5  à  20  gouttes 
d*««ence  de  bergamote.  On  agite  le  mélange 
et  ou  laisse  déposer  les  parties  grpssières.  La 
liqueur  a  une  couleur  de  snccin  pdie.  Enfin 
l'on  ir'a;oute  peu-à-peu  de  l'ammoniaque  jusqu'à 
ce  qu'elle  devienne  d'un  blanc  laiteux  ,  ayant 
«MD  chaque  fois  d'agiter  le  flacon.  La  causti- 
cîléderammoniaqueestun  point  essentiel  ;  si 
à  la  première  ou  à  la  seconde  goutte,  il  se 
forme  un  coagulé,  il  faut  déla^'er  avec  TalcooL 
E     4 
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L'auleur  assure  avoir  prépare  souvent  d« 
cette  maaiêre  une  eau  de  luf-e,  cjiii  n'a  jamais 
formé  de  depùt.  Il  croit,  d'après  queltjues 
essais ,  que  le  baume  de  Copaliu  pourroit 
étreeraplojëavecavantagc.  II  en  est  de  même 
àu'Copal ,  dont  l'odeur  e^t  moins  desagréa- 
ble que  celle  des  autres  réïînes.  L"auleur  con- 
noit  des  fahricans  en  réputation,  qui  le  font 
entrer  dans  la  composition  de  leur  eau  de 
luce. 

Une  sera  pas  inutile  de  rappeler  ,  avant  de 
finir  sur.cet  article,  que  notre  collègue  le  cit. 
Chapta!  a  indiqué  un  procédé  qui  paroît 
n'avoir  pas  été  connu  de  Taiireur  de  ces  expé- 
rience» ,  et  qui  consiste  à  faire  dissoudre  la 
cire  punique  dans  l'alcool,  avec  un  peu  d'imile 
de  succin  ,  et  à  y  ajouter  de  l'ammoniaque. 

Sur  la  nature  du  diamant  parM.  Tcnnant. 
M.  Nicliolson  a  tiré  ce  morceau  du  volume 
des  transaclions  phiiosoptiiquespour  1797. 

M.  Tennant  rapporte,  en  commençant,  ces 
paroles  deNewton,  que  le  tenis  a  si  bien  confir- 
jnées  ;  le  diamant  est  probablement  un  corps 
onctueux  caagulé;\\  rappelle  qu'en  i772,La- 
voisier  Tajanl  briilé  en  vaisseaux  clos ,  par  le 
moyen  du  verre  ardent,  trouva  un  gaz  en 
partie  solublc  ,  qui  troubloit  l'eau  de  chaus. 


I 
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et  y  occasionooit  un  prA:ipîlé  ,  faisant  efler- 
vesceiice  avec  les  acides.  Cependant  la  quos- 
.  tion  de  savoir  si  le  diamant  est  une  des  subs- 
tsnres  InflamniFibles  connues,  ou  si  elle  en 
esl  dislincte,  lui  a  paru  mériter  un  nouvel 
examenl 

Comme  le  diamant,  à  cause  de  son  extrême 
dure((? ,  ne  s'enflamme  qu'à  un  degré  de 
chaleur  très-élevé  et  qu'on  n'obtient  facile- 
ment dans  les  vaisseaux  fermés  que  par  le 
verre  ardent,  it  a  pensé  à  opérer  sa  combus- 
tion par  le  nitre. 

Un  tube  d'or  fermé  par  un  bnnt,  lui  a 
eervi  de  cornue  pour  cette  opération;  il  a 
adapté,  à  l'autre  bout,  un  Uibe  de  verre  en 
forme  de  siphon  pour  recueillir  les  gaz.  Pour 
s'assurer  que  l'appareil  étoilexacteiuenl  fermé 
et  ne  contenojt  aucune  impureté,  qui  pût  oc- 
casionner une  production  accidentelle  d'acide 
carbonique  ,  il  j mit  un  peu  deuitrect  poussa 
le  feu  jusqu'à  en  aicaliser  une  partie  ;  la  dis- 
solution de  la  masse  saline  restante,  ne  trou- 
bla pas  fean  de  chaux. 

Le  diamant,  mis  avec  le  nitredanslem^me 
vaisseau,  a_)ant  disparu,  le  résidu  précipita 
l'eau  de  chaux  ;  les  acides  en  dégagèrent  du 
gaz  nitreux  etdugaz acide carboniquerc'étoif 


J 
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donc  du  nître  en  partie  décompose  et  du  car- 
bonate de  potasse. 

Pour  délermîner  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique produit ,  il  mit  dans  le  même  lube  d'or 
2  Y  grains  de  petits  diamans  exactement  pesés 
(i)  ,  avec  im  quart  d'once  de  nitre  («) ,  et  le 
tint  pendant  une  heure  et  demie  exposé  à  la 
plus  forte  chaleur.  Presque  tout  le  gaz  acide 
çarlionique  fut  retenu  par  la  portion  de  nitre 
qui  s'étoit  alcalisée ,  avant  que  le  diamant 
s'enflammât.  Le  gaz  qui  monta,  en  contenoit 
si  peu  ,  qu'il  ne  troubla  que  très-foiblement 
l'eau  de  chaux. 

Le  tube  étant  refroidi ,  le  résida  salin  fut 
dissous  dans  l'eau  ;  tous  les  diamans  avoient 
disparu.  Comme  les  acides  dégagent  à  la  fois 
le  gaz  nllreux  et  le  gaz  acide  carbonique,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  il  reprit  l'acide 
carbonique  paruncsufîisante  quantité  de  dis- 
solution de  marbre,  par  l'acide  rauriatique, 
bien  saturée.  Le  vaisseau  fermé,  resta  en  repos 
jusqu'à  ce  que  tout  le  précipité  fût  rassemblé 


(t)  Ce  qui  rëpond  à  o.iGo.55  milligrammes,   ou 
5.o25a  grains  de  France. 

(a)  lî.aSï  grammes,  ou  o^os  16354  grains,  anc, 
mes,  da  Fronce, 
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au  fond  ,  et  la  lii^ueur  exposée  à  la  chaleur 
pour  rendre  la  précipitalion  plus  complète. 

L'eau  de  chaux  ayant  fait  connoître  que 
la  liqueur  claù-e  ne  contenoit  poini  de  gaz 
aride  carbonique,  elle  fut  dëcanlée  avec  soin 
de  dessus  le  pt^cîplle,  de  manière  qu'il  ne 
restât  pas  assez  d'eau  pour  absorber  une  por- 
tion de  gaz  acide  carbonique. 

Le  précipité  calcaire  fut  mis  dans  un  globe 
de  verre,  portant  un  tubo  pradué,  pour  me- 
surer les  gaz.  On  remplit  le  globe  de  mercure, 
et  on  le  retourna  dans  la  cuve  à  mercure.  On 
y  fit  alors  pa-sser  un  peu  d'aride  muriatique, 
et  le  gaz  acide  carbonique  dégagé,  occupa  un 
peu  plus  que  le  volume  de  10. i  onces  d'eau. 
Le  tiiennomèlre  (de  Farenlieil)  étoit  dans  la 
chambre  à  55  degrés,  et  le  baromètre  à  29.8 
pouces  anglais. 

L'expérience  répétée  sur  i  7  grain  de  dia- 
znans,  le  gaz  occupa  l'espace  de  6.18  onces 
d'eau;  ce  qui  donneroit  pom-  les  2  f  grains  de 
la  première  expérience,  un  volume  de  io.3 
onces. 

Celte  quantité  de  gaz,  produite  par  le  dia- 
mant, ne  dilfère  pas  beaucoup  de  celle  qu'au- 
roit  donné  un  poids  égal  de  cliarbou ,  puisque 
suivant  les  expériences  publiées  par  Lavoi^ie^, 
danslesivrémoiresde  TAcadémie  des  Sciences 
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de  1781,  le  gaz  acide  carbonique  est  com- 
posé ^'à-peu-près  0.28  de  carbone  et  0.72 
d'oxigène;  et  qu  il  détermine  le  poids  d^uu 
pouce  cube  de  ce  gaz  à  cGgSgi'ain,  àlamême 
'  température  et  à  la  même  pression  que  celles 
ci-dessus  indiquées.  En  effet,  Si  Ton  convertit 
les  mesures  de  France  en  mesures  anglaises, 
on  trouvera  par  le  calcul,  que,  suivant  ces 
proportions ,  le  gaz  produit  par  2  7  grains  de 
charbon,  doit  occuper  très-prcs  du  volume  de 
10  onces  dVau. 

Il  paroît,  dit  M,  Tcnnant,  que  Lavoîsier  a 
regardé  le  gaz  produit  par  la  combustion  du 
diamant  comme  moins  soluble  dans  Peau  que 
celui  retiré  des  substances  calcaires;  mais  la 
ressemblance  que  m'ont  présentée  les  diffë- 
reut es  épreuves  auxquelles  je  Tai  soumis,  ne 
permet  guères  de  douter  qu'il  ne  soit  composé 
des  mêmes  principes.  Je  Tai  uni  à  la  chaux, 
je  l'ai  exposé  à  la  chaleur  avec  le  phosphore, 
et  il  a  donné  du  carbone  de  la  même  manière 
que  les  autres  substances  calcaires  (i). 

(1)  Ce  n'est  pas  un  fait  nouveau  en  chimie  que 
la  combustion  du  diamant  par  le  lîitre^H  fusion  ; 
je  l'ai  operce  en  I781 ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
mes  notci  sur  Bergman,  tom.  a  de  l'édition  française 
de  1785,  page  ii4'  Comme  j'avois  reconnu  que  .le 
nitre  attaquoit  le  platine ,  j'indiquai  en  ,méme  tems 
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Sur  la  puTÏjication  du  mercure,  M.  Nî- 
cliolson  croit  (lavoir  rappeler  ici  l'attentioa 
desxhimisleti  surIeproc(?(le  indiquf^il  y  a  plu- 
sieurs années  par  M  Priesiley,  qu'ila  luioiéoie 
employé  avec  succès,  et  qui  seroitsur-tout  fort 
utile  aux  faiseurs  clMnsti'umeDs  qui  n'ont  pas 
les  appareils  nécessaires  pour  le  distiller. 
Le  proce'dé  consiste  à  agiter  long -Icms  le 


le  proccdc  qui  devoît  assurer  le  résultat  de  l'expé- 
rience :  e«  répétant  cette  opération  sur  quelque* 
harats  de  diamant .  avec  du  nitre  parfaitement  pur, 
et  dans  un  creuset  d'or  ,  on  peut  espérer  de  in  rendre 
concluante.  Ce  que  je  ne  faiioia  nlors  qu'indiquer,  je 
l'ai  tente  depuis  eu  brûlant  le  diamant  par  le  nitre, 
dans  un  creuset  d'argent ,  qui  avoit  passé  à  l'ctat  de 
muriate.  Cette  expérience  tait  partie  d'un  me'moirc 
lu  à  l'Institut  le  aS  l'hennidor,  an  4  C  i3,  Août  1796, 
vieux  sty.),  et  dont  l'extrait  a  été  iiuprime  dans  lu 
Décade  Philosophique  du  3o  Fructidor  suivant  (  tS 
septembre  1796),  Je  me  suis  proposé,  dans  ceméuioire, 
de  iouuïettre  le  diamant  à  toutes  les  épreuves  qui 
peuvent  y  fiiire  retrouver  les  propriélàâdu  carbone, 
telles  que  la  de'aoxigé nation  du  phosphore,  la  puis- 
îauce  conduclrice  du  fluide  cteciriquc,  etc.  La  publi- 
cation n'en  cel  ditrérce ,  quo  parce  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  terminer  la  grande  expérience  commencée 
l'ctë  dernier  a  l'écnle  polytechnique,  pour  observer 
et  décrire  tous  les  pbénomèoes  que  présente  la  eora- 
bustion  do  diamant  dans  \c  gaz  oxigêne  pur  ,  par  le 
moj-enduverro  ardent,  à  l'appareil  au  mercure.  iVof» 
4ueit.  Cuyton. 
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mercure  souilléd' autres  métaux  dans  un  grand 
flacon  bouché,  dont  il  n'occupe  qu'environ 
le  quart.  Ces  métaux  s'oxident,  à  Taide  dé 
Tagîtation,  avecTair  respirable  qui  remplit  le 
reste  du  flacon.  On  renouvelle  cet  air  par  le 
moyen  d'un  soufflet ,  pour  agiter  de  nouveau: 
à  la  fln  ,  ces  métaux  sont  convertis  en  oxides 
noirs  pulvérulens  ;  et  en  faisant  couler  avec 
précaution  la  partie  fluide ,  on  sépare  entière- 
ment le  mercure  de  cette  poudre  noire  ,  et  de 
Tespèce  de  coagulé  qui  reste  dans  le  flacon. 
Ce  procédé  peut  être  avantageux  lorsqu'il 
n'est  question  que  de  rendre  au  mercure  sa 
fluidité  ,  mais  je  ne  puis  croire  avec  M.  Ni- 
cholson  qu'on  puisse  le  purger  ainsi  de  toute 
matière  étrangère  ,  de  sorte  qu'il  puisse  servir 
à  des  expériences  exactes.  1°.  Les  cljimitites 
savent  qu'un  métal  qui  ne  s'qxide  pas  sponta- 
\  nénient  à  l'air,  s'y  calcine  très  -  facilement , 
sans  élévation  de   température,   lorstjue  ses 
molécules  >iont  désaggrégées  par  l'amalgama- 
tion; l'or  n'est  pas  à  l'abri  de  cette  altération 
dans  l'amalgamed'or  ;  et  dansles observations 
que  j'ai  communiquées  à  l'Inst.  nat.,  le  i^  mes- 
,^idor  an  4^,  sur  les  J)ropriétés  du  platine,  j'ai 
fait  état  d'un  amalgame  de  platine,  qui,  même 
après  avoir  été  égoutlé  de  tout  le  mercUre  i^ur- 
abondant,  et  pris  une  consistance  solide,  avoit 
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noirci  Kçnsibletnent  à  l'aîr ,  el  où  il  s'ëtoît 
rocnié  à  la  suiTace  un  ox'hIv  de  platine  suscep- 
tible d'êlre  altafjuejiar  l'acide  nilriquepur. 

l,'éi>reuve  de  la  distillaliou  à  latuielle  M. 
Priestley  a  souoiîs  dii  mercure  {iiirilld  par  son 
proche,  n'cKt  pas  capable  de  rassurer  ceux 
qoi  auroient  béguin  d'eniplojer  du  mercure 
absolument  privi-  de  toute  partie  métallîtiuc 
étrangère  :  iU  savent  qu'une  petite  portion  des 
métaux  les  plus  (ixes  ,  est  emportée  à  la  dis- 
tillation à  caufe  de  leur  afïiuilé  avec  le  mer- 
cure. Aussi  ne  regardent-ilsxomme  mercure 
pur,  que  celui  qui  a  passé  à  l'elat  de  sulfure 
et  qui  en  est  dégagé  pat  le  fer. 

Cahier  du  mois  (Vj^ôiU,  1737,  N^.V. 

Le  pinn  de  l'ouvrage  p^rioditjue  de  M.  Ki- 
cholson  étant  de  recueillir  el  de  re'paiidrece 
qui  »e  fait  dans  tous  les  pays ,  et  qui  peut 
servir  à  l'avancement  des  sciences  et  des  arts, 
le  noui'eau  système  m,èii'ique  de  France. 
devoit  ^  trouver  place  :  Cet  objet  est  parfai- 
lemeot  rem|>li  par  la  traductiuu  du  mémoire 
du  cit.  Cwjuebert,  irapriraé  dans  le  N"  14  du 
Journal  des  Mines. 

L'analyse  des  fers  et  aciers,  par  le  citovcii 
Vaujjueliu,  est  tirée  du  môme  Journal, ÎS".  25. 

Ce  câbler  coûtiecl  enc^jre  les  articles  sui- 
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vans ,  traduits  de  nos  Annales  :  Extrait  d^utl 
mémoire  du  cit.  Venturi  sur  les  mouvemens 
du  camphre  coupé  sur  Veau  ;  la  description 
d'un  cristal  de  roche  artificiel  y  par  M.  Trom- 
msdorlT;  et  Içs  expériences  de  M.  Van  Ma- 
rum  9  sur  la  combustion  du  phosphore  dans 
le  i-'ide. 

On  y  trouve  aussi  des  observations  géo* 
logiques  sur  le  pays  de  Galles  septentrional, 
{^NortJnvaJes^j  tirées  du  Journal  du  voyage 
de  M,  Arthur  Aikin.    • 

Un  mémoire  sur  la  fée  Morgan  {Jata  Mor^» 
gana^^OM  sur  les  apparitions  de  figures  bi* 
zarres  dans  la  mer  et  dans  Pair,  près  du 
phare  de  Messine.  C^est  un  extrait  de  la  dis- 
sertation du  P.  Minasî ,  imprimée  à  Borne  en 
1773,  sur  ce  phénomène  qui  a  long-iems 
séduit  le  peuple  et  donné  à  penser  aux  sa- 
pans.  C'est  ainsi  que  Fauteur  italien  l'annonce 
dans  le  titre  de  sa  dissertation.  M,  NiclioKson 
a  Joint  à  cet  extrait  une  planclic  qui  repré- 
sente une  vue  deReggio,  et  donne  une  esquisse 
des  illusions  optiques  qui  y  sont  produites. 

Enfin ,  dei^  observations  sur  les  ventsjroids 
qui  sortent  de  terre.  M.  Nicholson  rappelle 

d'abord  ce  qui  a  été  écrit  sur  lés  diflërences 

•*  I 

de  température  des  caves,  lieux  souterrains 
«t  profondeurs  des  lacs ,  avec  la  température 

de 


I 
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Talmosphère  et  même  de  la  terre,  spécia- 
menl  par  Nollet,  sur  les  caves  du  Mont- 
'estacé  près  de  Rome;  du  cit.  Chaptal,  sur 
les  caves  de  ïVoqueforI;  du  prolesseur  de  Saut- 
sure  ,  sur  la  température  des  eaux  des  lacs 
dans  les  Alpes,  etc.  Il  raisonne  ensuite  les 
diverse»  (opinions  proposées  pfiur  l'explication 
lie  ce  phénomène. 

Dès  que  l'abiHidance  des  matières  le  per- 
raetlra  ,  nous  reviendrons  sur  ce  dernier 
article,  quï  paroît  tenir  à  la  puissance  conduc- 
trice de  chaleur ,  plus  ou  moins  consid^ 
rable  dans  lesdiHerenles  sidistances,  matière 
si  importante  et  si  peu  connue. 

J"ai  conservé  la  noie  d'une  obsenatîon  de 
mc-me  nafure  qui  fut  faite  en  ma  présence, 
par  M.  Blagden,  à  son  passage  à  Dijon,  le  24 
juillet  1788.  Cesavant  fut  curieux  de  prendre 
la  température  des  eaux  de  plusieurs  puits 
avec  im  très-bon  thermomètre  capillaire  de 
rarenheit.il  trouva  eu  général  nos  puits  plus 
froids  que  ceux  de  Paris;  quelques-uns,  quoi- 
qu'à  une  égale  profondeur,  donnèrent  une 
tliffiîrence  sensible  ;  mais  ce  qui  l'étonna  le 
plus,  ce  fut  de  trouver  une  différence  de  plus 
de  deux  degrés  dans  les  deux  puits  de  la 
maison  que  j'habitois,  qui  ne  sont  pas  dtstans 
l'un  de  l'autre  de  plus  de  vingt-sept  mètre» 
Tome  XXr.  F 
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(environ  14  toises),  et  le  plus  froid  a  sonotf- 
verture  au  midi,  adossée  à  un  bâtiment  qui 
Fabrite  du  nord ,  tandis  que  la  situation  de 
Tautre  est  dans  des  circonstances  tout-à-fait 
opposées. 

.  Voicî  les  résultats  de  ces  observations,  rap- 
portées à  réchelle  de  Réaumu^;,  et  à  celle  dû 
thermomètre  centigrade  : 

Échelle 


centigrade 

Puits  de  Paris,  température 

moyenne^  •••..•%  g. 333  11.666 

Puits  du  sud-ouest  de  Dijon ,  8*444  10. 555 
Premier  puits  de  ma  maison , 

placeJean,  ouvert  au  nord,  8.333  10.416 

^eopndpuîts^  ouyertausud^  7.260  ^  o6z. 
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Sur  les   couleurs  pour   la  porcelaine  du 
cil-  I)ihl , 

Fait  Q  \a  cU^se  âe^  Ecience;  phy^iqiifis  et  matli^ma- 
lîquei  do  l'Institut  nahonal  de  France,  dans  sa. 
iéaace  du  a(>  DruitiJiire,  an  6, 

farledt.FOVRCROY. 

IjA  classe,  dans  sa  séance  du  ii  vendé- 
miaire dernier,  dûU'J  a  chargés  (les  citoyens 
Darcet,  Gujton  et  Fourcroj)  d'examiner  les 
couleurs  propres  à  la  peinture  en  porcelaine, 
■préparées  par  le  citojen  Dihl,  et  emp/ojées 
dans  la  manufacture  qui  porte  le  nom  de 
cccitoven,  assocïéàcelui  deGuerhard,  après 
avoir  été  connue  autrefois  sous  la  désignatida 
de  manufacture  d' Angouléme. 

L'auteur  de  ces  matières  colorantes  les  a 
présentées  comme  une  invention  nouvelle , 
ayant  l'avantage  de  ne  paschaiiger  par  le  feu, 
et  de  pouvoir  être  employées  par  les  peintres 
ab.'^olament  avec  les  mêmes  nuances  <]u'elles 
doivent  avoir  après  la  vitrification.  Nous  nous 
sommes  transportés  plusieurs  fois  à  la  manu- 
facture de  Cuerbard  et  Dihl  ;  nous  yons  exa- 
Ta 
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miné  les  nouvelles  couleurs  qu^on  y  prépara 
et  qu  on  y  emploie,  avec  tout  le  soin  et  Tat- 
tention  dont  nous  sommes  capables  ;  nous  les 
avons  soumises  à  difierens  essais  propres  à  nous 
faire  connoître  leur  nature  ;  nous  les  avons 
observées  avant  et  après  la  vitrification  sur 
la  porcelaine  ;  et  quoique  Tauteur  s^en  soit 
réservé  le  secret ,  comme  sa  propriété ,  les  ex- 
périences  dont  nous  avons  été  les  témoins  nous 
ont  mis  à  même  de  prononcer  sor  le  mérite 
de  ces  matières.  Mais  avant  de  faire  connoître 
le  résultat  de  notre  examen ,  et  Topinion  qu'il 
nous  a  fait  prendre  sur  ce  nouveau  produit 
chimique,  nous  croyons  devoir  exposer  à  la 
classe  quelques  principes  sur  Part  dont  il 
s^agit  ici ,  afin  que,  connoissant  le  point  où  il 
a  été  poussé ,  jusqu^au  travail  du  cit.  Dihl , 
elle  puisse  mieux  apprécier  la  valeur  de  ses 
procédés. 

L'art  de  peindre  sur  la  porcelaine  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  peinture  en  émail  ; 
dans  l'un  comme  dans  l'autre ,  les  couleurs 
sont  appliquées  sur  un  fond  blanc  déjà  vitrifié, 
qui  sert  à  fournir  les  clairs  et  à  nuancer  les 
ombres. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  les  matières  colo- 
ra ni  es  ne  peuvent  être  prises  que  dans,  les 
fossiles  :  pxx  les  emploie  dans  deux  états ,  ou 
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tuas  la  tbrme  terreuse  d'oxides  métalliques  , 
1  tous  celle  de  verre.  L'état  terreux,  per- 
met aux  couleurs  minà-ales  ou  métalliques 
de  s'unir  bien  avec  les  huiles,  de  former  une 
pâte  liée  avec  elles,  de  couler  uniformément 
du  haut  du  pinceau.  Cet  avantage  ne  se  ren- 
icontre  pas  dans  les  couleurs  vitrifiées;  quel- 
ique  bien  broyées  qu'elles  soient,  elles  s'allient 
mal  à  riiuile,  elles  s'en  séparent,  coulent  et 
tombent  du  pinceau,  comme  feroit  un  sable 
mé\c  à  l'eau.  C'est  un  inconvénient  grave  pour 
la  peinture. 

Cependant  un  grand  avantage  des  verres 
lEoJorés  seroil  de  prendre,  après  avoir  été  em- 
J)?ojés  et  parfondus,  comme  on  le  dit  dans 
î*art  de  l'émailleur,  à  très-peu  de  chose  prè^, 
la  même  couleur  qu'ils  auroient  avant  d'être 
pulvérisés  ;  car  Is  pulvérisation  éclaircit  le  ton 
et  diminue  l'intensité  de  la  couleur;  les  terres 
an  contraire,  ou  les  oxides  mélalliques  non 
YÎtrifiés,  qui  en  ont  la  forme  et  Tapparence, 
avec  l'avantage  de  se  bien  délayer  dans  l'huile 
et  (le  tenir  au  pinceau ,  ont  l'inconvénient  de 
varier  beaucoup  de  Ion  eu  passant  de  l'état 
terreux  à  celui  de  verre  bien  parfondu.  Il  ne 
faut  pas  oublier  ici  qu'elles  joignent  au  pre- 
mier avantage  celui  de  donner  aux  verres  avec 
l«squeU  ou  les  mêle,  la  propriété  de  s'empâlet 
F  3 
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et  de  bîen  couler  avec  Thuile.  Montamy  ob^ 
serve  même  dans  son  traité  des  couleurs 
pour  la  peinture  eri  émail  et  surla  porcelaine^ 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  que  les  couleurs 
vitreuses,  qui  servent  toujours  d'excipient  aux 
terres  ou  aux  oxides  terreux,  peuvent  être  ajou- 
te^es  à  la  proportion  de  sept  parties  contre  une 
de  ces  derniers,  tant  est  grande  cette  qualité 
de  liant  duiit  jouissent  et  que  communiquent 
ces  substances  de  forme  terreuse. 

La- différence  i|ui  existe  entre  ces  dernières 
maticTes  cjui  font  le  plus  souvent  les  couleui^s 
de  rëraail  et  de  la  porcelaine ,  et  les  verres 
colorés,  et  qui  consiste  en  ce  quVUes changent 
singulièrement  de  ton  et  de  nuance  par  la 
vitrification  ,  fait  que  le  peintre  est  obligé  de 
travailler  d'après  une  palette  idéale;  et  comme 
il  est  forcé  de  passer  souvent  certaines  couleurs 
au  feu ,  il  n'applique  que  successivement  les 
tons  forts  ou  foibles,  clairs  ou  obscurs,  parce 
que  ce  n'est  que  par  un  long  exercice  qu'il  a[>- 
prend  à  juger  la  nuance  que  le  feu  donnera  à 
ses  couleurs  ;  aussi  Tartiste  y  est-il  quelque- 
fois trompé  et  trouve-Uil  quelquefois  un  mé- 
saccord  perfide  au  sortir  du  four  de  peinture. 

On  a  donc  dû  désirer,  dans  la  peinture  en 
émail  et  en  porcelaine,  de  pouvoir ,  à  Texem- 
ple  des  peintres  qui  n'emploient  pas  le  feu , 
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Dftlmir  une  palette  toute  nuancée ,  composée 
le  couIeQVsqui  ne  changeassent  poïol  par  la 
(fiti-i  fi  cation  ;  et  jusqu'ici  les  procédés  ordî- 
laires  de  pvéparation  pour  ces  sortes  de  cou- 
pui-s  n'ont  point  procuré  cet  avantage ,  difiicile 
i  obtenir  en  effet  avec  des  substances  dont  le 
'mëJange  et  la  composition  réagissent  les  unes 
sur  les  autres  à  l'aide  de  l'action  du  feii  qui  les 
rapproche,  les  confond,  les  lie  intimement, 
leur  donne  ce  brillant,  cet  éclat,  cette  viva- 
cité des  matières  vitrifiées.  On  conçoit  encore 
cette  difliculté  plus  grande  pour  les  demi- 
teintes,  si  sujettes  à  se  détruire  ou  à  devenir 
•èches  et  arides  au  feu. 

Les  habiles  peintres ,  en  émail  parviennent 
vaincre  celle  difBcuIte';  ils  on!  lelleineni  leur 
alelte  dans  la  tête,  ilsconnoïssent  si  bien  les 
effets  de  leurs  couleurs  seules  ou  diversement 
mélangées,  qu'ils  y  sont  tcès-rarcnient  trom- 
pés. Lorsqu'ils  veulent  employer  une  couleur 
nouvelle,  ils  en  font  des  essais  préliminaires; 
une  suite  de  ces  essais ,  toujours  sous  leurs 
yeux,  et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'/nrcn- 
taine,  les  guide  et  les  dirige  sûrement. 

Parmi  les  couleurs  emplovées  sur  la  porce- 
laine, quoique  toutes  minérales,  il  y  en  a  qui 
«î  conservent  sans  s'altérer  en  passant  au  feu, 
gu  qui  u'y  prennent  que  plus  d'intensité  , 
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comme  les  carmins  bien  prépares,  Jea  brune, 
les  noirs,  les  bieux  de  Coball:  :  mais  il  en  est 
d^aiitres,  en  plus  grand  nombre, qui  prennent, 
par  la  vilrificalion,  une  teînlp  bien  différente 
de  celle  qu'elles  avolent  auparavant.  Souvent 
même  la  nuance ,  le  vrai  Ion  que  le  peintre 
désire,  exige  un  feu  plus  ou  moins  fort,  ou 
plus  ou  nioÎBs  long-tems  continué;  et  si  l'ar- 
tiste chargé  du  Tour  de  peinture  n'est  pas 
parfaitement  d'accord  avec  le  peinire,  l'ou- 
vrage sort  gâté  du  feu  ,  ou  n'a  pas  cet  accord , 
celte  harmonie,  que  celui-ci  avoit  voulu  ob- 
tenir. Cest-ià  le  grand  inconvénient  des  cou- 
leurs préparées  avec  le  fer,  métal  si  précieux 
d* ailleurs  par  lavanélé,Ia  richesse  des  nuances 
qu'il  fournit,  par  le  ton  raâleet vigoureux  qu'il 
communique  aux  autres  couleurs  dont  il  re- 
lève la  nuadce,  et  qui  peut  à  lui  seul  garnir 
aboiidauiment  la  palette. 

D'apiès  ces  considéraliorts,  il  est  facile  de 
prévoii  que  les  hommes  qui  ont  eu  à  cœiu'  le 
perfectionnement  de  la  peinture  en  émail  et 
sur  la  porcelaine ,  oui  dû  s'occuper  des  moyens 
de  préparer  des  couleurs  qui  pussent  donner, 
avant  leur  vitrification,  les  mêmes  nuauces 
qu'après.  Il  paroît  cependant  que,  jusqu'au 
citoyen  dont  nous  parlons  dans  ce  rapport, 
CCS  procédés ,  ou  n'ont  point  été  Irouvés,  surr 
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(out  pour  le  plus  grand  noiubrp  des  coulem-s, 
ou  au  moins  n'ont  point  e'ié  dccvits. 

On  ignore  «  Je  célèbre  Petîlot  possédait 
quelque  chose  de  setoblable,  quoiquVn  puisse 
le  FoupçoHuer ,  d'après  la  beauté  et  Tiiar- 
roonie  de  ses  couleurs  ;  on  dit  qu'elles  lui 
ctoipnt  fournies  par  un  -médecin  chimiste,  de 
ses  amis. 

Le  premier  qui  ait  eu  ce  travail  en  %'ue  est 
Monlamj',  qui  se  proposoit  dele  publier  dans 
un  ouvrage,  après  y  avoir  employé  plusieurs 
années  de  sa  vie ,  lorsque  la  mort  l'enleva 
avant  qu'il  eût  pu  le  donner  au  public.  Le 
traite,  presqu'cntièrement  terminé  par  l'ait- 
teur,  parut  sousle  titre  déjà  indiqué  plushauf, 
par  les  soins  d'un  de  ses  amis,  quelques  mois 
après  sa  mort,  en  lyCS.  On  voit,  par  la  lec- 
Inre  attentive  de  cet  estimable  ouvrage ,  que, 
quoique  l'auteur  recommandât  les  inventaires 
multipliés  (i),  quoiqu'il  eût  avancé  positive- 
ment que  le  peintre  en  émail  avoit ,  pour  ainsi 
dire,  deux  palettes,  l'une  sous  les  veux,  et 
l'aulrc  dans  l'esprit  (2),  il  vouloit  en  généra! 
fes  couleurs  bien  iroyees  eussent  /a 
^eur  à  laquelle  elles  viendraient  après 
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(i)  Expos.  c!c  l'art  de  peindre  en  emiiil,  png.  58. 
(11)  ll>id.  pag.  53. 
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ai'oirété parfondues  (i);  et  son  ouvrage ël 
destiné  à  cela,  puisqu'il  dit  spécialement  (a] 
que  les  couleurs  qu'il  y  propose  auront 
dans  remploi,  à-peu-près  la  même  leiiu 
que  celle  qui  leur  restera,  lorsqu'elles  ai 
Tant  été  fondues.  Plusieurs  personnes  se  ij 
pellent  avoir  vu,  dans  des  émaux  peints  pi 
Durand,  des  couleurs  préparées  par  Monti 
my,  qui,  à  l'éclat  près,  avoicnt,  avant  d'être 
chanlFées,  le  même  ton  et  la  même  intensité 
qu'après  avoir  passé  au  feu.  Onsait  que,  pau 
le  mojen  de  ses  couleurs,  le  peinj^e  peignolti 
franchement ,  largement  et  sana  tâtonnerj 
absolument    comme  on  peint  sur  la    toile. 
Tel    étoit    le    tableau    d'émail    représentant 
une  femme  assise,  de  tiois  pouces  environ  de 
proportion,  que  plusieurs  des  membres  do 
l'institut  se  rappelleront  avoir  vu  entre  les 
mains  de  Diderot ,  sur  une  large  tabatière 
qu'il  poftoît  très-souvent.  L'harmonie,  la  ri- 
chesse, l'éclat  des  couleurs,  y  faisoient  telle- 
ment ressorlir  la  beauté  du  dessin ,  qu'elle 
avolt  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  une 
peintnre  à  l'huile  faite  par  une  main  habile. 
Mais ,  malgré  les  essais  heureux  de  Mi 
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{3j  Chap.  I,de  la  peinture  en  gëaéral,  pag.  7. 
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famy ,  il  n'est  pas  moina  certain  qu'on  ne 
trouve  ni  clans  son  ouvrage ,  ni  dans  aucun 
autre ,  une  suïle  de  proct-dés  propres  à 
fouL'nir  des  oxides  inélalliques  susceptibles  de 
conserver,  après  la  vitrilication.la  même  cou- 
leur ((u'iis  on!  dans  l'emploi ,  et  que  cet  art 
étoit  encore  â  créer,  sur- tout  par  rapport 
et  à  la  niultipUcité  des  couleurs  et  à  celle  bien 
plufiprande  encore  des  mélanges  et  des  teintes 
<jne  ta  peinture ,  si  délicate  el  si  perfectionnée 
en  France,  exige  aujourd'hui. 

On  doit  distinguer  encore,  dans  le  récit  des 
tentatives  heureuses  et  des  essais  utiles  qui  out 
été  faits  pour  la  découveile  de  cet  art ,  ce  que 
possède  de)à  la  célèbre  manufactiu-e  nationale 
de  Sèvrcfi.  Les  longs  travaux  qui  j  ont  été 
fuïviït  sans  relâclie,  depuis  plus  de  40  ans,  )e« 
nombreux  procédés  qu'on  y  a  recueillis,  les 
lumières  de  tous  les  genres  qu'on  y  a  rassem- 
blées ,  les  conseils  des  chimistes  célèbres  qui  y 
ont  été  appelés,  les  soins  qu'on  y  prend  pour 
ttmtes  les  manipulations  relatives  à  la  prépa- 
ration des.  matières  colorantes,  fout  assez  con- 
cevoir comment  les  ouvrages  sortis  de  ce  bel 
établissement  offrent  aux  jeux  la  vivacité ,  la 
riche.<i5e,  la  multiplicité  et  la  profonde  harmo- 
nie des  couleurs,  réunies  à  la  pureté  du  dessin 
et  à  rbabilelé  du  pinceau.  La  classe  a  maiale- 
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pant  sons  les  yeux  une  suite  d'inventaires  qiHl 
le  directeur  de  la  mauufacture ,  après  nom 
avoir  donné  tous  les  renselgnemens  que  nout 
pouvions  désirer,  a  bien  voulu  faire  prépai* 
pour  que  ia  classe  pût  juger  par  elle-mémi 
du  point  de  perfection  où  ce  travail  a 
porté  à  Sèvres.  Cependant,  malgré  l'état  de 
prospérité  et  de  perfeclîon  où  la  peinture  est 
poussée  dans  ce  lieu  ,  les  artistes  habites  qui 
en  dirigent  les  travaux  et  qui  en  partagent  la 
gloire  ,  conviennent  encore  qu'on  n'y  possède 
point,  au  moins  en  nombre  suffisant  pourn'a- 
voir  pas  beaucoup  à  désirer  encore,  des  cou- 
leurs qui  soient,  dans  leur  emploi,  et  avant  de 
passer  au  feu,  dn  même  ton  et  de  la  même 
nuance  qu'après  avoir  été  vitrifiées  ;  ce  qui 
exige  toujours  et  l'usage  des  inventaires ,  et 
la  nécessité  des  Eâtonnemeus,  et  sur-tout  un 
apprentissage  plus  ou  moins  long  de  la  part 
des  peintres  qui  emploient  ces  matières  d'ail- 
leurs si  riches  et  si  larjées.  Nous  savons  ce- 
pendant, et  l'un  de  nous  sur-tout  s'en  est 
vaincu  par  sa  propre  expérience,  que  le 
Gass,  chimiste  long-tcms  employéà  la  manu- 
facture de  Sèvres,  s'est  occupé  de  ce  beau 
sujet  de  recherches,  et  qu'il  est  parvenu  à 
préparer  un  assez  grand  nombre  de  couleurs 
QQjl  changeantes  pai  U  vitii&cation  j  il  est 
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cnéme  convenu  (]ue  sim  procédé  consJ^toit  à 
traiter  les  oxide^  uélaJIiqueii  bien  purs  et 
diversement  obtenus»  par  une  réverbération 
plus  ou  muifui  ménagée. 

Nousn'jgfloronspasnonpluBque  le  citoyen 
Conté,  dont  rinslilut  a  déjà  approuvé  une 
dcj  iuientions  ,  et  qui  avant  de  consacrer  à  la 
défense  de  la  République  ses  talens,  ses  veilles 
et  sa  vie  tonte  entière  ,  s'cloit  occupé  avec  un 
succès  éclatant  de  l'art  de  la  peinture  en  émaiî, 
avoit  trouvé,  en  alliant  les  connoissances  da 
cliimisle  à  riiablleté  du  peintre ,  un  grand 
nombre  de  couleurs  métalliques  non  chan- 
geantes au  feu  ;  mais  nous  savons  en  même 
tetns  que  toutes  ces  recherches  n'ont  été  pu- 
bliées nulle  part  et  qne  leurs  auteurs  «'en  sont 
réserva  les  résultats. 

Voilà  ce  que  l'art  chimique  des  couleurs  en 
^mail  ou  en  porcelaine  possédoit,  lorsque  le 
citoven  Dihl  s'est  pcéseulé  à  la  classe  qui  nous 
a  chargés  de  lui  rendre  compte  du  fruit  des 
recherches  de  cet  artiste.  Dans  le  mémoire 
qu'il  a  lu  à  la  classe  ,  ce  citoyen  aprcs  avoir 
annoncé  que  la  manufacture  d'AnguuIéme , 
établie  en  1781  ,  n'a  cessé  de  s'occuper  de 
raccroissement  des  arts  qui  ont  rapport  à  la 
perfection  de  la  porcelaine,  assure  qu'il  est 
PVveuu  à  fournir  aux  peintres  le  mo^en  d  im- 
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mortaliser  leurs  ouvrages,  et  de  transmctlr* 
â  la  postérité,  sans  altération  ,  ce  que  la  na* 
tare  et  l'histoire  oRrent  de  plus  intéressantJ 
Il  avance  qu'il  a  leveles  difficultés  de  peindre 
sur  rémail  et  sur  la  porcelaine  ,  sur-tout  celle 
d'employer  un  ton  pour  en  obtenir  un  autre,  et 
de  peindre  par  calcul  ou  à  tâtons,  de  manière 
à  commettre  des  fautes  souvent  irréparables; 
qu'il  a  enfin  trouvé  le  niojen  ,  si  loug-tems 
désiré,  de  donner  à  ses  couleurs  quand  on 
les  emploie  ,  les  mêmes  tons  qu'elles  doivent 
avoir  eo  sortant  du  feu ,  sans  qu'elles  puissent 
se  nuire  ,  s'aifuiblir,  ou  se  détruire  par  leur 
mélange  réciproque;  en  sorte  que  les  artistes 
pourront  désormais  peindre  sur  la  porcelaine 
comme  sur  la  toile  ou  fivoîre.  Il  prétend  en- 
core que  la  suite  de  son  travail  lui-a  iaitdecuu* 
vrir,  pour  peindre  à  f  huile  ou  en  miniature, 
des  couleurs  que  rien  ne  peut  altérer,  et  entrtt 
autres  un  bleu  aussi  beau  que  l'oulremi 
cl  des  jaunes  aussi  brillans  que  i'orpin. 

Le  citoyen  Dihl  a  en  même  lems  présenté-, 
à  la  classe  plusieurs  tableaux  sur  porcelaine^ 
peints  par  les  citoyens  Sauvage  et  !e  Guay  , 
dont  elle  a  pu  reconnoîlre  la  beauté,  l'éclat 
et  la  richesse  du  colons. 

Parmi  les  différens  avantages  que  ce  citoyen 
a  attribués  à  ses  nouvelles  couleurs,  celui  qui 
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dcvoil  fixer  plus  particulièrement  notre  alten- 
Iton,  parce  qu'il  est  d'un  grand  inlA'ét  pour 
les  arts,  c'est  la  Ciitë  et  rin\  ariabilité  par  le 
feu  ,  qui  doit  (lï^lruîre  tous  les  olistacles  dont 
Tort  dépeindre  sur  la  porcelaine  a  jusqu'ici 
été  hénss^.  Nous  avons  donc  pnrli^  touK  nos 
soins  surcellcprnpiiélé,  et  voici  !è  résultat  de 
noire  examen  à  cet  ^gard.  Le  citoyen  Dihl  a 
fait  peindre  deux  palettesdeporcelaineencou- 
'verte  Manche  des  principales  nuances  de  ses 
couleurs,  l'une  et  l'autre  de  ces  palettes  con- 
tenant la  même  smte  dVrhanti  lion  s'a  ppliqu(îes 
à  l'iiuile  de  lavande  avec  les  mêmes  pinceaux, 
en  même  (épaisseur ,  sous  la  même  forme  et  la 
même  étendue.  L'une  de  ces  palettes  a  été 
cuite  sous  nos  ^enx dans  une  mouffle,  etl'au- 
Ire  conservée  snus  notre  cachet  ponr  la  com- 
parer dauc  son  état  d'application  el  de  dessè- 
chement simples,  à  la  première  cuite  ou  vitrî- 
tiée.  Pour  mieux  juger  de  la  diHerence  ou  de 
l'identité  des  teintes  de  ces  deux  inventaires 
comparés,  nous  avons  faît  passer  sur  une 
moitié  de  la  largeur  des  pelits  quarrés  de  clia- 
quecouleur  non  cuite,  ua  vernis  transparent, 
pour  imiter  le  brillant  que  devoit  dortner  le 
feu  aux  couleurs  vitrifiées ,  et  nous  avons  élé 
ccmvaincus  par  l'observation  la  plus  allenlî\e 
et  la  plus  scrupuleuse  ,  faite  au  grand  jour  , 
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au  jour  foible  et  à  la  lumière,  d'une  identité 
presque  paiTaite  enlreJes  «ouleurs  crues 
Jcs  couleurs  cuites;  nous  n'y  avon»  troui 
d'autres  difîerences  que  celle  que  doit  néces- 
sairement faire  naître  le  poli  vif  et  l'éclat 
brillant  donné  par  la  vitrification;  eacore 
-  cette  dillérence  est -elle  nulle  quand  on  cotui 
pai-e  les  couleurs  non  cliaullees,  mais  couverti 
d'uu  vernis  ou  d'une  simple  couche  de  blani 
cVceuf,  aux  mêmes  couleurs  fondues  parle  feuf 
La  classe  à  laquelle  nous  présentons  ces  deux 
inventaire»,  peut  juger  par  elle-même  de 
l'exactitude  du  résultat  que  nous  lui  offrons 
ici.  Il  prouve  évidemment  que  les  couleurs  du 
citoyen  Uihl  ne  changent  point  par  la  vitrî- 
iîcation,  et  que  le  fondant  qui  leur  est  ajouté 
pour  en  opérer  la  fusion,  n'en  alluiblit ni  n'en 
altère  en  aucune  manière  la  nuance.  Ces  pa- 
lettes contiennent  une  quantité  de  couleurs  et 
de  nuances,  sur-tout  des  jaunes,  des  rouges 
deniars,  des  orangés,  des  bruns,  des  bistre^ 
variés,  des  bleux,  des  verts  et  des  noirs,  qi 
suffisent  pour  tous  les  tons.  Elles  sont  plein 
d'un  ton  vrai,  d'un  brillant  et  d'un  éclat  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  à  fartiste. 

On  distingue  dans  la  peinture  en  émail  et 

en  porcelaine  ce  qu'on  nomme  des  couleurs 

dures  et  des  couleurs  tendres,  hef^  premières 

s'emploient 
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■'emploient  aa  premier  (eu,  àuue  forle  ciia- 
etir;  les  secondes  qui  ne  servent  qu'auxtler- 
niers  feux,  sont  beaucmip  plus  fusililes;  elles 
*edétrain>îeDtpar  la  forte  chaleur,  qui  donne 
à  peine  leur.\Tai  ton  aux  couleurs  dm*es. 
Toutes  celles  que  prépare  et  que  nous  a 
montrées  le  cit.Dihl,  sont  de  cette  dernière 
espèce  ,  peuvent  être  employées  au  grand  ou 
premier  feu,  sans  s'altérer  ni  )*e  déh-uirc,  en 
sortequ'elles  ont  t'avantage  de  permettre  une 
peinture  plus  facile,  plus  franche,  moins 
fatiguée,  et  par  conséquent  des  retouches  plus 
sûres. 

On  sait  que,  dans  plusieurs  manuractures 
de  porcelaine,  pour  diminuer  le  travail  des 
peintres,  el:  pour  les  guider  avec  p/us  de  cer- 
titude dans  Je  choix  et  l'accord  des  nuances 
et  des  teintes  que  le  feu  d<iit  donner  à  Irurs 
couleurs  ,  on  a  usé  d'un  artifice  d'une  espèce 
de  tour  de  main  assez  ingénieux  et  assez  com- 
mode. 71  consiste  à  ajouter  ou  à  mêler  aux 
couleurs  mélalliques  des  couleurs  végétales 
ou  animales  ,  d'un  Ion  semblable  à  celui  que 
les  premières  doivent  acqu^-rir  par  la  vitrifi- 
cation, afin  d'élever  en  quelque  sorte  les 
nuances  et  de  représenter  l'elfelque  le  feu  leur 
donnera.  Quoique  les  bons  artistes  ne  fassent 
point  usage  de  ce  procédé,  et  qu'un  ne  fera- 
Tome  XXV.  G 
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ploie  quelquefois  que  pour  les  commençans  ^ 
quoique  nous  fussions  persuadés  d^avance  que 
cet  artifice  ne  pouvoît  pas  faire  partie  des  pro- 
cédés du  citoyen  Dihl ,  pour  éviter  les  objec- 
tions qui  auroient  pu  être  faites  ,  et  détruire 
absolument  tout  soupçon,  nous  avons  cbauS^ 
assez  fortement  une  palette  enduite  de  ses 
couleurs  crues  ,  pour  que  les  substances  végé- 
tales ou  animales ,  si  elles  en  avoient  contenu, 
pussent  se  charbonner  et  noircir  ;  nous  avions 
bien  prévu  que  rien  de  semblable  n^arriveroit, 
et  nous  savions  d^ailleurs  que  Temploi  de  ce 
tour  de  main  n'étoit  pas  sans  inconvénient , 
puisqu^il  occasionne  souvent  des  souf&ures 
difficiles  à  réparer,  puisqu^il  ne  laisse  presque 
plus  de  couleur  dans  les  demi-teintes  qu'il 
rend  d'ailleurs  sèches  et  arides.  Au  moins  ne 
pourroit  -  on  plus  soupçonner  d'après  Texpé-. 
rience  citée  ici ,  que  cet  artifice,  regardé  au- 
jourd'hui comme  grossier  par  tous  les  peintres 
en  porcelaine ,  et  qui  entraîne  des  dangers 
réels  dans  la  pratique  et  pour  les  succès  de 
l'art,  entre  dans  les  procédés  du  citoyen 
Dihl. 

Nous  ne  disons  rien  ici  de  Temploi  de  ces 
couleurs ,  que  les  peintres  assurent  être  très- 
facile,  et  dont  ils  se  louent  beaucoup,  non 
plus  que  du  nombre,  des  tons  etdeFharmonie 
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des  couleurs.  Cet  objet  regarde  spécialement 
Jaclashe  des  beaux  arts  qui  a  étë  consultée  ea 
particulier,  et  qui  a  tle'jà  prononcé  en  laveur 
des  nouveaux  produits  du  cîloTen  Dilil. 

Nous  oe  parlerons  pas  non  plus  de  la  pâte, 
des  formes  et  de  la  sculpture  de  la  porcelaine 
les  aloj-'cns  Guerhard  et  DibI  :  ce  n'es!  point 
sur  cet  objet  que  la  classe  doit  prononcer. 
Nous  nous  contenterons  de  lui  faire  remarquer 
que  rien  n'a  été  négligé  dans  cette  manufac- 
ture, soit  du  côté  des  emplacemens,  de  leurs 
distributions,  de  leur  étendue,  des  soîns,  des 
attentions  et  des  dépenses  de  tous  les  genres, 
pour  donner  à  sgs  produits  toute  la  beauté, 
l'élégance,  la  pureté  des  formes  et  la  qualité 
de  la  pâle  même  qu'ils  peuvent  exiger  pour 
soutenir  avantageusement   une   concurrence 
-devenue  difficile  depuis  les  chefs  -  d' œuvra 
que  la  France  a  créés  dans  ce  genred'industrie. 
L'inspection  des  vastes  ^t  riches  magasins  de 
la  manufacture  qui  nous  occupe  ,  en  fait  plus, 
connoîlre  à  cet  égard  que  nous  ne  poumons 
en  dire  dans  ce  rapport ,  qui  n'a  pointd'ailleurs 
ce«  diverses  parties  de  fart  pour  objet. 

Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  la  gran- 
deur des  morceaux  déjà  sorti»  de  cette  manu- 
facture ,  et  sur  celle  que  le  cit.  Dihl  pourrait 
aocroitre  encore  ,  quoique  le  fait  soit  bien  re- 
Ga 
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marquable ,  et  annonce  une  grande  habileté 
dans  Tart  de  cuire.  La  classe  a  vu  un  tableau 
de  près  d'un  mètre  de  largeur ,  peint  par  le 
citoyen  Sauvage,  dans  le  genre  où  il  porte 
tant  d'habileté.  Elle  peut  en  conclure  jusqu'à 
quel  point  Fartiste  en  porcelaine  seroit  capable 
de  s^élever  dans  ce  genre. 

En  nous  renfermant  dans  les  bornes  que 
Tobjet  de  ce  rapport  doit  nous  prescrire ,  nous 
conclurons  de  tout  ce  qui  précède,  i®.  que 
Tart  de  présenter  des  couleurs  métalliques 
d'un  ton  égal  avant  et  après  la  vitrification  , 
n'existoit  encore  que  dans  quelques  prépara- 
tions et  n'avoit  point  été  décrit  ;  2°.  que 
quelques  procédés  qui  peuvent  s'y  rapporter, 
n'étoient  encore  que  soupçonnés,  isolés  dans 
quelques  manufactures  et  n'avoient  pas  été 
publiés;  3°.  que  le  citoyen  a  Dihl  beaucoup 
étendu  et  perfectionné  cet  art;  4°.  que  les 
couleurs  préparées  par  cet  artiste  ,  ont  véri- 
tablement atteint  le  but  si  long-temps  de.'âré, 
d'être  inallérahles  et  fixes  par  un  grand  ieu  , 
de  conserver  aprèsla  vitrification  le  ton  qu'elles 
ont  avant  de  l'éprouver;  5°.  que  les  mêmes  cou- 
leurs promettent  pour  la  peinture  à  l'huile  sur 
toile  et  sur  d'autres  corps  une  inaltérabih'té, 
et  une  durabilllé  qui  seront  d'un  prix  infini 
pour  la  conservation  des  tableaux,  si  lespein- 
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très  sont  d^i^illeurs  satisfaits  de  leur  emploi  ; 
6^«  enfin  que  ces  nouveaux  produits  de  Fart 
chimique  apliquë^à  la  peinture  des  porcelaines, 
méritent  Tapprobation  de  la  classe. 

Nous  terminerons  par  exprimer  à  la  classe 
ledesir  de  voir  les  chefs-d^ œuvre  de  nos  pein- 
tres célèbres ,  formés  avec  les  couleurs  du  cit. 
Dihl ,  présenter  pour  la  première  fois  dans 
des  tableaux  vitrifiés  d'une  grande  dimension, 
les  images  durables  des  grands  hommes  dont 
ïa  République  Française  s'honore,  transmettre 
à  la  postérité  les  actions  immortelles  de  nos 
héros ,  ou  offrir  dans  des  représentations  fidè- 
les ces  prcKluclions  rares  ou  fugitives  de  la 
nature ,  qui  «ont  perdues  pour  Télude,  après 
avoir  Inillé  quelques  Jieures  dans  nos  serres 
et  nos  jardins. 

^u  Louure,  ce  26  Brumaire  de  Van  6 
de  la  République  Française. 

FOURCROY ,  DaRCET  ,  L.  B.  GUYTOX.. 
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LETTRE 

De  M.  le  comte  Mussin-Pnschin  à  M.  de 
Crcll,  sur  la  purification  du  Phosphore 
et  la  décomposition  de  VA.cide  carbo- 
nique. 

Pëtersbourgy  il  Mars  1797. 

Vj'est  pour  vous  rendre  compte  d'une  nou- 
velle manière  de  clarifier  le  phosphore,  que 
je  prends  la  plume;  je  ne  crois  pas  qu^aucua 
auteur  en  ait  fait  mention  jusqu^ aujourd'hui, 
et  je  crois  en  conséquence  que  cette  décou- 
verte m'appartient.  Ayant  supposé  que  les 
matières  qui  coloroient  le  phosphore  prove- 
noient  probablement  du  charbon,  et  tenoient 
par  conséquent  aux  matières  végétales ,  je 
voulus  essayer  quel  seroit  sur  lui  Tefiet  de  Ta- 
cide  muriatique  oxîgèné;  mais  rfen  avant 
point  de  préparé,  je  me  suis  servi  tout  bon- 
nement d'une  eau  régale,  de  parties  égales 
d'acide  nilreux  et  d'acide  muriatique.  Mon 
appareil  consistoit  en  une  fiole  à  long  col ,  qui 
pouvoit  tenir  quatre  à  cinq  onces  d'eau.  Il  me 
restoit  du  phosphore  qui  a  voit  servi  à  préci- 
piter du  cuivre,  et  qui  éloit  si  chargé  de  ma- 
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Ijêrecliarboneuse,  qu'il  cloit  absolument  noir. 
Je  versai,  sur  trois  dragraes  à-peu-près  de  ce 
phosphore,  une  once  d'eau  régaie,  et  fis  fon- 
dre le  preiniei'  à  l'aide  d'ime  bougie  ;  le  phos- 
phore étant  passé,  à  l'aide  de  ia  chaleur,  à 
l'état  liijujde,  je  secouai  fortement  la  noie 
pour  augmenter  les  points  de  contact  ;  en  peu 
demomeas,  de  noir  qu'il  étoit,  le  phosphore 
devint  d'abord  couleur  de  cire  jaune,  ensuite 
de  cire  blanche.  Quand  on  le  laifisoit  reposer 
sans  le  refroidir,  il  devenoit  demi-transpa- 
rent; mais  on  vojoit  à  travers  du  phosphore 
une  matière  floconneoi'e  blanche,  ajant  l'ap- 
parence terreute.  Je  décantai  l'eau  régale, 
lavai  le  phosphore  d'eau  fraîche;  il  prit  alors 
une  très-belle  apparence  de  cire  blanche. 
Ayant  versé  dessus  de  nouvelle  eau  régale,  et 
répété  l'opécalioii ,  la  masse  prit  la  plus  belle 
transparence,  et  étoït  presque  entièrement  dé- 
colorée. Je  décantai  de  nouveau  l'eau  régale, 
qui  étoit  devenue  d'un  beau  jaune  et  sembloit 
avoir  légèrement  agi  sur  les  matières  étran- 
gères que  conlenoît  le  phosphore.  Je  versai 
sur  la  masse  décolorée,  de  l'eau  bouillante, 
et  dans  l'inslant  elle  perdit  sa  transparence, 
se  couvrit  d'une  peHicuIed'un  Jaune-roux,  et 
ïl  se  dégagea  de  l'air  qui  soulevoit  la  pelHcule 
et  formoil  des  vessies.  Ayant  décanté  l'eau , 
G4 
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lavé  la  masse  à  plusieurs  reprises,  et  en  ayanÉ 
fait  des  baguettes,  d'après  la  méthode  ordi- 
naire, dans  de  Teau  fortement  édiauilëe,  que 
j'agitois  légèrement  au  moyen  d'un  tube  de 
verre ,  il  se  sépara  peu-à-peu  une  matière  pel- 
lucide  Jaune,  que  j'enlevai  au  moyen  d'un 
ciseau,  après  avoir  fait  sortir  la  baguette  de 
phosphore  de  son  entonnoir  de  verre.  Ayant 
répété  cette  opération  à  plusieurs  reprises» 
ayant  toujours  soin  de  séparer  la  matière  jaune 
qui  se  déposoit  au  haut  des  baguettes,  je  par- 
vins à  la  fin  à  avoir  mon  phosphore  d'un  blanc 
perlé,  fortement  mais  pas  entièrement  trans- 
parent, mais  entièrement  décoloré.  Je  sup- 
pose cependant,  qu'en  emploj-ant  l'acide  mu- 
riatiqiie  oxigèné ,  et  en  répétant  l'opération 
plus  souvent,  et  sur-tout  sur  de  grandes  mas- 
ses, on  parviendroit  à  obtenir  le  phosphore 
aussi  clair  cjue  l'eau.  Pour  essayer  si  l'eau  ré- 
gale en  avoit  décomposé  une  partie,  je  versai 
sur  celle  que  j'avois  décantée,  de  la  dissolu- 
tion de  mercure  ;  il  se  fit  sur-le-champ  un 
précipité  blanc ,  que  je  crois  être  du  phosphate 
de  mercure.  C'est, sans  contredit,  la  méthode 
la  plus  facile  de  clarifier  le  phosphore;  mais 
je  crois  qu'il  s'en  décompose  une  portion  con- 
sidérable. 

J'ai  riioimeur  d'étro ,  etc. 
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P.  S.  Je  dois  ajouter,  comme  supplément 
à  la  piu-ificalitjn  du  phosphore,  d'après  ma 
méthode,  que  lorsqu'on  le  fait  fondre  dans  un 
entonnoir  de  verre  pour  en  former  des  ba- 
guettes.  on  doit  préalablement, pour  le  purger 
cnllèremeat  de  toute  matière  hélérogèoe,  se 
servir  d'un  tujau  de  plume,  au  sommet  de 
laquelle  on  laisse  à-peu-près  un  pouce  de 
barbe.  C'est  à  l'aide  de  celle  espèce  de  brosre 
(que  Ton  agite  légèrement  dons  le  phosphore 
fundu,  au-dessous  de  l'eau  chaude  deTenton- 
tonnoïr,  dont  la  tige  est  également  environnée 
d'eau  fortement  éfhaufTée)  {|ue  Ton  parvient, 
dans  une  vingtaine  de  minutes,  à  donner  au 
phosphore  la  transparence  de  l'eau  la  plus 
pure,  transparence  qu'il  conserve  assez  bien 
si  le  refroidissement  est  frès-Ieut,  ressembhint 
beaucoup  plus  à  du  verre  à  peine  laiteux, 
qu'à  du  phosphore.  Il  faut  avoir  à  côté  de  soi 
un  vase  pareillement  rempli  d'eau  chaude, 
pour  retirer  de  feras  en  tems  la  plume  et  se- 
couer le  phosphore  impur  qui  s'est  attaché  à 
te»  barbes;  un  peu  d'usage  met  bientôt  au 
fait  de  celte  manipulation. 

J'ai  décomposé  ces  jours-ci  l'acide  carbo- 
nique par  la  voie  humide,  en  faisant  bouillir, 
sur  dix  grains  de  phosphore,  purifié  d'aprè* 
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ma  méthode ,  de  Talcali  végétal  sur-sâfur^ 
d'acide  carbonique,  par  le  procédé  de  M. 
Lowitz,  et  j'ai  obtenu  du  charbon.  Une  heure, 
à-peu-près ,  suffit  pour  cela  ;  mais  le  phosphore, 
à  vue  d'oeil ,  n'a  guères  pei*du  au-delà  de  deux 
grains  de  son  poids.  Il  seroit  intéressant  d'e&- 
sa^^er  d'échauffer  le  phosphore  dans  de  grands 
réservoirs  d'acide  carbonique  non  combiné, 
comme  dans  la  partie  vide  d'une  cuve  de  bras- 
seur ,  lors  de  la  fermentation ,  et  de  voir  si  on 
obtiendroit  du  charbon.  On  pourroit  aussi  y 
ajouter  des  alcalis  caustiques  pour  se  charger 
de  l'acide  phosphorique;  bien  entendu  qu'on 
n'auroit  pas  besoin  d'eau ,  et  que  la  combus- 
tion du  phosphore  se  feroit  dans  des  vaisseaux 
un  peu  ouverts.  Mon  expérience  confirme  donc 
pleinement  les  résultats  de  MM.  Tennant  et 
Pearson ,  ainsi  que  la  doctrine  de  Lavoisier 
sur  l'air  fixe.  Pour  être  assuré  qu'aucune  ma- 
tière charbonneuse  étrangère  ne  pouvoit  se 
former  durant  mon  expérience,,  je  me  ^uis 
servi  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  qui,  par 
conséquent,  n'a  pas  pu  déposer  de  suie. 
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NOTE 


Relative  au  mffmnire  du  cit.  Vauquelin,  sur 
la  nature  de  Vaîun ,  inséré  dans  le  22". 
volume  des  Annales  de  Chimie. 

J-Zepuis  la  publicalion  de  mon  mémoire 
*ur  la  natui'c  de  l'alun,  faî  trouvé,  en  lisant 
l'art  de  la  leinliire  de  Beilhollet,  (juelecit. 
Descroisilles,  chimiste  très -habile,  qtii  a 
rendu  de  grands  services  aux  arts,  lui  avolt 
appris,  par  une  lettre,  (|ueie  sulfate  de  po- 
tasse pouvoit  remplacer  parfaitement  la  po-" 
tasse  du  commerce  pour  la  saturation  des 
lessives  alumineuses,  et  qu'il  s'en  servoit  avec 
autant  d'avantage  que  de  cet  alcali,  pour  la 
fabrication  de  ce  sel. 

Il  pensoit,  avec  raison,  que  le  sulfate  de 
potasse  se  combinoît  immédiatement  avec  le 
ruifate  d'alumine,  et  formoit  avec  lui  ce  sel 
triple ,^counu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sut- 
Jate  d'alumine  et  de  potasse  ou  alun. 

Ainsi  le  cît.  Descroisilles  avolt  de'couvert, 
avant  moi,  la  véritable  nature  de  l'alun;  et, 
quoique  je  n'eusse  aucune  connoissance  de 
celte  découverte ,  c'est  à  lui  que  rhonneurea 
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est  dû.  Il  a  d'autant  plus  de  mérite,  qu^â 
répoque  où  il  a  fait  ses  expériences ,  lès  con- 
noissances  sur  la  formation  des  sels  triples, 
sur  la  présence  de  la  potasse  dans  les  miné- 
raux, et  en  général  sur  l'analyse  chimique 
minérale,  n'éloient  pas  aussi  avancées  qu'elles 
le  sont  devenues  depuis  par  les  méthodes  ri- 
goureuses de  Klaproth  et  de  plusieurs  autres 
chimistes. 

J'espère  donc  que  le  cit.  Chaptal,quî  a  fait 
une  réclamation  publique  sur  l'antériorité  de 
cette  découverte,  quoique  j'eusse  lu  mon  mé- 
moire à  l'inslilut  plus  de  quinze  jours  avant 
que  !e  sien  n'y  fût  parvenu,  ne  soupçonnera 
plus  que  j'avois  eu  connoissance  de  i^es  pro- 
cédés, et  qu'il  conviendra  facilement  que  fe 
pouvois  bien  ignorer  sa  découverte,  puif qu'il 
a  sans  doute,  comme  moi,  ignoré  celle  du 
cit.  Descroisilles ,  qui  étoit  imprimée. 

J'en  conclus  que  trois  personnes,  en  tra- 
-vaillant,  sans  se  communiquer,  sur  le  même 
objet,  sont  arrivées  aux  mêmes  résultats  ;  C3 
qui  n'est  pas  étonnant  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  je  le  répèle,  que  Thonneur  de 
cette  découver  le  utile,  appartient  entièrement 
au  cit.  DeiiCroîsillesj  car  elle  étoit  publique. 

Yauquelin,. 
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OUVRAGES    NOUVEAUX. 

Cours  d'Histoire  Natvrellz,  contenant 
une  dislribution  méthodique,  Jacile y  et 
en  grande  partie  nouvelle ,  des  trois  rè- 
gnes de  la  Nature ,  en  ordres  et  genres t 
at>ec  leurs  caractères  dis/inctijs  ; 

Mimique  la  détermination  caractéristique, 
descriptive,  historique,  économique  ^mé- 
dicinale, etc. ,  des  espèces  du  règne  ani- 
mal et  du  règne  uégétal,  indigènes  au 
département  de  la  D\lc  (ci-devant  Bra- 
baot),  et  des  espèces  étrangères  les  plus 
intéressantes  ou  les  plus  connues  ;  enjîn. 
celle  de  toutes  les  espèces  ou  sortes  du 
règne  minéral; 

^vec  VexpUcation  des  termes  techniques^ 
et  celle  du  système  sexuel  de  Linué  : 

Par  le  cit.  VANDERSTECEN  DE  PUTTE, 

frofeiSeiir  d'histoire  naturelle  en  l'école  centrale  du 
diipnrtement  de  la  Dyle ,  membre  de  la  soaVte'  d'hit- 
toire  naturriie  de  Bruxelles,  et  membre  corres- 
pondant de  celle  de  Paris, 

Xj'ENTBEPBIse  qu'annonce  ce  titre,  et  dont 
le  prospecUis  qui  nous  a  été  envoyé  fait  juger 
ttvantageutiement,  est  un  des  premiers  fruits 
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de  rétablissement  des  écoles  centrales  dans 
la  République.  C'est  pour  remplir  lesdei'oirs 
de  son  état  actuel  y  que  Tauteur  se  propose 
de  former  un  ouvrage  éle'mentaire ,  en  langue 
française,  des  connoissances  puisées  dans  les 
écrits  des  plus  célèbres  naturalistes,  et  qui, 
par  le  plan  qu'il  embrasse ,  deviendra  la 
Flore  et  le  Faune  de  nos  départemens  du 
liord ,  en  même  tems  qu'il  pourra  servir  de 
guide  pour  les  études  des  autres  départemens, 
par  ses  classificafions  méthodiques.  La  miné- 
ralogie y  sera  traitée  dans  les  principes  et  la 
nomenclature  de  la  chimie  moderne. 

Ce  cours,  composé  de  neuf  ou  dix  volumes 
în-8<^.  de  5oo  pages,  sera  distribué  par  cahiers 
de  quatre  feuilles,  le  i5  de  chaque  mois,  à 
daler  de  Pluviôse. 

Le  prix  du  cahier  sera  de  yS  ceîitimes(  i5 
sols),  et  95  centimes  (  19 sols)  francs  de  port, 
par  la  poste,  pour  toute  la  République.  On 
ne  paiera  qu'en  recevant  le  cahier.  Il  se  trou- 
vera à  Bruxelles,  chez  le  citoyen  Emmanuel 
Flon y  imprimeur-H braire;  et  dans  les  autres 
grandes  communes,  au  bureau  des  postes. 
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OBSERVATIONS  MÉDICALES. 

JOUBNAL     PÉRIODIQUE, 

JPar  les  citoyens  Walon,  médecin  de  la  ci- 
devantfaculté de  Montpellier,  professeur 
de  chimie;  et  Guerin,  médecin,  proj'es- 
Jesseur  d'Histoire  naturelle ,  à  l'école 
centrale  du  département  de  T^aucluse, 
correspondant  de  différentes  sociétés. 

Attaquer  hardiment  le  colosse  de  l'igno- 
rance médicale,  combattre  de»  préjuges  fu- 
nestes ,  arrêter  une  médecine  aveuglément  . 
agissante ,  répandre  jusijues  dans  les  cam- 
pagnesdes  vérités  peu  connues  et  importantes 
à  la  Kanl^  des  citoyens,  voilà  le  but  que  les 
auteurs  se  proposent  dans  cette  feuille.  On  y 
trouvera  les  caractères  des  maladies  régnan- 
tes; les  propriétés  des  inédicamcns  indigènesj 
les  faits  de  pratique;  ia  notice  des  découverte» 
dans  tes  sciences  naturelles;  l'annonce  des 
livres  nouveaux,  et  une  j=uite  d'articles  for- 
mant un  système  nosologique. 

Cette  feuille,  de  64  pages  in-iC,  paroît  le 
I*""  de  chaque  mois.  Le  prix  est  de  G  francs  60 
centimes  pour  un  an  (Gl.  12  s.)  ,  et  deux  francs 
pour  trois  mois,  franc  de  port  par  la  poste.  Ou 
«ou#crit,  &  Paris,  chez  Cochcris  et  Pellet^ 
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libraires,  Cloître  St-Benoît,  N«.  35i;  à  Avi- 
gnon ,  chez  la  veuve  Seguin  ;  à  Garpeutras , 
chez  les  citoyens  TVaton  et  Guerin. 

SYSTE3I  derLandivirthschaJl,  nach  phy^ 
sisch  und  chemistân  grund  satzeUy  etc. 
Système  d' économie  rurale,  établi  sur  les  prin- 
cipes physiques  et  chimiques,  et  confirmé  par 
Texpérience  de  plusieurs  aimées;  par  M.  Clir. 
H.  u4dolphé  de  Zehmeri,  capitaine-châtelain 
du  duc  de  Mecklembourg  Strelitz.  Leipsigy 
1796,  în-8o.  340  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  des  grands 
partisans  de  la  méthode  dVngraisser  les  terres 
•par  la  chaux;  le  journal  d'Jena  lui  reproche 
de  recommander  beaucoup  de  choses  qui 
sont  impraticables  dans  le  Mecklembourg,  et 
parliculièrement  d'avoir  gardé  le  silence, 
dans  la  partie  qui  traite  de  l'éducation  des 
bestiaux,  sur  le  grand  établissement  qui  existe 
dans  ce  pays,  sous  la  direction  de  M.  d'Ocrz. 
Il  reconnoît ,  au  surplus,  qu'il  a  profité  des 
lumières  répandues  dans  les  meilleurs  écrits, 
et  qu'on  trouve,  dans  ce  traité,  d'utiles  pré- 
ceptes sur  l'agriculture  et  l'économie  rurale. 
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ilEFLEXIONS 

Sur  lafiuidité)  la  solidité  et  la  solution 
des  corps; 

_  far  IL  F.  Liai:,  professeurs  l'Université  deRostock) 
K  Ea  Mecldenibourg. 

H  XJans  les  IWtes  quî  traitent  de  la  physK|tio, 
H' on  explli|ue,  d'une  manière  (rès-facïle,  la  flui- 
H  dite  des  corps.  La  cause  de  ce  phénomène , 
W    dit-on ,  n'est  qu'une  atti'action  très-foible ,  que 
I     les  molécules  de  ces  corps  exercent  l'un  suf 
l'autre ,  et  la  même  attraction  ,  étanl  beau- 
coup plus  forte  ,  constitue  ce  que  nous  appe- 
lons un  solide.  Il  est  vrai  queues  fluides  ne 
nous  montrent  pas  une  cohë^on  aussi  grande 
que  le  font  les  solides,  mais  ce  n'est  pourtant 
pas  le  vrai  caraclère  des  corps  fluides.  On 
sait  qu'il  j  a  des  circonstances  où  la  cohésion 
de  l'eau  ne  se  trouve  pas  aussi  foible  qu'on  le 
doit  Boavent  ;  on  peut  y  joindre  l'observatioa 
Tome  XXr.  H 
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'  qu'il  y  a  des  cocps  dont  les  molécules  ont  une 
cohésion  plus  foible  que  les  molécules  de  Teau , 
et  qui  néanmoins  ne  peuvent  pas  être  comptés 
parmi  les  fluides.  Prenez  deux  pièces  de  métal 
A  surfaces  Spolies  et  égales,  mettez-les  en  con- 
tact. Tune  avec  une  surface  d'eau  ;  rautre , 
auparavant  mouillée ,  avec  un  tas  de  sable 
ti'èî?-fin,  tâchez  de  les  en  arrachei-  par  des 
poids,  à  Taide  d'une  balance ,  et  vous  trouverez 
qu'il  faudra  beaucoup  plus  de  force  pour  sé- 
parer celle  qui  est  en  contact  avec  Teau  que 
Tautre.  Après  les  avoir  retirées ,  vous  verrez 
Tune  mouillée,  l'autre  couverte  du  sable  qui 
s'y  est  attaché  ;  ce  qui  nous  prouve  que  la  ré- 
sistance n'est  pas  due  à  l'adhésion  ,  mais  plu- 
tôt à  la^cohésion  des  mojécules.  Il  est  très- 
facile,  dahs  ce  cas-là,  de  deviner  la  vraie  cause 
qui  empêche  le  sable  d'être  fluide  ;  c'est  la 
friction  qu'il  y  a  entre  les  grains  du  sable, 
qui  manque  toutà-fait  entre  les  molécules  de 
l'eau.  L'absence  d£  friction  entre  les  molé- 
cules fait  donc  le  vrai,  caractère  de  la  flui- 
dité, où,  la  facilité  dont  les  molécules  peu- 
vent être  mises  en  mouvement  par  la  moindre 
force,  qui  peut  vaincre  leur  inertie. 

Il  est  trè$-vraisemblable  qu'un  grand  nom-» 
bre  de  fluides,  que  l'air,  l'eau,  les  liquides  en 

«général,  sont  composés  der  molécules  sphéri- 
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qmset  li^ïes.  Ces  raulécules  me  semblent  être 
des  \Y'sicules  remplies  par  le  calorique,  qu'on 
pourvoit  QQinmer  calorique  combiné,  pour  le 
di^linguci'dit  calorique  qui  se  ti-ouve  entre  ces 
.raolcculcji,  et  que  j'appelerai  calorique  inter- 
pose'. Je  crois  qu'il  faut  aîtribuer  un  certain 
degré  d'e'lasticitéà  loutes  ces  véoicules,  même 
des  liquides,  mais  qui,  daus  celles-ci,  est  trop 
petit  pour  faire  changer  le  volume  de  ces 
.corps  d'une  manière  sensible.  La  propagation 
du  son  par  l'eau ,  constatée  par  un  grand 
Dombre  d'observations  et  d'expériences  ne  se 
ponrroit  pas  faire  saus  ce  degré  d'élasticité  , 
^ui  doit  être  produit  mûme  par  une  pression 
trèa-Foible.  Les  propositions  de  rb\drosIatique 
s'expliquent  alors  d'une  manière  Irès-iacile, 
et  on  n'en  viendra  jamais  à  bout  autrement. 

'Mai»  allons  plus  loin.  J.es  parties  les  plus 
subtiles  des  corps  .vont-elles  fluides  ou  solides? 
Efit-ce  (|ue  la  fluidité  ou  la  solidité  fait  la  qua- 
lité primitive  de  toUle  la  matière  ?    . 

Comme  l'on  nesauroit  s'imaginer  un  corps 
«ans  figure,  presque  tous  les  physiciens  ont  eu 
recours  à  des  atomes ,  t'est-à-diie ,  à  des  corps 
solides, extrêmement  fins,  indivisibles,  d'une 
cerfâioe  figure,  dont  tousjes  corps  que  uols 
voyons  sont  composés.  Pour  la  cause  de  ces 
atomes,  ils  doivent  adme;tre  ou  un  créateur. 
Ha 
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ou  une  nature ,  qtii  les  a  produits  tels  d'une 
manière  tout-à-faît  iacompréheusible,  ce  qui 
ne  doit  jamais  être  permis  dans  la  physique. 

Mais  iraagincz-vous  une  ma^se  homogène 
qui  soil  en  repos,  et  dans  ceile-ci  une  molécule 
quelconque,  vous  trouverez  que  cette  molécule 
est  attirée,  daus  tous  les  sens  possibles,  par 
d'autres  molécules  qui  "renvironueut  ;  que  ce» 
forces  attractives,  étant  opposées  l'une  à  l'au- 
tre et  en  équilibre  (  pour  que  la  masse  soit  en 
repos),  ne  pourront  plus  retenir  la  molécule, 
qui ,  par  conséquent,  sera  mise  en  mouvement 
par  la  moindre  force  qui  vaincra  son  inertîei 
Selon  la  déhnition  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  fluidité,  cette  masse  doit  olîi'ir  ur 
fluide.  Ainsi  nous  n'aurons  plus  besoin  d'a- 
tomes ;  la  qualité    primitive  de  la  matière 
est  d'être  fluide  sans  figure  déterminée 
j'ose  dire  divisible  à  l'infini.    J'appelle   Ii 
fluides  que  je  viens  de  AécÛTe ,JIuidcs  pt 
mi/i/s  ;  et  les  autres,  dont    j'ai   parlé  ph 
haut  ,Jluides  secondaires  ;  je  compte  pan 
les  premiers  le  calorique ,  la  matière  éiei 
trique  et  la  matière  magnétique,  qui  sont  Ii 
seules  matières  que  nous  voyons  encore  dans 
cet  état  primitif.    Les  fluides  secondaires 
étant  composés  de  vésicules  d'une  même  pe- 
santeur spécifique ,  et  d'une  même  distant 
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\  nous  prouverons  plus  bas  qu'elles  se  touchent 
1  une  l'autre),  pourrontêtre  regardées  comme 
des  masses  homogènes,  auxquelles  on  peut  ap- 
pliquer tout  ce  que  nous  avons  dit  et  dirous 
des  fluides  en  général. 

Comme  la  solidité  n'est  plus  une  qualité 
primitive  des  corps,  il  en  faudra  chercher  la 
cause.  Considérons  une  molécule  à  la  surface 
d'un  fluide  quelconque.  Là,  il  sera  attiré 
d'une  manière  par  ce  fluide  même,  et  d'une 
autre  manière  par  la  matière  qui  environne 
ce  fluide,  et  qui,  sans  cette  différence  des 
forces,  se  confondlroit  avec  lui.  Pour  mou- 
•voir  la  mulécule,  il  faudra  vaincre  l'excès 
d'une  force  sur  l'autre,  et  l'on  voit  qu'il  n'y 
aura  pas  de  corps  parfaitement  fluide  à  sa 
eurface.  Voyez  la  raison  pour  laquelle  une 
'épingle  nage  à  la  surface  de  l'eau,  quoique 
elle  soit  d'une  pesanteur  spécifique  beaucoup 
plu»  grande  que  l'eau.  Aussi  tous  les  Ilui- 
des,  dont  quelques  molécules  r^ses  en  mou- 
vement font  un  changement  à  la  surface,  ne 
sont  pas  parfaitement  fluides;  ce  qui  n'est  pas 
contraire  à  l'expérience.  Mais  ou  conviendra 
qu'une  seule  Siu-face  ne  pourra  pas  produire 
assez  de  résistance  pour  mettre  le  corps  av 
rang  des  solides;  ce  n'est  qu'en  augmentant 
î«s  surfaces ,  qu'on  parviendra  à  faire  naîtra 
H3 
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le»  derniers.  Composez  doue  un  corps  d'on 
tr^8-grand  nombre  de  lamelles  assez  minces, 
âoigne'es  un  peu  les  unes  des  autres,  vous  aurez 
multiplié  les  siirraces,  et  le  produit  sera  un 
solide.  C'est  l'attraction  qui  contient  les  parties 
de  ces  lamelles;  et  pour  que  celles-LÎ  ne  par- 
viennent pas  à  se  loucher  l'une  l'autre,  il 
faut  qu'ellesse-croisent.  L'expérience  confirme 
cette  théorie;  presque  tous  les  minéraux  sont 
de, la  structure  que  je  viens  d'exposer  ,  et  les 
corps  organisés  offrent  de  même  un  tîsfcu  de 
membranes  ou  de  lamelles  llexibics. 

C'est  donc ,  me  dira  t-on ,  qu'au  lieu  des 
atomes  vous  réduisez  tout  à  des  forces  égale- 
ment incompréhensibles.  J'en  conviens,  mais 
l'on  ne  pourra  jamais  expliquer  la  cause  pri- 
mitive du  mouvement  d'une  manière  <jiii  suit 
permise  dans  la  physique  ,  sans  avoir  recours 
à  des  forces  propres  à  toutes  la  matière,  ou 
qui  constituent  ce  que  nous  appelons  malière* 
Diminuons  rïncompréhensible  dans  la  physi- 
que, tant  qu'il  est  possible,  et  réduisons  tout 
à  ces  forces,  dont  on  ue  sauroît  se  passerdans 
l'explication  des  phénomènes,*!  dont  les  efTels 
pourront  être  soumis  au  calcul.  L'impénélra- 
bilité  des  corps,  qualité  incompréhensible, 
demande  une  force  répulsive  ;  et  pour  que 
ceUe-cinedisperse  paslamatîère,il  en  faut  une 
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au(re  qui  la  contienne,  ou  uae  force alti'ao- 
tive.    Dans  un  antre  endroit  je  m'occuperai 

■  peut-être  à  exposer  cette  théorie. 
Tous  les  cliiraisfes  conviennent  que  le  calo- 
rique peut  dissoutire  le»  corps;  que  les  corps 
fondus,  volatiliséti,  sont  dissous  dans  le  calo 
rique.  Ils  expliquent  celte  solution  par  un 
ëeartemcnt  des  molécules,  qui  se  fait  à  l'aide 
de  l'élasticittî  ou  de  la  force  répulsive  du  calo- 
rique. Cette  explication  suffiroit,  si  l'on  pou- 
voit  comprendre  par-là  pourquoi  les  molé- 

■  cuies  des  corps  ,  a^'ant  une  pesanteur  spéci- 
•  fique  beaucoup  plus  {r,rande  que  n'a  le  calo- 

TÎ(iue,  restent  suwpendus  au  milieu  de  celui- 
ci.  Ce  ne  sont  ni  les  forces  attractives  ni  ré- 
pulsives, qui  peuvent  les  j  retenir.  On  peut 
appliquer  ici  le  même  rmsouaement  dont  j'ai 
fait  usage  plus  haut  ;  on  verra  que  ces  forces, 
opposées  l'une  à  l'autre,  et  en  raèrae  tems  en 
équilibre  (pour  que  la  masse  fluide  soit  en  re- 
pos, comme  l'est  Irès-souveat  feau  ,  etc.),  se- 
ront détruites  et  ne  feront  plus  aucun  obstacle 
à  l'action  de  la  pesanteur,  qui  précipitera  les 
corps  fondus,  en  écartant  facilement  les  mo- 
lécules fluides  ducalûrique,etpar  conséi.|uenï 
extrêmement  mobiles.  Il  est  vrai,  tout  cela 
s'explique,  si  l'on  dit  que  le  caloriciue  et  lea 
corpsfondusoudissous,  parviennent  au  même 
H  4 
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àegcé  de  densité.  Mais,  en  admettant  ce 
principe,  il  faudroit  dire,  ou  que  le  calori- 
que est  pondérable,  ou  que  les  corps  foodua 
sont  impondérables  après  la  solution,  oe  qui 
est  tout-à-fail  contraire  à  l'espérience.  L'on 
ne  peut  adopter  l'explication  donnée;  la  solu- 
tion ne  sera  jamais  constante,  si  les  molécules 
des  corps  dissous  ne  se  touclient  pas  l'une  l'an- 
tre. Il  me  semble  que  le  calorique  entre  parmi 
les  lamelles  très-minces  et  flexibles  des  corps 
solides  ;  qu'il  les  écarte,  les  gonfle  et  les 
change  en  vésicules,  presque  par  le  même 
mécanisme,  si  l'on  veut  me  permettre  une 
comparaison  grossière,  que  se  font  les  bulles 
de  savon  par  l'air;  c'est  donc  la  tnanière  dont 
le  calorique  fond  les  corps,  ou  les  change  en 
liquides.  Four  la  volalilisaliuu,  il  suilit  que 
le  caluritjue  entre  au  milieu  des  vésicules  qui 
composent  les  liquides,  et  qui,  par  ce  moyen, 
deviennent  plus  grandes,  plus  minces,  plus 
légères,  plus  transparentes,  plus  cnmpressi-. 
blés,  enfin ,  qui  forment  alors^es  fluides  aèrii 
formes. 

C'est  encore  par  l'attraction  seule  qu'on 
explique  les  autres  solutions,  qui  se  font  4 
l'aide  des  liquides  ;  et  il  reste  encore  la  mémo 
difiiculté  à  expliquer  la  suspension  des  corps 
di^wus  au  milieu  du  dissolva^it,  ça  cas  cjtiQ 


)    E      C    H    I    H    I   B.  ISX 

CCS  deux  matières  n'aient  pas  la  même  pesan- 
tetir  spécifique.  Il  est  vrai  que  quelques  pré- 
cipités restent  long-tems  suspendus  dans  le 
fluide,  mais  enfin  ils  subsidenl,  ce  que  les 
corps  vraiment  dissous  ne  font  jamais;  et  le 
fait  même,  dont  je  viens  de  faire  mention, 
mërite  encore  une  explication.  Il  faut  donc 
absolument  que  le  dissolvant  et  les  corps  dis» 
tous  parviennent  au  même  degré  de  densité 
pour  que  la  dissolution  soit  constante;  sup- 
position qui,  dans  co  cas-là,  n'est  point  con- 
traire à  l'expérience.  Mais  il  se  présente  ici 
une  autre  difUcullé:  pourquoi  les- molécules 
des  corps  qu'on  dissout ,  sont-elles  écartée p,  pen- 
dant la  solution,  par  les  liquides  qui  ne  peu- 
vent pas  agir  par  leur  élasticité,  comme  le 
calorique  comprimé?  C'est,  dit-on,  parce  que 
les  molécules  du  corps  à  dïsi^oudre,  agissent 
avec  une  attraction  plus  fuible  les  unes  sin-  les 
autres,  que  t^ur  les  molécules  du  dissolvant.  J'y 
réponds, qu'une  telle  attraction  ne  peut  écarter 
lesmotîéculesdu  corps  et  l^écliircr  en  entier; 
quMIe  ne  produit  que  de  l'adhéience;  que  les 
raolécules  du  dissolvant ,  comme  plus  mobiles, 
ne  feront  qu'environner  le  corps  à  dissoudre, 
et  pénétrer  dans  ses  tuyaux  capillaires.  Les 
substances   hygrométrique»,  l'éponge,  etc., 
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droits,  la  théorie  des  chimistes  allemands,  qa! 
ne  peuvent  pas  renoncer  au  phlogistîque ,  et 
qui  le  trouvent  encore  dans  la  lumière,  com- 
posée, selon  eux,  du  phlogisliqu*  et  du  calo- 
rique. A  celle  occasion,  il  faut  que  je  relève 
une  erreur,  concernant  un  de  mes  ouvrages, 
dans  un  livre  qui  se  trouve  entre  les  mains 
de  tous  les  chimistes. 

En  feuilletant  de  nouveau  le  12"'  tome  des 
Annales  Chimiques,  j'y  trouve  (pag.  99)  "Q 
extrait  des  Annales  Chimiques  de  M.  Crell, 
et  en  même  tems  de  la  critique  de  mes  remar- 
ques sur  le  phlogislique,  Goetlingue,  1790. 
A  la  première  lecture  j'avois  négligé  cet  ex- 
trait, comme  d'un  livre  que  je  connoissois 
déjà  depuis  long-tems.  Mais  cette  fois  je  fus 
surpris  que  l'auteur  de  cet  extrait  me  compte 
parmi  les  défenseurs  du  phlogislique,  qu'il 
.  dise  qu'on  seroit  mieux  convaiocu  de  la  nou- 
velle théorie,  en  comparant  mes  argumens  à 
ceux  des  anti-phlogisticiens;  enfin,qu"il  donne 
un  sens  lout-à-fait  contraire  à  une  de  mes 
objections  contre  la  présence  du  phlogistîque 
dans  les  métaux,  en  subsliluant  le  mot  d'oxi- 
gène  au  lieu  crhvdrogène.  L'auteur  s'est  laissé 
séduiieparM.Crel],  qui  croit  encore  au  phlo- 
gislique, et  dont  le  jugement  devoit  1 
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favorable  à  mon  petit  ouvrage;  maïs  il  s 
détrompé,  e'il  lit  encore  une  fois  la  crii    i 
de  M.  Crell.  J'ai  été,  au  contraire ,  le  prei 
qui  ai  pris  la  défense  de  la  nouvelle  thë< 
en  Allemagne  (l'ouvrage  de  M,  Girtam 
parut  après)  ;  qui  l'ai  exposée  à  l'univei 
de  Goettingue;  et  la  brochure  dont  il 
nMtoit  qu'une  annonce  de  mes  leçons  de  ciu-  , 
mie.   J'admire    trop  le  génie  supérieur  des 
chimistes  français,  pour  qu'il  me  soit  indif- 
férent ce  qu'on  a  dit  de  moi  dans  un  journal 
û'a^cais.  * 
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DESCRIPTION 

J)es  Machines  Pneumatiques  y  perfection- 
nées par  Prince  et  Cuthberson,  suivie 
d^obsen'ationsjur  ces  Machines; 

Extrait  du  Journal  Anglais  de  Physique  et  de 
Chimie,  de  "William  NicHOLsoiy  (i), 

Par  P.  A.  ADET. 

JLiEs  'diflerens  usages  de  la  machine  pneu- 
matique i^ont  trop  multipliés  et  trop  connus, 
pour  qu  il  soit  nécessaire  d'en  faire  T^numé- 
ration.  Cette  machine  est  non  seulement  pro- 
pre à  démonlrer  une  grande  partie  des  faits 
fiur  lesquels  s'appuie  la  physique,  mais  elle 
est  encore  d'une  nécessité  indispensable  pour 
faire  les  expériences  exactes  et  délicates  de 
la  chimie  pneumatique.  On  purge  un  réci- 
pient d'air  à  l'aide  de  cet  instrument,  par  un 
effet  semblable  à  celui  de  la  pompe  aspirante 
ordinaire.  Cette  sorte  de  pompe  a  un  piston 
qui,  à  l'aide  d'un  cuir  dont  il  est  garni ,  peut 

» 

(i)  Cahier  de  Juin  1737.  C'est  le  mc'moire  que  nous 
avons  pris  rengagement  de  faire  connoître  à  nos 
lectcurar  Voy.  tom.  XXI Y  de  nos  Annales,  pag.  i63. 
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monter  et  descendre,  le  long  de  la  pompe, 
saus  prendre  de  l'eau.  Maïs  au  lieu  d'un  fond 
ce  piston  porte  une  soupape,  qui  s'uuvre  de  bas 
en  haut  Par  ce  moyen,  le  pistoD  peut  traverser 
une  colonne  d'eau,  de  haut  en  bas,  sans  pro- 
duire aucun  mouvement  progi-essif  dans  le 
liquide,  puisque  la  soupape,  eu  s'ouvrant,  lui' 
laisse  un  libre  passage.  Si ,  au  contraire,  le 
piston  monte ,  il  doit  mouvoir  la  colonne  d'eau 
placée  au-dessus  de  la  soupape,  puisqu'alors 
elle  est  fermée.  Une  autre  soupape  est  aussi 
placée  dans  le  corps  de  la  pompe,  au-dessous 
de  l'endroit  où  s'arrête  le  piston,  et  empêche 
le  retour  du  liquide  qui  pourroit  se  trouver 
enti-e  les  deux  soupapes,  taudis  que  le  pistoa 
descend. 

Quand  on  se  sert  de  celle  utile  machine,  ÎI 
est  nécessaire  de  jc-ler  une  petite , quantité 
d'eau,  dans  le  corps  de  la  pnmpe,  au-dessus 
du  piston.  Alors,  en  faisant  a  j^ir  le  manche,  on 
produit  l'etfet  dont  nous  allons  parler.  A  me- 
sure que  le  piston  descend,  l'espace  contenu 
entre  les  deux  soupapes,  se  trouve  diminué. 
L'air  contenu  dans  cet  espace,  ouvre  la  sou- 
pape supérieure,  et  s'échappe  en  partie,  avec 
bruit,  à. travers  l'eau.  Après  cela,  à  mesure 
que  le  piston  s'élève,  l'espace  s'agrandit,  et  la 
poztioiid'ftii;  restaat ,  se  dilate  par  sou  ressort^ 


A    N    s    A    L    É    s 
e  trouve,  par  cela  même,  dïr 


inuA  ■ 


12S 

qui  alors 

La  portion  d'air  placée  dans  le  corps  de 
pompe,  au-dessous  de  la  soupape  inférieure, 
jouissant  de  tout  son  ressort,  agira  avec  beau- 
coup plus  de  force  en,haut,  que  la  portion  d'air 
supérieure  n'en  déplo;yera  en  bas.  En  consé- 
quence il  ouvrira  la  soupape,  et  s'élèvera  au- 
dessus  d'elle,  landis  que  la  pression  de  l'air 
cxléi'ieur,* agissant  sur  l'eau  du  puits  ou  de  la 
source,  la  forcera  d'entrer  à  la  place  de  l'air, 
dans  la  partie  inférieure  du  corps  de  la  pompe. 
Al'aidedequelquescoupsde piston,  l'aîr  cou- 
tenu  dans  le  corps  de  la  pompe  se  trouve 
chassé,  remplacé  par  l'eau,  pourvu  toutefois 
que  le  (ujau,  depuis  la  surface  de  l'eau  jus- 
qu'à la  soupape  supérieure,  ne  soit  point  assez 
élevé  pour  offrir  une  colotine  d'eau  de  plus 
de  33  pieds  ;  car  une  colonne  de  cette  hau- 
teur, seroit  assez  pesante  pour  contre- balancer 
la  pression  de  l'atmosphère,  et  l'ascension  de 
l'eau  ne  pourroit  plus  avoir  lieu. 

Si  cefle  circonstance  se  présentoit,  ou  si 
l'ouverture  inférieure  du  tuyau  se  ti-ouvoit 
fermée,  on  conçoit,  sans  beaucoup  de  difli- 
culfé,  qu'avec  un  instrument  parfait,  l'air 
contenu  au-dessous  de  la  soupape  inférieure, 
se  raréfieroit  d'autant  plus  qu'on  auroit  ma 
le  pistou  un  plus  grand  nombre  de  fois.  Lo 
progrès 
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progrès  et  l'éteBdue  de  cette  raréractîonpour- 
roit  se  ciÉlcuter,  d'après  les  rapports  cunaus 
du  plus  grand  ou  moindre  espace  compris 
entre  les  deux  soupapes,  dans  leur  posilioa 
extrême;  et  d'après  celte  condition  que  Tair, 
qiioi([u"extrëmeinentrai-éfië,  peut  remplir  éga- 
lement loules  les  parties  de  l'espace  où  il  est 
contenu,  et  que  la  soupape  inférieure  n'offre 
pas  de  réiiistance,  à  la  puissance  qui  tend  à 
l'ouvrir,  lorsque  le  piston  est  élevé.  Il  suit  de 
là,  aussi,  que  la  même  raréfactîoii  peut  avoir 
lieu  dans  un  vaisseau  quiconCiendroitde  l'air, 
et  comrauuiquerolt  seulement  avec  le  tuyau 
d'a.<iplration,  au-dessous  de  la  soupape  ialé- 
zieure. 

.  On  voit  que  la  pompe  aspirante  ordinaire,' 
agit  de  fait  comme  uùe  macLïne  pneumalî- 
que  avant  que  d'élever  l'eau,  et  qu'il  ne  n'a- 
git, pour  en  faire  une  machme  propre  aux 
expérience»  plly^iques,  que  de  déterminer  sa 
grandeur;  l'exécuter  avec  soin,  et  diminuer 
ou  écarter  la  réaislauce  que  peuvent  opposer 
les  soupape:^. 

Il  seroit  hors  de  propos  d'entrer  dans  quel- 
que discussion  sur  la  construction  première 
de  la  machine  pneumati(iue ,  inventée  par 
Otto  Guericke,  perfectionnée  et  appliquée  en- 

«utte  à  beaucoup  d'usages  par  notre  illustre 
Tome  XXV.  I 
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compatriote  Robert  Boyie.  On  a  reconnu  que 
les  machines  pneumatiques  qui  ont  des  robi- 
nets au  lieu  de  soupape  infeVieure,  ne  duient 
pas  long-teras,  et  laissent  bientôt  échapper 
l'air.  Si  jamais  on  s'est  servi,  en  Angleterre, 
de  ces  machines ,  dont  on  peut  voir  les  gra- 
vures dan»  les  ouvrages  de  iMuschenbroek  et 
de  S'gravesande ,  je  crois  qu'on  les  a  aban- 
donn{-es  depuis  loag-teois,  et  qu'on  s'est  servi 
A\ui  procédé  plus  économique  et  plus  simple, 
en  applitjuant  un  morceau  de  vessie  sur  un 
petit  trou,  à  travers  lequel  i'air  peut  passer 
dans  une  seule  direction  seulement.  M.  Smea- 
ton  pensait  que  la  petite  surface  <:u'ofiVe  la 
vessie  de  la  soupape  inférieure  à  la  pression 
de  l'air,  et  que  la  pression  de  l'air  extérieur 
qui  s'oppose,  dans  les  derniers  instaus  de  l'ex- 
périence, à  l'ouverture  de  la  soupape  supé- 
riem-e,  contribuent  également  à  rendre  la 
machine  pneumatique  défectueuse.  Pour  re- 
médier à  ces  inconvéuieus,  au  lieu  de  per- 
cer la  soupape  d'un  seul  petit  trou,  il  y  a 
ouvert  plusieurs  trous  Iiexagones;  il  a  fait  pas- 
ser ensuite  la  tîge  du  piston  à  travers  une  boite 
à  cuir,  placée  dans  le  couvercle  du  corps  de 
pompequisetrouvoit,  par  ce  moyen,  lermé,à 
l'esceplion  de  la  soupape,  qui  s'ouvroit  au 
dehors.  Ainsi  il  empOcha  l'air  extérieur  d'agir 
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sar  le  piston  dans  le  moment  où  il  descendoit 
M.  Abraliam  Brooke  de  Norwîch,  par  ses  ex- 
péi'ieutes  sur  la  machine  pucumatique  ordi- 
naire ,  nous  a  mis  dans  le  cas  de  douter  si,  dans 
les  pompes  hien  faites,  Ton  devoît  regarder 
comme  un  perfectionne  meut  les  changemens 
faits  par  Sraeaton.    Mais  avant  l'époque  où 
M.  Bruoke  a  écrit,  il  existoit  deux  macliines 
pneumatiques,  qui,  en  raison  de  la  justesse 
des  principes  d'après  lesquels  on  les  avoit 
construites,  el  de  la  perfection  du  travail  de 
ta   l'ouvrier ,  ne  permettoient  plus  de  disputer 
H  sur  les  avantages  respectifs  de  la  macliinc 
K  pneumatique  ordinaire,  et   de  la  machine 
H,pneama1ique    de    Smeaton.     Ces   machines 
^Favoient  éiê  imaginées  par  ie  révérend  M. 
r  Prince,  de  Salem,  en  Arae'rique,  «t  par  M. 
■     John  Guthbertson,  d'Amsterdam.  On  trouve 
'      la.  description  de  la  première,  dans  le  kcuI 
■volume  de  hiémoires  qu'ait  publié  l'acadéraîe 
Américaine,  et  qui  est  à  peine  connu  dans  la 
république  des  Lettres;  la  seconde  est  décrite 
dans  un  ouvrage  que  M.  Guthbertson  a  fait 
imprimer.    D'après   le  cours  ordinaire  des 
choses,  il  doit  se  trouver  dans  les  mains  de 
peu  de  personnes.  J'ai  donc  cru  qu'il  étoit 
de  mon  devoir  de  présenter  aux  savans  fin- 
Teiilion  de  MJVI.  Friace  et  Guthbertson. 

I  3 
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M,  Prince,  dans  son  mémoire,  s'etead  sur 
la  machine  pneumatic|ue  de  Snieaton.  II  dé- 
crit les  perfecliounemens  qu'y  a  faits  cet  in- 
génieux méclianicien,  et  il  les  compare  avec 
ceux  qu'il  a  imaginés.  Pour  ne  pas  être  trop 
prolixe,  j'ai  laissé  de  côle'  celle  partie  du 
méiHcjiie  de  M.  Prince,  ainsi  que  d'autres 
objets  moins  importans  ;  mais  j'ai  conservé, 
autant  qu'il  m'a  élé  possible,  son  langage  dans 
les  parties  de  son  ouvrage  qui  m'ont  paru 
essentielles. 

D'après  le  succès  qu'avoit  eu  M.  Sraeatou 
dans  ses  elïbrls  pour  faciliter  l'ouverture  des 
soupapes  du  fond  du  corps  de  pompe  et  du 
piston.  M-  Prince  supposa  que  si  on  suppri- 
moit  ces  soupapes,  et  que  si  on  pouvoit  chasser 
plus  exactement  Pair  restant  dans  le  corps  de 
pompe,  on  poun-oit  pousser  encore  plus  loin 
la  rarélacfion.  11  construisit  sa  pompe  sures 
principe;  il  supprima  la  soupape  inférieure; 
il  fit  communiquer  le  corps  de  pompe  avec 
un  re'.iervoir  ^ur  lequel  il  éloit  placé,  et  qui 
communiquoit  librement  avec  le  récipient; 
car  la  soupape  du  couvercle  du  corps  de 
pompe,  dont  la  construction  est  la  même 
que  dans  la  machine  de  Smeaton,  dispense, 
comme  il  l'observe,  d'en  ouvrir  une  autre  au 
fond ,  pour  raréfier  l'air  dans  le  récipient. 
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Le  réservoir  a  assez  de  profondeur  pour 
permettre  au  piston  d'^  descendre  au  dessous 
du  niveau  du  corps  de  pompe.  Supposons 
maintenant  tjue  le  pistou  soît  solide  ;  c'est-à- 
dire,  sans  soupape,  quand  il  monte  dans  le 
corps  de  pompe  et  s'élève  vers  son  couvercle, 
(]ui ,  à  l'aide  d'un  collier  de  cuir  dont  il  est 
garni,  comme  dans  la  machine  de  Smeaton, 
n'admet  point  l'air  extérieur,  il  oblige  tout 
J'air  qui  est  au-dessus  de  lui  à  s'échapper; 
mais  comme  l'air  ne  peut  rentrer  dans  le  corps 
de  pompe,  à  cause  de  la  soupape  supérieure, 
Jorsque  le  piston  descend,  alors  le  vide  se  forme 
entre  le  piston  et  le  corps  de  la  pompe,  si  d'ail- 
leurs on  suppose  la  macliine  bien  faite.  Mais 
en  faisant  jouer  la  pompe,  on  ne  peut  faire 
descendre  le  piston  dans  le  réservoir  assez  bas 
poui' laisser  le  fond  du  corps  de  pompe  ouvert, 
parce  que,  comme  on  lait,  pour  un  autre  mo- 
tif, le  réservoir  plus  giand  que  le  calibre  du 
corps  de  pompe,  la  tîge  du  piston  auroit  un 
mouvement  irrégulicr  vers  le  collier  de  cuir, 
qui  pourroit  lui  permetlre  d'admettre  l'air; 
mais  il  descend  au-dessous  d'un  trou  percé 
dans  le  côté  du  corps  de  pompe,  vers  son  fond, 
lequel'^tablîL  une  libre  communication  entre 
le  corps  de  pompe,  le  réservoir  et  le  réci- 
pient, lorsque  le  corps  de  f  ompe  est  purgi 
13 
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d'air;  l'air  du  réeervoir  j  passe  à  l'aide  de  ce 
trou ,  quand  le  piston  se  trouve  au  dessous,  et 
cet  air,  comme  celui  qu'il  remplace,  est  obligé 
de  sortir  au  dehors  à  l'instant  où  le  piston 
s'élève.  Maintenant  si  le  récipient,  le  réser- 
voir, les  tuyaux  au  dessous  du  fond  du  coi'ps 
de  pompe,  pris  ensemble,  ont  une  capacité 
égale  à  celle  du  corps  de  pompe,  la  moitié  de 
l'air  restant  sera  chassée  à  cliaque  coup. 

Mais  comme  il  seroit  très-faf  iguant  de  faire 
jouer  «ette  pompe,  à  cause  de  la  résistance 
que  le  piston  solide  éprouveroit  de  la  part  de 
l'air  qu'il  comprimeroit  en  descendant  (résis- 
tance cependant  qui  dîminueroit  à  cliaque 
coup  de  piston,  en  raison  de  la  raréfaction 
progressive  de  l'air),  M.  Prince,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  à  ouvert,  dans  le 
piston,  trois  trous  à  égale  distance  les  uns  des 
autres.  Un  morceau  de  vessie  de  forme  cir- 
culaire, fixé  sur  le  haut  du  piston,  pour  ren- 
dre la  jointure  plus  parfaite  avec  le  couvercle, 
et  destiné  en  outre  à  Je  défendre  du  choc  du 
piston  quand  il  vient  la  frapper,  forme  une 
espèce  de  soupape  au  dessus  des  trous;  elle 
s'ouvre  assez  pour  permettre  à  l'air  de  tra- 
verser le  piston,  à  l'instant  où  il  descend ,  et 
elle  remédie,  par  conséquent,  à  la  ditlicullé 
qu'on  éprouveroit  ftfis  cela,  à  faire  jouer  la 
fompe. 
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Mais  l'air  ne  pënèlre  pas  seulement  dans 
le  corps  de  pompe  à  l'aide  du  passage  t|ue  lia 
oITre  le  piston  ;  car,  <]uaj]d  l'air  est  tellement 
raréSé  qu  ilae  peut  plus  ouvrir  les  soupapes 
dont  nous  venons  de  parler,  il  entre  néan- 
moins dans  le  curps  de  pompe  par  le  trou 
percé  au  fond  ;  ainsi  ce  piston  descend  avec 
autant  de  facilité  qu'aucun  autre;  et  les  sou- 
papes ne  s'opposent  point  à  la  raréfaction  de 
l'air,  puisqu'il  est  indifférent,  sous  ce  rapport, 
qu'elles  s'ouvrent  ou  ne  s'ouvrent  pas.  Par  ce 
mojen,  les  soupapes  que  M.  Smeaton  avoit 
construites  pour  être  ouvertes  avec  moins  d'ef- 
forts, deviennent  inutiles  pour  la  raréfactiou 
de  l'air,  et  on  supprime  entièrement  la  sou- 
pape placée  au  fond  du  corps  de  pompe,  qu'il 
eit  très-difficile  de  faire  et  de  conserver  en 
bon  t'Iat.  La  soupape  du  couvercle  se  trouve 
la  seule  nécessaire  à  la  rai-éfacl  ion  de  fair. 

Mais  comme  dans  une  pompe  de  celle 
construction,  à  un  seul  corps,  le  défaut  de 
la  soupape  placéeau  fond  pour  empêcher  l'air 
qui  suit  le  piston  dans  son  mouvement  d'as- 
cension de  revenir  dans  le  récipient,  lors  du 
mouvement  contraire,  pourroit  occasionner 
une  fluctuation  fâcheuse  dans  beaucoup  d'ex- 
périences, on  a  pris  le  parti  de  construire  cette 
pompe  à  deux  corps,  qoiraréfient  l'air  àcha- 
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que  coup  de  manivelle.  Dans  celle  conRtrao 
tioD ,  ta  capacilc  des  deux  corps,  pris  eo- 
seroble  au  dessous  des  pistons,  est  toujours  la 
in<?me;  car  taudis  que  l'un  descend  Taulre 
remonle,  et  ce  qui  est  eu  moins  dans  l'un,  est 
en  plus  dans  Tautre. 

Après  s'être  débarrassé  des  soupapes,  qui 
empéchoient,  à  certains  égard,  l'air  d'entrer 
dans  !e  corps  de  pompe  au  dessus  du  piston  , 
M.  Prince  e^saja  de  chasser  plus  parfait cment 
l'air  que  M,  Sracaton  ne  l'avoit  fait.  En  con- 
séquence il  chercha  à  faire  un  vide  plus  par- 
fait entre  le  piston  et  le  couvercle.  Cette  cir- 
constance devoit  permettre  à  l'air  de  passer 
avec  plus  de  facilité  du  récipient  dans  le  corps 
de  pompe,  et  de  s'_y  dilater. 

D'après  le  plan  de  M.  Smeaton,  notre  au- 
teur esiaja  d'ouvrir  les  soupapes  du  couver- 
cle à  volonté,  à  l'aide  d'un  tu^au  et  d'un 
robinet,  par  le  moyen  duquel  on  peut  con- 
denser l'air  à  volonté,  ainsi  que  je  vais  l'expli- 
quer. Une  traverse,  placée  au-dessus  des  sou- 
papes ,  s'étend  d'un  corps  de  pompe  à  l'autre. 
Cette  traverse  a  un  conduit  qui  communique 
àun  tuyau  placé  entre  le*  deux  corps  de  pompe. 
L'air  passe  à  travers  ce  lu^au,  dans  un  couduit 
pratiqué  dans  le  plateau  du  fond  qui  commu- 
nique avec  le  robinet.  Danscettepièce  se  trouve 
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VU  autre  conduit, qui  joint  le  réservoir  au  ro- 
binet ,  dont  la  communication  est  établie  avec 
■  le  récipient  par  un  autretuyau.  Sa  clef  est  per- 
c^  de  deux  trous,  de  manière  que  l'un  élablit 
une  coramunkatiou  entre  le  (ujan  qui  part  du 
récipient,  a%'ec  le  conduit  pratiqué  dans  la 
pièce  du  fond,  et  qui  se  rend  au  réservoir,  ou 
avec  le  tuyau  qui  communique  avec  les  sou- 
papes, suivant  qu'on  veut  faire  le  vide  ou 
condenser  l'air  ;  l'autre  (rou  sert  à  établir  ime 
communication  entre  ratmo>pIière,  et  Tun 
ou  l'autre  des  conduits  qui  aboutissent  au 
robinet.  D'après  cela,  suivant  la  direction  de 
l'air  qui  s'écbappe  a  travers  les  soupapes,  la 
pompe  peut  faire  le  vide,  ou  condenser  fair 
à  volonté.  En  effet,  quand  la  clef  du  robinet 
établi)  une  communication  entre  le  tuyau  qui 
part  du  récipient,  et  le  conduit  qui  aboutit 
au  réservoir,  la  pompe  fait  le  vide;  quond  il 
établit  une  communication  entre  ce  tuyau 
et  le  conduit  qui  se  rend  aux  soupapes,  alors 
la  pompe  sert  à  condenser  l'air;  car  l'autre 
trou  de  la  clef  mettant  le  conduit  qui  aboutit 
BU  réservoir  en  communication  avec  l'atmos- 
phère, l'air,  par  ce  moyen,  pénètre  dans  le 
corpsde  pompe,  sort  des  soupapes,  et,  à  l'aide 
du  tuyau  et  du  robinet,  parvient  au  récipient, 
Dana  cette  partie  de  son  travail,  relatif  à  la 
condensation,  l'auleur  a  essayé,  îi  l'aide  d'un 
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tement  da  corp»  de  pompe. 

Hfias  avoiu  vu ,  dît-il ,  que  M.  Smeafoa,  en 
faisant  jnindre  plas  r^tactement  le  pûtoo  de 
ta  pompe  au  Pond  dn  corps,  et  en  femiant  la 
partie  Aup^ieorc,  prnir  empécber  Talmos- 
ph^ede  prc«»er  sur  la  soupape  du  pîïton,  poa- 
voit  eniraînar  plus  d'air  au  dessus  du  piston 
qu*iln>»t  possible  d'en  obtenir  dam  la  pompe 
ordinaire.  Maïs  ladiflîculté  que  pr^^entoit  le 
couvercle  du  corps  de  pompe,  quoîqu'en  par- 
tie vaincue,  exi»toit  cependant  encore;  car, 
comme  le  pitlonne  peut  s'j  applitfuer  de  raa- 
îriirc  qu'il  n'y  oit  pas  d'endroit  où  l'air  poisse 
M  placer,  il  est  impouible  de  le  chasser  en- 
tièrement, Pcut-*-tre  po!irroit-on  en  cliasser  une 
plu»  grnndft  quantité,  si,  en  écartant  la  pres- 
«ion  do  ratmuspli^Te,  on  facilitoit  l'ouverture 
delûwiupapeilu  couvercle;  car  l'atmosplière, 
prcsHont  jiiir  celle  soupape,  s'oppose  à  son  ou- 
verture, tin  In  ni('-rno  manière  qu'en  pressant 
aiir  le  piflnit  [lo  Ifi  ponqic  ordinaire,  il  empd- 
elit»  In  «nupii[if  {jp  s'mivrir. 

I^T.tMmenlon  nvoil  l'ail dîsparoître  les incon- 
Vi^iioitii qup pi'i'îirnloil  U  rorislruction  des  sou- 
(»!»«  du  pintoii;  à  son  o\pmplc.  M.  Prince 
nieix'lttt  A  l'éire  dtï)\irv)ilrc  «également  ceux 
qu«  pti^MtKHl  U  CDupape  du  couMocle»  de 
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znanière  qu'en  écartant  la  pression  de  Tadrids- 
phère,  cette  soupape  pût  s'ouvrir  avec  la  mémo 
facilité  que  s'ouvre  ta  soupape  du  piston  dans 
sa  pompe.  A  cet  elfet,  il  a  joint  au  conduit, 
ouvert  dans  la  platine  du  fond,  et  qui  sert  à 
menerl'airdessoupapesau  robinet,  une  petite 
pompe  construite  d'après  les  mêmes  principes 
que  la  grande.  Le  corps  de  pompe  s'ouvre  dans 
un  réservoir,  la  tige  du  piston  se  meut  dans 
une  boîte  à  cuir,  et  elle  a  une  soupape  à  sa 
partie  supérieure  qni  permet  à  l'airdeji'échap- 
per  dans  l'atmosphère.  Le  piston  est  solide, 
parce  que  son  diamètre  n'ëtani  que  d'un  demi- 
ponce,  ne  demande  pas  un  grand  eRbrt  pour 
être  mis  en  mouvement;  elle  n'a  qu'un  seul 
corps,  et  M.  Prince  l'appelle /7omr/7e  des  sou- 
papes. Son  principal  usage  est  de  rare'fier 
i'air  au  dessus  des  soupapes,  ou  d'en  i^carter 
la  pression  de  l'atraqsplière.  Pour  se  servir  de 
cette  pompe,  il  est  nécessaire  que  la  clef  du 
robinet  soit  autrement  percée  que  dans  la 
pompe  de  M.  Smeaton  ;  car,  comme  les 
tujïHux  sont  placés  au  tour  de  celte  clef,  à 
égale  distance  les  uns  des  autres,  quand  le 
luvau  qui  part  du  fond  de  la  pompe  se  trouve 
en  communication  avec  celui  du  rfcipient  pour 
y  faire  le  vide,  le  tuyau  qui  part  de  la  sou- 
pape du  couvercle  communique  avec  l'atmos- 
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phère  par  l'autre  passage  que  lui  offre  la  cid 
do  robinet.  Mais  pour  raréfier  l'air  au-dessus 
des  soupapes  de  ma  pompe,  dit  M.  Prince, 
il  faut  tjue  ce  conduit  soit  fermé  quand  on  se 
sert  de  la  pompe  des  soupapes  ;  par  consé- 
quent, au  lieu  de  placer ,  à  égales  distances 
les  uns  des  autres,  les  trois  canaux  autour 
du  robinet,  j'ai  divisé  la  circonférence  en  cinq 
parties  égales;  j'ai  laissé  un  intervalle  d'un 
cinquième  entre  les  tuyaux  qui  conduisent  du 
réservoir  et  des  soupapes  au  robinet;  et  un 
intervalle  de  deux  cinquièmes  entre  chacun  de 
ces  tuyaux  et  le  conduit  qui  va  du  robinet  au 
récipient.  Par  ce  moyen,  quand  on  établit 
une  communication  entre  le  récipient  et  les 
soupapes,  poHr  condenser  l'air,  l'autre  Irou 
du  robinet  met  les  réservoirs  en  communica- 
tion avec  l'atmosphère  ;  mais  quand  on  fait 
communiquer  ensemble  le  réservoir  et  le  ré- 
cipient, dans  le  dessein  de  faire  le  vide,  une 
partie  solide  de  la  clef  vient  s'appliquer  à 
i'ouverture  du  tuyau  qui  se  rend  aux  soupa- 
pes ,  la  ferme ,  et  fair  qui  est  obligé  de  sorlir 
du  corps  de  la  pompe,  passe  au  travers  de  la 
pompe  des  soupapes  pour  se  rendre  dans  fat- 
mosphère  ;  car  la  soupape  de  la  petite  pompe 
peut  être  tenue  ouverte  dans  le  même  mo- 
ment ou  ou  fait  jouer  la  grande  pompe. 
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D'après  celle  méthode  on  peut  construire 
une  pompe  à  deux  corps  comme  une  pompe 
ordinaire;  ce  qui  n'est  pas  praticable  quand 
on  conserve  la  soupape  inférieure ,  parce  qu'il 
8ei*oit  difficile  de  faire  toucher  exactement  le 
piston  au  fond  d'un  des  corps  en  même  tem» 
que  le  pistou  s'appli(jueroit  dans  l'autre  corps 
aussi  exactement  au  couvercle  ;  ceci  exigeroit 
du  moins,  pour  produire  cet  effet,  une  pré- 
cision dans  l'exécution  de  la  pompe  qui  ne 
laisseroit  pas  que  de  demander  beaucoup  de 
soin  et  de  causer  beaucoup  d^ennuis. 

Dans  cette  pompe  les  pistons  ne  parcourent 
pas  toute  l'étendue  des  corps.  On  a  fait  une 
section  horizontale  dans  ces  corps,  à  une  dis- 
tance un  peu  plus  considérable  que  la  moitié 
de  l'intervalle,  qui  sépare  le  couvercle  du 
fond.  Voyez  Jig.  i.  Par  ce  moyeu  la  pompe 
est  plus  simple  et  plus  commode,  attendu  que 
la  tête  de  la  petite  pompe  est  renveisée  sur 
le  «ommet  des  corps  de  pompe,  comme  dans 
les  pompes  ordinaires.  Les  corps  sont  placés 
«or  le  même  plan  que  le  plateau  du  récipient, 
et  ce  plan  est  assez  élevé  pour  permettre  qu'on 
place  au  dessous  une  e'prouvette  ordinaire  de 
32  à  33  pouces,  sans  qu'on  éprouve,  pour  cela, 
le  moindre  inconvénient  en  faisant  jouer  la 
pompe ,  atteodu  que  la  manivelle  du  piston 
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décrit  nu  arc  de  cercle  moins  considérable 
dans  chacun  de  ses  mouveraeas  que  si  ses 
pistons  parcouroient  toute  l'éfendue  des  corpa  J 
de  pompe. 

Od  a  placé  aussi  entre  les  corps  de  cett 
pompe,  siu-  la  traverse  sjtii^e  au  dessus  de) 
soupapes,  une   (^promette  pour  mesurer  ItfV 
condensation  j  elle  a  une  libre  communicafï 
tïou  avec  les  soupapes,  le  robinet,  etc.  ;  elle  \ 
sert  aussi  à  mesurer  la  raréfaction  de  l'aJr 
au  dessus  des  soupapes,  quand  on  épuisse  Tair 
à  Taide  de  la  pompe  des  soupapes.  Elle  coot 
siste  en  un  piédestal,  qui  forme  un  réservai 
pour  le  mercure,  un  pillier  de  cuivre  creusé,  ■ 
et  un  tube  de  verre  Terme  hermétiquement  4 
une  de  ses  exirémilés,  et  qui  peul  s'élever  t 
s'abaiser  sur  le  pillier,  à  l'aide  d'un  colll 
de  cuir.  On  fait  le  piédestal  de  verre,  non  1 
seulement  pour  qu'il  puisse  contenir  le  meiVl 
cure ,  mais  pour  qu'on  puisse  aussi  voir  «4^ 
surface,  et  quou  ait  la  facilité  d'observer  i 
rextrémite  ouverle  du  tube,  y  est  ou  n'y  esi^ 
pas  plongée.  Une  face  du  pillier  est  coupée,' 
pour  exposer  le  tube  à  la  vue  de  l'observateur,  ] 

Si  on  se  sert  de  la  pompe  pour  condenser,  I 
le  degré  de  contlensalîou  est  Indiqué  par  une  j 
échelle  fixéesur  uu  des  côtés  du  pillier;  quand' 
EU  contraire  ou  i'aÎL  le  vide,  une  autre  échell«  j 
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I  placée  sur  l'autre  cûlé  du  plllier,  montre  le 
degré  de  rarëfaction  de  Tair  au  dessus  des 
soupapes. 

Cette  ëprouvetfe  indique  l'effet  (ju'nnt  pro- 
duit les  soupapes  dans  leur  jeu  avec  ou  sans 
le  poids  de  l'atmosphère.  Si  on  veut  connoitre 
quand  elles  cessent  de  s'ouvrir,  lorsque  l'at- 
mosplière  pèse  dessus,  on  pousse  le  piston  de  la 
pompe  des  soupapes  dans  ie  corps  de  cette 
pompe,  pour  empêcher  Tairdes'en  échapper, 
alofs  qu'on  fasses  jouer  de  nouveau  la  grande 
pompe,  si  l'air  passe  à  travers  les  soupapes  dans 
IfitujaUjVéprouvetle  montera  pari'ellèt  de  la 
condensation.  On  peut  chasser  cet  air  con- 
densé, en  établissant  une  communicalion  en- 
tre l'air  extérieur  et  ïe  robinet.  En  répétant 
oe  procédé  jusqu'à  ce  que  le  mercure  ne  s'é- 
lève plus  dans  l'éprouvetle ,  on  voit  que  les 
toupapes  ne  s'ouvriront  plus  tant  qu'elles  se- 
root  chargées  du  poids  de  ratrao^phère,  et 
qu'on  ne  peut  pas  pousser  plus  loiu  la  rare-' 
faction  dans  le  récipient.  Quand  on  veut  écar- 
ter la  pression  de  l'atmosphère,  après  avoir 
emplojé  le  procédé  que  nous  venons  d'indi- 
quer, il  faut  élever  l'extrémité  ouverte  du  lube 
au  dessus  de  la  surface  du  mercure,  ensuite 
on  fait  jouer  !a  pompe  des  soupapes,  et  l'air 
K  raréfie  au  même  degré  et  dans  le  tube,  et 
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au  dessus  des  soupapes.  On  voit  (juand  la  son- 
pape  de  celte  pompe  ne  joue  plus,  en  dévis- 
saut  son  couvercle.  Alors  on  plqnge  le  luhe 
dans  le  mercure,  et  on  fait  jouer  la  grande 
pompe.  L'air  qui  sVchappe  dans  cccaï  des  sou- 
papes élèvera  le  mercure  dans  IVprouvette,  par 
i'eflet  de  la  condensation;  ainsi  en  élevant  et 
en  abaissant  alternativement  le  lube,  et  fai- 
sant jouer  successivement  les  deux  pompes, 
on  peut  pousser  la  raréfaction  de  l'air  dans 
le  récipient  aussi  loin  que  la  force  delà  porape 
peut  le  permettre  Si  on  passe  dans  le  récipient 
une  des  éprouveltes  à  poire  de  M.  Smeaton, 
de  la  manière  qu'il  l'indique,  on  peut  connoî- 
tre  la  diflërence  de  la  raréfaction  daus  Içs 
deux  expériences;  et  comme  les  dcgre's  de  ra- 
réfaction de  l'air  au  dessus  des  soupapes  peu- 
vent varier,  on  peut  connoïtre,  à  l'aide  des 
deux  e'prouvettes,  le  rapport  de  la  raréfaction 
de  l'air  au  dessus  des  soupapes  ,  au  degré 
d'excès  dans  le  récipient.  On  peut  enlever 
cette  éprouvetle  de  condeusalion  et  visser  un 
bouton  à  sa  place,  dans  tous  les  cas  où  on  a 
besoin  d'un  degré  de  condensation  plus  con- 
sidérable que  le  verrene  pourroit  le  supporter, 
Quand  on  fait  usage  d'un  récipient  de  verre 
on  peut  y  placer  cette  éprouvette,  alors  elle 
ind  Iquera  le  degré  de  condensation  que  le  réci- 
pieat 
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I  pient  peut  supporter  sans  qu'elle  coure  aucun 
[  danger. La  capacltéd'un  re'cîpient  queironque, 
[  pent  être  mesurée  par  cette  ^prouvette  avant 
I  qu'on  la  déplace,  en  muntrant  combien  de 
coups  de  manivelle  sont  nécessaires  pour  faire 
pénétrer  une  uouvelle  atmosphère  tl ans  le  réci- 
pient. Alors  on  tourne  le  robinet  pour  empê- 
cher l'aîr  de  s' échapper,  on  substitue  le  bouton 
àTéprouvette,  et  on  peut  ensuite  mesurer  les 
dej^rés  de  condensation  par  le  nombre  des 
coups  de  manivelle. 

Comme  dans  les  cas  qui  demandent  un 
grand  degré  de  condensation ,  il  y  a  un  grand 
efibrt  sur  les  dents  de  la  roue  et  de  la  tige  du 
piston,  à  cause  du  grand  diamètre  des  pis- 
tons, M.  Prince,  p<^)ur  remédier  à  cet  incon- 
vénient (1),  a  ajusté  au  réservoir  de  la  pompe 


(1)  Dans  cette  pompe  les  pistons  ont  deux  pouces 
de  diamètre^  de  matuère  qu'il  y  a  un  poida  de  43 
livres  HJoute  à  la  résistance  qu'on  éprouve  pour  ouvrit 
les  soupape;;  à  chaque  atmosphère  qu'on  inlioduit 
dans  le  recipcnt.  {Note  de  M.  Prince). 

On  a  tort  de  se  servir  d'une  machine  à  faire  le 
TÎde  pour  condenser  l'air.  On  devroit  employer  à  cet 
effet  une  longue  seringue,  d'un  petit  dinmélre.  Un 
tfl  instrument  coùleroit  moins  que  l'appareil  d'une 
machine  pneumatique,  destine'e  à  la  condensaliciii  de 
Tnir,  et  produiroit  en  même  tcms  plus  d'effet,  [  Nota 
de  NichnUon  ). 

Tome  XXy.  K 
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des  soupapes,  un  condensateur  d'un  moindre 
calibre  que  le  corps  des  grandes  pompes,  et 
qu'on  y  visse  au  besoin.  A  l'aide  de  ce  con- 
densateur on  peut  déterminer  la  condensation 
sans  se  servit  de  la  grande  pompe.  Pour  éviter 
]a  dépense  et  la  peine  <]ue  l'emploi  de  ce  con- 
densateur occasion nei'oit,  il  est  possible  d'em- 
ployer au  même  usage  la  pompe  des  soupa- 
pes, si  on  la  fait  un  peu  plus  grande,  et  si 
on  a  un  plateau  propre  à  être  vissé  à  l'extre'- 
milé  du  cylindre,  et  qui  soit  garni  d'une  sou- 
pape communiquant  avec  le  réservoir.  11  faut 
percer  aussi,  dans  celte  circonstance,  un  trou 
vers  la  partie  supérieure  du  cylindre,  pour 
donner  accès  à  l'air  au-dessous  du  piston  tou- 
tes les  fois  (ju'on  l'élève  au-dessus  de  ce  trou. 

L'éprouvette  ordinaire  qu'on  place  sous  la 
platine  du  récipient,  se  met  sur  le  devant 
pour  être  vue  par  celui  qui  fait  agir  la  pompe. 

La  platine  est  fixée,  en  outre,  au  tuyau 
qui  communique  avec  le  robinet,  de  manière 
à  ce  qu'elle  puisye  être  enlevée  à  volonté,  et 
qu'on  puisse  la  faire  servir  de  translateur , 
y  adapter  un  tube  ou  un  appareil  quelconque 
«ans  l'enlever. 

La  tète  de  cette  pompe  n'est  point  divisée, 
comme  la  pompe  ordinaire ,  pour  pouvoir 
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dégager  les  dents  de  la  roue  de  la  tige  du 
pistDD  ,  quand  on  veut  de'monlei'  la  pompe; 
mais  elle  est  d'une  seule  pièce  ;  il  y  a  cepen- 
dant uu  petit  ajutage  vers  la  partie  posté- 
rieure, pour  placer  la  roue.  Par  ce  raojj-en  oa 
a  plus  de  facilite'  pour  ôler  la  (été  des  corps 
de  pompes,  ou  la  placer  sur  ces  corps.  On 
dégage  la  roue  des  tiges  du  piston,  toutes  les 
foisqu'on  le  désire,  en  la  poussant  vers  la  par- 
tie postérieure  delà  léle;  et  quand  on  la  pose' 
dans  sa  place  ordinaire,  ou  visse  par  derrière 
un  bouton  dans  l'épaulement  de  Taxe  pour  l'y 
maintenir.  Par  là  on  a  plus  de  facilité  pour 
t^parer  la  tête;  mais  le  principal  avantage 
qu'on  relire  de  cette  construction,  est  de  pou- 
voir dégager  de  la  roue  les  tiges  du  piston,  pour 
les  faire  descendre  dans  les  réservoirs  quand  on 
ne  se  sert  pas  de  îa  pompe.  I,à  ils  ne  sont  point 
comprimés  et  conservent  beaucoup  mieux  leur 
élasticité  que  s'ils  restoient  dans  les  .corps  de 
pi>n)pe.  Oiipeutjsi  l'on  veut, les couvrird'huiie 
dans  ces  réservoirs,  si  on  le  juge  nécessaire, 
puisque  ces  réservoirs  sont  assez  grands  pour 
admettre  aussi  ce  liquide. 

Les  principaux  joints  des  pompes  sont  en- 
foncés dans  des  épaulcmens,  aljn  que  les  cuirs 
qui  forment  ces  joints  puissent  être  couverts 
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d^huile.  Par  ce  mojen  on  les  empêche  de  per-»* 
dre  (i). 

Four  une  plus  grande  commoditë,  on  a  garni 
la  partie  inférieure  de  la  pompe,  de  tiroirs  pro- 
pres à  contenir  Tappareil.  Derrière  une  rangée 
de  tiroirs  se  trouve  ime  porte  qui  conduit  à 
un  espace  vide  qui  occupe  toute  la  hauteur  de 
cette  rangée  de  tiroirs.  On  arrive  par  là ,  à  la 
partie  inférieure  de  la  platine  de  la  pompe,  et 
on  peut  y  fixer  des  appareils  pour  quelques 
expériences  particulières.  Dans  cet  endroit  on 
dépose  les  longs  tubes,  les  pièces  de  verre  dé- 
pendant de  Tappareil ,  qui  ne  peuvent  être  con- 
tenus dans  les  tiroirs.  Les  corps  de  la  pompe 
sont  garnis  d'un  étui  ou  tête,  qui  les  garantit 
de  la  rouille  et  d'autres  accidens,  quand  on  ne 
se  sert  pas  de  la  pompe.  L'appareil  est  main- 
tenu entre  des  coulisses  dans  les  tiroirs,  de 
manière  qu  on  peut  enlever  la  machine  d'une 
seule  pièce  sans  le  moindre  danger. 

Comme  M.  Prince  n'avoit  pas  de  verrerie 


(i)  J'ai  trouvd  que  cette  me'thode  e'toit  très-efEcace. 
Je  n  ai  jamais  vu  perdre  un  joint,  disposéde  cette  ma- 
nière, quoique  les  pompes  fussent  long-tems  sans 
travailler;  tandis  que  j'avois  une  pompe  portative, 
construitepar  M.  NairnCjdeLondre,  qui  perdoit  et 
qu'il  m'a  fallu  re'parer  fréquemment  avec  de  nou- 
veaux cuirs  huilé;». 
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à  sa  proximité,  il  commanda  son  appareil  en 
Europe.  Mais  malheureusement  les  ^prouvet- 
tes  ue  lui  étoient  pas  parvenues  quand  il  a 
ëcrîtson  mémoire;  il  avoit  seulement  un  tube 
d'un  calibre  de  -^  de  pouces,  dont  i!  se  servit 
comme  d'une  éprouvette  ordinaire;  mais  il  ne 
suffisoit  pas  pour  dëterminer  la  force  de  la 
pompe. 

Tout  ce  qu'il  put  dire  relativement  à  cette 
machine,  e'toitqiril  la  trouvoit  préfërableaux 
machines  pneumatiques  ordinaires;  qu'elle 
faisoit  plutôt  le  vide  dans  un  récipient,  et  se 
xnaîntenoit  en  bon  état  plus  loijg-tems,  puis- 
quelle  n'éloit  pas  faite  avec  des  soupapes  dont 
l'ouverture  dépenduit  du  ressort  de  l'aîr.  Une 
machine  ordinaire,  garnie  de  cuirs,  pourvue 
de  soupapes,  etc.,  dans  le  même  feras  que  celle 
qu'ilainventée,  ne  pouvoit  plus  servir  à  cause 
de  la  sécheresse,  et  de  la  durelé  des  soupapes, 
tandis  que  l'autre  éloit  eu  bon  élat.  Il  attribue 
cet  avantage  en  partie  à  l'humidilé  que  les 
pistons  communiquent  aax  soupapes  du  cou- 
vercle toutes  les  fois  qu'on  seserl  de  lâ  pompe, 
les  pistons  étant  toujours  humectés  d'huile 
dans  les  réservoirs,  où  ils  demeurent  pendant 
lout  le  tems  qu'on  ne  se  sert  pas  de  la  pompe, 
et  à  l'action  que  les  pistons  ont  sur  ces  sou- 
papes, en  condensant  l'air  contre  elles. 
E.  3 


j5o  Annales 

La  figure  i*'*  représente  une  seclion  per- 
pendiculaire d'un  des  deux  corps,  les  deux 
réservoirs,  l'éprouvette  de  condensation;  AB 
représente  le  c()rps;  C-D  est  le  réservoir  sur 
lequel  il  est  ptirlé;  aaaa  le  joint  de  cuir  en- 
foncé dans  un  i^paulemenl  plongé  dans  l'iiuile; 
£i^  est  le  pihtonj  GG  la  tige  cylindrique  pas- 
sant à  travers  une  binle  à  cuir  dans  la  Ixiïto 
HI;  K  indique  la  position  de  la  soup«pc  sur 
le  couvercle  A'  surmonté  de  la  traverse  MAI, 
dans  laquelle  Je  luyau  OO  est  soudé  ;  il  f  erl  au 
passage  de  Tair  des  sou  papes  au  conduitprati- 
qué  sous  la  pompe  des  soupapes,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  figure  3  ;  o  est  une  paitic  de  ce 
conduit;  p  le  joint  enfoncé  dans  un  épaule- 
menl  pratiqué  dans  la  traverse  PP,  réunissant 
les  réservoirs  à  un  conduit  qui  j  commuiiiquc. 
A  ce  canal  aboutissent  les  conduits  ç  et  r;  le 
premier  communique  avec  l'éprouvelte  qui  se 
trouve  sur  le  devant  de  k  pompe  ;  le  second , 
an  robinet  et  au  récipient- 

On  a  supprimé  dans  la  figure  l'autre  corps, 
pour  faire  voir  plus  dislinctement  quelques 
parties,  à  l'escepliou  cependant  de  Q ,  qui  est 
le  haut  du  corps  de  pompe,  qu'on  a  renversé 
pour  montrer  le  plateau ,  qui  sert  de  cou- 
vercle à  la  pompe ,  séparé  de  la  boite  à  cuir. 
iS  est  un  des  trous  du  couvercle,  où  rep<tïe  la 
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MDpape ,  et:  qui  est  couvert  par  R  dans  la  tra- 
verse. f^Ve&t  le  piston  avec  la  sou  pape  ouverte 
à  la  partie  supérieure  ,  dont  l'usage  est  de 
diminuer  le  travail  quand  on  se  sert  de  la 
pompe  pour  condenser.  /^'X  est  le  réservoir, 
dans  lequel  on  voit  plus  distinctement  l'épau- 
ileinent  pour  le  cuir  qui  ferme  la  communica- 
tion entre  ce  réservoir  et  le  corps  de  pompe, 
ainsi  que  la  rainure  où  T huile  nage  sur  le  cuir. 
J'Z  est  l'éprouvette  de  condensation ,  avec 
l'orifice  de  son  tube  élevé  au-dessus  de  la  sur* 
face  du  mercure,  ee  est  la  boîte  à  cuir,  dans 
laquelle  se  meut  le  tube  de  verre,  t  est  un 
petit  tuyau  qui  s'élève  à  travers  le  mercure  , 
pour  élablîrune  communication  entre  les  sou- 
papes et  l'éprouvette. 

La  figure  2  représente  la  parlïe  supérieure 
du  couvercle  qui  ferme  le  liaut  du  corps  de 
pompe,  à  l'aide  d'une  soudure.  Onvoit  la  place 
de  la  soupape  au-dessus  des  t,rous. 

La  figure  3  est  une  coupe  perpendiculaire 
de  la  pièce  du  fond  ,  des  tuyaux  de  la  pompe 
des  soupapes ,  du  robinet ,  qui  forme  un  angle 
droit  avec  l'autre  coupe  (.y%.  i'".).  ^Besl  le 
conduit  entre  les  corps  de  pompe.  Le  bouton  o 
est  vissé  dans  le  couvercle,  au  lieu  de  IVprou- 
vette.  CI}  est  la  soupape  de  la  pompe  et  son 
réservoir,  e  la  place  de  la  soupape,  sous  le 
K4 
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couvercle,  EF,le  robinet  perce  d'un  conduit 
qui  communique  avec  Patraosphère,  G  H  est 
le  tuyau  qui  en  part  pour  se  rendre  à  la  tige 
de  la  platine ,  où  se  trouve  le  robinet  J,  destiné 
à  fermer  le  conduit ,  quand  on  enlève  la  pla- 
tine. KK  est  la  platine  de  la  pompe,  i,  une 
pièce  destinée  à  fermer  le  trou  ,  où  se  vissent 
par  occasion  des  tubes  pour  faire  quelques 
expériences  sans  déranger  la  platine.  La  ligne 
ponctuée  en  O  indique  la  place  de  la  visse 
qui  serre  la  platine  contre  le  tuyau.  PC,  le 
tuyau  et  Téprouvette  ordinaire ,  placés  en 
avant  de  la  pompe. 

La  figure  4  est  une  coupe  horisontale  du 
robinet  et  des  pièces,  à  travers  lesquelles  se 
trouvent  percés  des  conduits  qui  communi- 
quent de  ce  robinet  au  récipient ,  au  réservoir 
et  aux  soupapes  placées  aux  couvercles  des 
corps  de  pompe.  ^B  est  le  conduit  qui  réunit 
les  deux  réservoirs.  CD  est  le  conduit  qui  se 
rend  des  réservoirs  au  robinet.  G  //,  le  con- 
duit qui  se  rend  du  robinet  à  travers  le  tuyau 
^  B  (^g-^) ,  aux  soupapes.  DE,  le  conduit 
qui  passe  dans  le  robinet  ,  et  qui  établit  à 
volonté  une  communication  entre  les  deux 
conduits  dont  il  a  été  question  ,  et  le  conduit 
JE  jF  qui  se  rend  du  robinet  au  récipient.  /  est 
le  conduit  du  robinet  qui  communique  avec 
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l'atmosphère, qui, lorsqu'il  communique  avec 
le  conduit  D  ,  sert  à  îulroduire  l'air  dans  les 
réservoirs  et  les  corps  de  pompe,  quand  on 
veut  le  condenser.  L'autre  conduit  du  robinet 
établit  une  communication  en  même  tems , 
entre  //et  E.  Lorsque  ce  conduit  communique 
avec  i^,il  rétablit  l'équilibredans  le  réservoir. 
KL  est  une  partie  du  conduit  qui  se  rend  du 
réservoir  à  l'éprouvette.  Les  cercles  pondues 
indiquent  les  places  du  fujau  et  de  la  pompe 
des  soupapes, et  r,renclroltparoûrairpe'nètre 
dans  la  pompe  des  soupapes,  en  sortant  du 
conduit  GH  ,  et  est  rentlu  à  l'atmosphère 
toulesles  fois  qu'on  fait  le  vide. 

La  figure  5  représente  la  surface  intérieure 
des  boîtes  à  cuir,  avec  la  traverse  qui  les 
réunit;  elle  est  percée  par  un  conduit  qu'in- 
dique une  Hgne  ponctuée  ,  et  à  travers  lecjuel 
l'air  se  rend  des  soupapes  au  tujau.  Cette 
figure  est  destinée  à  indiquer  le  jeu  des  sou- 
papes comme  en  J. 

Dans  la  figure  G,lamacltineestvue  de  côté. 
On  voit  la  position  de  la  pompe  des  soupapes 
et  de  la  poignée  du  robinet.  j4  estla  miicbine, 
jB,  la  poignée, 

La  lîgure  7  est  une  vue  en  perspective  de 
la  machine  de  Cuthbertson ,  avec  les  deux 
eprouvel  tes  principales  visst  es  dans  leur  place. 
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On  n'a  pas  besoin  de  s'en  servir  en  méma 
iems  ,  si  ce  n'est  dans  les  circonstances  qui 
demandent  la  plus  grande  exactitude  ;  cai- , 
dans  les  expériences  ordinaires  ,  on  peut  ôter 
une  de  ces  éprouvettes  ,  et  meltre  un  bouchon 
à  vis  à  sa  place.  Quand  on  se  sert  de  l'ëpmu- 
velle  à  poire  ,  une  pelile  platine  de  forme  cir- 
tmlaiie ,  assez  grande  poui*  supporter  le  réci- 
pient ,  doit  êtie  vissée  dans  le  trou  A  ;  maïs, 
quand  on  n'en  fait  point  usage, il  faut  fermer 
ce  trou  à  l'aide  d'un  bouclion  à  vis.  Quand 
on  em|)luie  les  Irois  e'prouvelles  ,  et  que  le  ré- 
cipient est  purgé  d'air ,  le  bouchon  à  vis  B 
au  fond  de  la  pompe,  doit  être  dévissé,  pour 
admettre  l'air  dans  le  récipient  ;  mais,  quand 
on  ne  fait  pas  servir  toutes  les  éprouvetles  ,  le 
bouchon  à  vis  en  A,,  ou  l'un  des  deux  autres 
C]ui  sont  à  la  place  des  éprouvettes  ,  doivent 
être  dévissés  à  cet  eflét. 

Dans  la  fig.  8,  CD  représente  un  des  corps 
de  pompe  ;  F,  la  boîte  à  cuir  ;  G,  le  vais- 
seau cylindrique  destiné  à  contenir  l'huile. 
jiR  est  un  autre  vaisseau  également  consacré 
à  recevoir  celle  qui  est  entraînée  a^'ec  l'air  par 
le  trou  aa,  lorstju'on  élève  le  piston  ;  lorsqu'il 
est  rempli ,  l'huile  est  portée  avec  l'air  le  long 
du  tube  ï",  dans  le  vaisseau  à  huile  G.  ce  est 
un  fil  de  métal,  qui  est  chassédu  trou  par  l'air; 
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ïorsque  ce  fluide  s'est  échappé  ,  il  retombe 
parsou  propre  poids,  ferme  le  trou, et  empêche 
Tair  de  relourner  par  là  dans  le  corps  de  la 
pompe.Enrfi'/jSoiitfîxéesdeux  pièces  de  cuivre, 
destinées  à  maiotenii"  le  fil  métallique  dans 
une  telle  situation ,  que  l'air  ne  puisse  pénétrer 
pai'  le  trou,  //est  la  tige  c_ylindriqueque  porte 
Je  piston  /,  et  qui  est  creusé  de  manière  à 
admettre  une  longue  lige  destinée  à  ouvrir  et 
àfermer  le  trou  L,  qui  établit  une  communi- 
cation avec  le  récipient ,  sur  le  plaleau.  m  est 
une  partie  d'un  tii^au,  dont  un  bout  est  vîsîé 
en  Z,  et  l'aulre  au  centre  du  plateau  du  réci- 
pient. M  est  un  bouchon  à  vis,  servant  seu- 
lement à  fermer  ceirou.  f>Pet>tune  petite  vis 
d'acier,  dont  un  bout  entre  dans  la  tigey^, 
qui  ouvre  et  ferme  le  trou  L  ;  et  sur  l'autre 
bout  O,  est  vissé unenoix  qui,  s'arrélant  dans 
la  plus  petite  partie  du  trou  ,  empétlie  la  tige 
d'être  enlevée  ou  portée  trop  haut.  On  voit  plus 
distinclemcnf  cette  lige  et  cette  vis  dans  les 
figures  g  et  i3;  elles  glissent  dans  une  boite  à 
cuir  rr,  fig.  g  et  fig.  13  ,  dans  le  ccnire  du 
piston.  Les  figures  1 1  et  izreprésenteni  tes  par- 
ties principales  qui  composent  le  pîston.  En, 
y  ajoutant  les  parties  représentées  par  les  fig. 
10  et  i3  ,  ona  alors  le  piston  dans  son  entier  ^ 
comme  on  le  voit ,  fig.  g.  La  fig.  12  est  un» 
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pièce  de  cuivre  d'une  forme  conique  ,  garnie 
d'un  ëpaulement  au  fond  ;  elle  porte  un  long 
pas  de  vis  intérieure,  qui  a  environ  les  |  de  sa 
longueur;  le  restant  du  trou  qui  n'est  pas  ta- 
raude ,  est  environ  du  même  diamètre  que  la 
partie  taraudëe ,  à  l'exception  d'une  plaque 
mince  dans  le  bout,  qui  est  d'une  largeur  égale 
à  l'épaisseur  de  qq.  La  partie  intérieure  de  la 
pièce  conique  de  cuivre,  qui  n'est  pas  taraudée, 
est  garnie  de  cuir  huilé ,  et  percé  de  trous ,  à 
travers  lesquels  qq  peut  glisser,  sans  que  l'air 
pénètre  ;  il  y  a  aussi  xme  vis  percée  d'un 
trou  qui  est  ajustée  à  y 7,  et  sert  à  presser  en 
bas  les  cuirs  rr.  Dans  la  fîg.  11,  aa  aa  est  le 
côté  extérieur  du  piston,  dont  le  côté  intériem: 
est  tourné  exactement  de  manière  à  s'ajuster 
avec  le  côté  extérieur  de  la  figure  12.  bb  sont 
des  cuirs  disposés  en  rond  ,  au  nombre  d'en- 
viron soixante,  ce  est  une  platine  circulaire 
de  cuivre  ,  de  la  même  dimension  que  les 
cuirs  ;  et  dd  est  une  vis  qui  sert  à  les  pres- 
ser ,  et  à  les  serrer  autant  qu'il  est  néces- 
saire. La  vis  ,  fig.  10,  est  destinée  à  s'ajuster 
dans  le  pas  de  vis  de  la  fig.  12.  Si  mainte- 
nant on  fait  entrer  la  fig.  i3  dans  la  fîg.  12, 
cette  dernière  dans  la  fig.  1 1;  et  si  on  suppose 
les  pièces  représentées  dans  la  fig.  10 ,  vissées 
avec  celles  représentées  d^s  le  bas  de  la 
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fig.  12  ,  on  aura  le  piston  dans  son  entier,  tel 
qu'il  est  représenté  ,  fig.  9.  H  dans  la  fig. 
8 ,  représente  la  mi5me  pièce  que  II  dans  la 
fig.  9  ,  et  c'est  à  cette  pièce  que  la  crémaillère 
est  fixée.  Si  par  conséquent  on  l'élève ,  elle 
appliquera  exactement  les  pièces  représen- 
tées, fig.  12,  à  celles  de  la  fig.  1 1,  et  chassera 
rairau-despus;et  si,auconliaire,on  l'abaisse, 
elle  s'ouvrira  autant  que  les  épaulemens  aa, 
fig.  11  ,  le  permettront,  et  laissera  échapper 
l'air.  j4A,  fig.  14,  est  \a  platine  du  récipient. 
ïiB  est  le  quarré  long  de  verre ,  ajusté  à  la 
partie  la  plus  inférieure  de  la  platine  ,  à  tra- 
vers lequel  se  trouve  percé  un  trou  correspon- 
dant avec  celui  du  centre  du  récipient,  et 
avec  les  trois  pas  de  vis  bbc. 

Si  on  suppose  le  piston  au  bas  du  corps  de 
pompe  ,  et  le  récipient  disposé  sur  le  plàteauj 
Vîiilérleurducorpsdepompe,  depuis  la  partie 
supérieure  du  piston  jusqu'en  a  ,  est  plein 
d'air  ,  et  le  piston  fermé.  Si  ou  l'élève  à'  l'aide 
de  la  tige  cylindrique  creuse  H ,  il  chassera 
l'air ,  à  travers  le  trou  «17 ,  dans  le  vaisseau  à 
huile  R,  et  de-là  dans  l'atmosphère  par  le 
tube  T,  Le  piston  alors  sera  au  liaul  du  corps 
de  pompe  en  a  ,  et  la  tige  i^t/  sera  élevée  A- 
peu-près  comme  elle  est  représentée  dans  la 
fig.  hors  du  trou  i ,  et  ne  pourra  s'élever  plui 
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liaut  à  cause  de  la  noix  o,  Lorsqu*on  .é]ève  le 
piston  ,  l'air  se  dilate  dans  le  récipient,  et  est 
poussé ,  le  long  du  tube  recourba  ,  dans  l'inl^- 
rîeur  du  corps  de  pompe.  Ainsi  le  corps  de 
pompe  sera  rempli  d'air  qui ,  lorscjue  le  piston 
s'élèvera,  sera  raréfié  dans  le  rapport  de  la 
capacité  du  récipient, des luyauxetdes  corps, 
à  la  capacité  du  corps  seul.  Quand  on  abaisse 
lepistonàraidede//,la  pièce  conique,  fig.  12, 
est  chassée  de  la  pièce  creuse ,  fig.  1 1 ,  autant 
que  les  épaulemens  aa  peuvent  le  permettre. 
Les  pièces  ,  fig.  g ,  portent  sur  oa,  fig.  1 1  , 
qui  s'ouvre  assez  pour  permettre  à  l'air  de 
passer  librement,  tandis  qu'au  même  Instant, 
l'extrémité  de  qq  est  poussée  contre  le  haut  du 
trou  ,  le  ferme  pour  empêcher  l'air  de  retour- 
ner dans  le  récipient;  ainsi,  tandis  que  le 
piston  ,  en  s'abaissant,permetàrairde  passer 
entre  les  eûtes  des  pièces  représentées,  Cg.  1 1 
et  12,  il  aura,  lorsqu'il  est  au  bas  du  corps  de 
pompe ,  la  colonne  d'air  au-dessus  de  lui  ; 
ainsi ,  en  s'élevant ,  il  chassera  cet  air  ;  et,  en 
ouvrant  le  trou  Z,îl  donnera  passage  à  un  plus 
grand  volume  d'air  du  récripient.  En  conti- 
nuant cette  manœuvre ,  le  récipientsera  purgé 
d'air  autant  que  l'expansibilité  de  l'air  pourra 
le  permettre  ;  car,  dans  cette  machine,  il  n'^ 
a  pas  de  soupapes  comme  dans  les  machine» 


DE       C    n    I    M    I   E.  l5() 

ordinaires  que  i'aîi-  du  récipient  doive  ouvrir; 
ce  qu'il  ne  peul  faire  lorsque  son  élaslicile  est 
diminuée  ;  mais  tout  est  disposé  de  manièreà 
ce  qu'elles  s'ouvrent  par  le  mouvement  du 
piston,  et  rien  ne  s'oppose  à  Texpausiunde  l'air 
au  dernier  degré. 

(^)uand  on  se  sert  de  cette  machine  pour 
faire  le  vide,  ou  n'a  pas  d'autres  précautions  à 
prendre ,  que  quand  on  emploie  les  macliines 
ordinaires.  On  u'esl  pas  obligé  à  plus  de  soins 
pour  la  maintenir  eu  bon  élat,si  ce  n'est  qu'il 
faut  tenir  le  vase  à  huile  G  toujours  à  moitié 
plein.  Quand  on  ne  se  sera  pas  servi  de  la 
machine  depuis  long-temps,  il  sera  bon  d'y 
faire  passer  ;jne  ou  dtux  cuillerées  à  bouclie 
d'liuile,en  l'inlrodulsanl  dans  le  trou  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  platine  du  récipient, 
et  en  tenant  le  pistou  au  fond  du  corps  de 
pompe.  Alors  ,  en  faisant  mouvoir  la  mani- 
velle en  avant  et  en  arrière,  pour  élever  et 
abaisser  le  piston,  l'huile  sera  portée  sur  toutes 
les  pièces  de  la  machine ,  et  ce  qui  se  trou- 
vera en  surabondance  ,  sere  poussé  par  le 
tube  T,  dans  le  vaisseau  à  huile  G.  V^ers  la 
partie  supérieure  de  la  tige  cylindriijue  //, 
est  un  trou  quarré ,  destiné  à  laisser  passer  une 
partie  de  Thuilc  du  vaisseau  G,  afin  que  les 
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cuirs,  sur  lescjuels  glisse  la  tige  qCj 
«ullisamment  huilés. 

Quand  ou  se  sert  de  la  pompe  pour  faire  là 
coudensalïon  de  l'air,  la  picee  qui  porte  le  tube 
recouri3é  7",  doit  être  enlevée,  el  la  pièce  re- 
présentée par  la  fig.  i5  ,  mise  à  ^a  place ,  et 
maintenue  par  la  vis  qui  auparavant  assuroït 
celte  pièce.  I.a  pièce  représentée  dans  la  fig.  1 5, 
esiL  telle  tjii'elle  doit  être  pour  une  machine 
pneumatique  à  deux  corps  de  pompe  ;  mais 
quand  on  n'a  qu'un  seul  corps  de  pompe  ,  on 
ne  se  sert  que  d'une  ^cule  pièce  représenlée  par 
ia,  la  double  pièce  étant  coupée  à  la  li^ne 
ponctuée  (ïd,*  dans  celle  pièce  est  un  pas  de 
vis,  destiné  à  recevoir  rextrémité  d'un  long 
tube   de  cuivre  ,  auquel   on    jîeut   attacher 
une  vessie,  si  elle  peut  sulïîre  à  l'expérience; 
autrement  on  peut  y  /ixer    uu    vaisseau  de 
verre.  Alors  l'air  qui  est  enlevé  d'un  récipient 
porté  scr  la  platine  ,'est  obligé  de  se  rendre 
dans  la  vessie  ou  dans  le  vaisseau  de  verre , 
communiquant  avec  le  tube  de  cuivre.  Mais 
8i  on  se  sert  d'une  pompeà  deux  corps, on  doit 
«e  servir  de  l'appareil  repre',enlé,  %.  i5,  et  le 
Jong  tube  de  cuivre  doit  être  ajusté  au  pas  de 

VBtt  ^*   ^"  '^^t  ï? l'eprésententles deus dprou- 

Vettes  ,  savcr  .  l'éprouvette  à  «phon  et  le  ba- 

romètre, 
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ïromMre  ou  la  longue  ëprouvelte.  Quand  on 
en  fait  usage  ,  la  pièce  représentée  dans  la 
Jig- 16,  doit  êlre  fixée  au  pas  de  vis  ci,  ou 
_à  l'autre  extrémité  c  de  ce  pas  de  vis_^j^.  14,' 
et  la  pièce  de  la  jÇ^.  17  doit  également  être 
£xée  au  pas  de  vis  ab,Jîg.  14. 

Si  on  veut  se  servir  de  la  machine  en  ques- 
tion Comme  d'une  machine  à  un  seul  corps, 
|>our  faire  le  vide  ou  pour  condenser,  alors 
la  vis  K,  qui  retient  la  crémaillère  à  la  tige 
cjlindriqiie  II,  doit  ftre  enlevée;  alors,  en 
tournaut  la  manivelle  jusqu'à  ce  que  cette  tige 
soit  abaissée  autant  que  possible,  on  rendra 
]a  machine  propre  à  faire  le  vide  de  la  même 
manière  qu'une  pompe  à  un  seul  corps;  et,  si 
on  veut  l'employer  de  cette  façon  pour  opérer 
la  condensation  de  l'air,  il  faut  prendre  les 
précautions  indiquées  dans  le  dernier  para- 
graphe, à  l'exception  de  celles  qui  regardent 
le  tube  recourbé  Tietlapiècereprésentéefig.iS. 

Le  traitéde  M.  Guthbertson  renferme  beau- 
coup d'expériences  faites  avec  cette  machine; 
non  seulement  elles  déraonti-ent  la  puissance 
de  cette  machine,  pour  faire  le  vide;  mais 
elles  méritent  l'attention  des  savans  sous  d'au- 
tres rapports.  Lorsque  IVprouvette  à  double  . 
branche,  et  la  longue  «promette  ont  été  com- 
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parées  avec  un  baromètre ,  dont  le  mercur* 
avoit  été  soumis  deux  fois  à  rébullition ,  on 
n'a  trouvé  que  — de  pouce  de  différence  entre 
les  hauteurs  des  colonnes  de  mercure,  le  ba- 
romètre étant  alors  à  3o  pouces;  le  volume 
de  l'air  se  Irouvuit  donc  1200  fois  diminué. 
Dans  quelques  circonstances,  où  fair  étoit 
très-sec,  M.  Cuthbert^^on  remarque  que  la  dif- 
férence n'alloit  qu'à  7^;  de  pouce  ;  ce  qui 
proxn  e  <jue  la  raréfaction  étoit  pins  que  dou  ble. 
En  examinant  successivement  les  perfec- 
tionneroens  de  la  machine  pneumatique  dont 
il  vient  d'être  question,  j'appercois  dans  cha- 
que machine  une  si  heureuse  combinaison  des 
principes  de  la  physique,  et  des  moyens  de  la 
mécanique,  que  ce  n'est  qu'avec  une  extrême 
défiance  que  je  hasarde  mon  opinion  sur  leurs 

.avantages  et  leurs  inconvéniens  réciproques. 
M.  Prince  n'a  employé,  pour  ouvrir  la  sou- 
pape supérieure  de  son  grand  corps  de  pompe, 
que  la  différence  de  la  pression  du  fluide  élas- 
tique surcliaque  surface  de  sa  bande  de  vessie; 
d'après  cela,  la  force  de  sa  petite  pompe  se 
trouve  hmitée.  Dans  la  machine  de  Cuthhert- 
son,  la  même  soupape  est  exposée  au  poids 

•  de  ratmosphèrc  et  à  celui  d'une  colunne 
dliuile  dans  le  vaisseau  à  huile.  Cet  iacoa 
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"vAiient  est  probablement  de  peu  d^impor- 
tance  dans  chaque  inacliine  ;  mais  la  soupape 
pourroit  s' ouvrir  ni^amcjuemeot  dans  l'une 
-et  dans  l'aulre.  Si  on  consiruisoit  une  machine 
pneumaliquedereltemauici'ejapelilepjnipe 
de  M.  Prince  pourroit  n'être  pas  nécessaire 
dans  la  plupart  des  différens  étals  de  l'atmos- 
phère. Quant  aux  soupapes  inférieures,  Culh- 
bertson,  comme  artiste,  a  assuré  [leur  action 
parles  moyens  les  plus  ingénieux.  Prince,  de 
son  côté,  a  tellement  perfectionné  la  machine, 
à  l'aide  de  la  pensée,  que  les  soupapes  n'y  sont 
pas  nécessaires.  Sous  ce  rapport ,  toutes  choses 
4^ales  d'ailleurs,  il  a  l'avantage  de  la  sim- 
'«lîcité  et  de  réconomie.  Les  combinaisons 
tdécaniques  de  la  machine  de  Cuthbertson, 
ïéduisent  l'opération  à  la  simple  action  de  la 
«nanivelle;  tandis  <|Ue  celle  de  Prince  exige 
<]ue!qnes  manipulations  particulières,  relati- 
vement au  jeu  de  la  petite  pompe,  quoiqu'on 
eût  pu  y  remédier  par  une  disposition  plus 
heureuse  du  [iremier  nioleur. 

En  prohlant  des  travaux  de  Prince  et  de 
Cu(hberts<m,  il  semble  qu'on  pourroit  cons- 
truire une  machine  pi>eumalique  plus  par- 
faite, en  renfermant. dans  un  seul  corps  les 
pistous  de  la  machine  de  Prince  ;  un  piston 
I.  a 
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«etTDUveroit  fixé  à  l'extrémité  de  la  tîge,  e? 
l'autre  vers  le  milieu.  Le  pi^toa  inférieur  pour- 
roit  sortir  du  corps  quand  il  seroit  abaissé,  et 
se  ■mouvoir,  à  l'abri  de  toute  communication 
de  l'air,  à  travers  un  diaphragme  situé  à  une 
égale  distance  des  extrémités  réelles  du  corps 
de  pompe.  Dans  le  diaphragme  se  trouveroit 
placée  une  soupape  métallitjue  de  la  forme 
imaginée  par  Cuthbertson,  même  avec  une 
courfe  queue  en  dessous ,  pour  qu'elle  pût 
s'ouvrir  mécaniquement  quand  le  piston  s'é- 
lève. Au-dessus  du  diaphragme,  l'autre  pis- 
ton devroit  se  mouvoir  de  la  même  manière 
que  le  premier;  mais  comme  il  ne  pourroit 
Borlirdu  corps  de  pompe  quand  il  est  eu  bas, 
il  faudroit  élargir  un  peu  le  corps  de  pompe 
au-dessus  dudiaphragjne,  de  manière  que  les 
cuirs  ne  fussent  pas  serrés  dans  cette  position. 
Enfin,  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe 
devroit  être  fermée  et  pourvue  d'une  soupape, 
et  d'un  vaisseau  à  bulle,  suivant  le  procédé 
ingénieux  de  Cuthbertson. 

Si  nous  supposons,  dans  le  travail  d'une 
telle  pompe,  un  espace  eutre  le  diaphragme 
et  le  pislon  inférieur,  quand  il  est  élevé,  égal 
à  la  millième  partie  de  j'espace  parcouru  par 
chaque  coup  de  ce  piston ,  la  raréfa^io^pr^^ 
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Lâuite  par  cette  partie  de  la  machine,  sera 
«hA}ri  que  ment  dans  la  même  proportion  que 
■celle  (le  Taii-  cxténeur  ;  et ,  en  faisant  la  même 
■  SupposIliuQ  pour  le  piston  supérieur,  l'eflèt 
l.sera    mille    fois  plus  grand.  Les  im[jerfec- 
Itions  de  l'exéculion,  la  nature  de  l'ciir,  qui, 
tloi'squ'il  est  extrêmement  raréfié,  peut  ne  pas 
l'Se  répandre  également  dans  l'espace  qui  le 
Ireoferme,  d'autres  circonstances,  qui  n'ont 
I  point  été  encore  observées,  peuvent  erapêclier 
,  dans  la  pratique  une  partie  des  effets  qui  vien- 
nent d'être  supposés.    Mais  le  raisonnement 
ne  peut  rien  déterminer  à  cet  égard,  sans  le 
secoui's  de  rexpéiieuce. 

NOTE 


Le  cit.  Ami  Argand,  dans  un  voyage  qu'il 
£t  à  Paris  en  1776,  a  imaginé  une  machine 
pneumatique,  dont  celle  de  Culhbertson  ne 
paroît  qu'une  imitation.  Ou  ep  trouve  la  des- 
cription dans  le  3""«  vol.  des I^eçons  Elémen- 
taires de  Physique,  de  Sigaud  de  la  Fond, 
partie  des  notes. 

Le  cit.  Argand  m'a  rapporté  que  sa  ma- 
ne  n'a  été  connue  en  Angleterre ,  que  parce 
[u'iin  ouvrier  français  y  a  porté  un  pisloa 
L3 
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armé  de  ses  soapapes.  Il  l'a  vu  lui-même  cheà 
Dollond ,  à  Londres. 

Ainsi,  si  nous  pouvons  rdclamei',  comma 
appartenant  à  un  physirien  français,  l'hon- 
neur d'avoir  perTeclionnë  la  machine  pneu- 
matique, nous  n'avons  pas  moins  pour  cela 
d'obligation  à  M.  Nicliolson  d'avoir  fixé  l'at- 
tentiou  des  savans  snr  les  perfectionne  mens 
d'une  machine  devenue  aujourd'hui  d'une 
nécessité  indispensable  pour  beaucoup  de  re- 
cherches. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  que  le^:it.  Forlin, 
artiste  français,  dont  les  talens  sont  connus, 
a  imaginé  uue  machine  pneumatique,  dont 
les  soupapes  s'ouvrent  mécanicjuemeut. 

P.  A.  Ad  ET. 


Sur  les  Cruches  rafraichissantes ,  ou  KhCh- 
RAZAS  d'Espagne; 

Pat  le  cit.  GUYTON. 

1_j'est  un  principe  gëuéralement  admis, 
qu'un  liquide,  passant  à  l'état  de  vapeur,  s'ap 
proprie  une  quantité  sensible  de  calorique, 
qu'il,  enlève  aux  corps  qu'il  touche.  Plus  ce 
liquide  est  évaporable,  plus  l'effet  en  est  ra- 
pide; c'est  ainsi  que  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  les  chiniibtes  opèrent,  en  quelques  mi- 
nutes, la  congélation  de  l'eâu  renfermée  dans 
une  petite  boule  de  verre ,  couverte  d'un  linge 
imbibé  d'éther,  que  Ton  a  soin  de  renouveller 
à  mesure  qu'il  s'évapore.  On  sait  enfin  que 
l'on  détermine lerefroidissement,  même  avec 
des  liqueurs  beaucoup  moins  évaporables  que 
l'éther,  sojt  eu  présentant  le  vase,  dont  on  en 
a  mouillé  la  surface,  à  uu  courant  d'air,  soit 
en  le  balançant,  daus  ou  certain  espace,  au- 
tour d'un  point  de  suspension;  ce  qui  revient 
toujours  à  favoriser  la  dissolution  de  la  va- 
peur dans  un  air  nouveau. 

On  concevra  aisément,  â'aprèscela,  à  quoi 
L4 
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tient  la  propriété  des  cruches ,  connues  en 
Espagne  sous  le  nom  à'alcarazas ,  et  dont 
le  peuple  se  sert  habituellement  pour  rafraî- 
cliîr  J'eau  qu'il  destine  à  sa  boisson.  Nous  en 
tmuvons  la  description  dans  la  Décade  Phi- 
losophique du  3o  Frimaire  dernier;  et  quoi- 
que cet  ouvrage  périodique,  ausâ  intéressant 
par  le  choix  (jue  par  la  variété  des  morceaux 
qu'il  publie  régulièrement,  soit  très-répandu, 
nous  nous  croyons  d'autant  plus  obh'gés  d'en 
faire  mention  dans  ces  Annales,  que  l'auteur 
de  cet  article,  le  cit.  Sallior,  après  avoir  fait 
sentir  combien  une  boisson  fraîche  est  agréa- 
ble et  influe  sur  la  santé  dans  les  ardeurs  de 
la  canicule,  appelle  les  conuoîssances  du  na- 
turaliste ,  les  méditations  et  les  recjierclies 
analytiques  du  chimiste  pour  trouver  les  ma- 
tières, indiquer  les  procédés  de  fabrication, 
et  procurer  ainsi  la  précieuse  jouissance  de 
ces  vases ,  aux  cito^'ens  les  moins  aisés  de 
république.  * 

L'espèce  de  cruche  dont  il  s'agît-  est  haute 
d'environ  32  centimètres  (  i  pied),  large  de 
16  centimètres,  elle  a  un  col  plus  étroit  que 
le  corps  du  vase,  et  un  évasement  à  son  som- 
met. On  croit  que  les  Maures  en  ont  porté 
J'usage  en  Eî;pague..Volney,  dans  son  vovag© 
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d'Egypte,  parle  de  vases  de  terre  quï  ont  la 
même  propriété ,  et  qui  sont  très-communs 
sur  la  côte  d'Afrique  ;  les  meilleures  jélca- 
razas  viennent  eocove  d'Auduxar,  ancienne 
ville  de  l'Andalousie,  qui  fut  long-tems  sous 
la  domination  des  Maures. 

\Salcaraza  bien  fabriquée,  est  très-po- 
reuse, l'eau  que  l'on  y  verse  transsude  et  rou- 
vre promptement  tnule  la  surface  extérieure. 
Si  on  Texpu^e  à  l'air  libre,  ou  mieux  encore  à 
un  courant  d'air,  l'eau  qu'elle  contient  se  ra- 
fraîchit en  peu  de  tems,  et  à  un  degré  si  sen- 
sible, qu'à  Madrid,  en  été,  le  thermomètre 
marquant  3o  degrés  à  l'ombre,  l'eau  des 
alcarazas  descendoit  à  la  température  de 
l'eau  conservée  long-tems  à  la  cave. 

Il  existe  d'autres  alcarazas  dont  la  terre 
est  rouge,  et  qui  ont  la  propriété  de  donner 
Â  l'eau  un  goût  agréable  ;  mais  celles-là  sont 
assez  chères  pour  n'être  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  le  cit.  Sallior  ne  s'en  occupe 
pas. 

Il  croit  que  les  alcarazas  communes  sont 
composées  d'une  terre  susceptible  de  se  con- 
solider au  feu,  après  avoir  été  mêlée,  pétrie 
et  façonnée  avec  une  certaine  quantité  de  sable 
très-fin,  et  qu'on  y  ajoute  im  peu  de  sel,  qui 
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CD  se  fcaidant,  méoaee  des  pores  assez  nom- 
bjfeux  pour  donner  lieu  à  la  Iraassudalion. 

Le  cit.  Salliur  attend  des  renseignemeus 
nltecieurs  qui  lui  ont  été  promis  sur  cette  fa- 
ÏH^ication;  mais ,  comme  il  le  dit  très-bien,  le 
problème  se  réduit  à  combiner  des  terres qui^ 
après  la  cuisson ^  forment  un  vase  assez 
poreux  pour  que  Veau  puisse  s'évaporer 
insensiblement.  Il  présume ,  avec  raison,  que 
ces  terres  ne  sont  pas  particulières  à  l'Espagne, 
ni  même  h.  l'endroit  où  les  Espagnols  vont  lea 
chercher. . 

Il  ne  s" agit,  comme  l'on  voit,  que  de  faire 
qtielques  essais  de  composition  et  de  cuissoa 
do  poterie,  pour  obtenir  cette  condition;  je 
ne  doute  pas  que  parmi  les  innombrables  va» 
riëtës  d'ai'gile,  qui  se  trouvent  presque  par- 
tout, il  n'en  existe  de  naturellement  mêlées 
qai  remplissent  cet  objet.  Il  y  a  plusieurs  an- 
oée»  que  j'ai  vu,  chez  les  marchands  de  pote- 
rie, de  petit»  vases  cvlindriqucs,  d'un  déci- 
mètre de  hauteur,  de  G  à  7  centimètres  de 
diamètre ,  très-minces  de  couleur  rouge  de 
brique,  dont  an  faisoit  usa^e  pour  huraectei: 
le  tabac  râpé,  en  les  environnant  d'eau  jus- 
qu'à moiliéou  au  deux  tiers  de  leur  hauteur, 
après  les  avoir  remplis  de  tabac,  et  les  laisstu 
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à-p&u-près  une  heure  dans  cette  situation.  On 
conçoit  que  le  fa  bac  De  pouvoit  s'humecter  que 
par  (a  transsudation  insensible  de  l'eau  de 
dehors  en  dedans,  et  qui  auroit  eu  lieu  éga- 
lement de  dedans  en  dehor.s. 

S'it  est  vrai  que  Ton  emploie  du  sel  dans 
la  fabrication  des  afcarazas,  on  ne  peut  leur 
donner  qu'un  forble  degrë  de  cuisson;  car 
autieracnt  il  portei-oit  l'argile  à  la  fusion,  ou 
du  moins  à  une  demi-vitrification  qui  la  ren- 
droit  plus  compacle;  et  c'est  principalement 
ce  qu'il  faut  éviter.  Il  y  auroit  le  même  in- 
convénient à  mouler  ces  vases,  au  lieu  de  les 
façonner  sur  lefonravec  une  pâle  molïé,pour 
les  abandonner  ensuite  à  leur  retraite  spon- 
tane'e;  autant  la  compression  a  d'avantage 
pour  produire  une  forte  agrégalion  lorsqu'il 
s'agit  de  former  des  briques  compactes  et  vé- 
fractaires,  autant  elle  éloigneroit  ici  du  but 
que  l'on  doit  se  proposer. 

Je  terminerai  par  une  remarque  dont  le 
cit.  Sallior  paroît  ne  s'être  pas  occupé,  c'est 
que  ces  vases  ne  peuvent  être  long-tems  de 
service,  qu'autant  qu'on  a  l'attention  de_n'_y 
mettre  que  de  l'eau  très-claire  et  peu  chargée 
desulTate  de  chaux  (^séléniic).  Une  eau  trou- 
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filtres  de  papier  ;  la  même  chose  arrivera  aVec 
Teau  qui  tiendra  en  dissolution  du  sulfate  de 
chaux,  parce  que  Peau  Tabandonne  à  mesure 
qu^elle  s^unit  à  Pair  en  état  de  vapeur  :  seu* 
lement  le  remède  seroit  plus  facile  ;  il  suffi* 
roit ,  pour  désobstruer  les  pores  qui  auroient 
'été  bouchés  par  ces  sels  terreux,  de  tenir  ces 
vases  quelques  montons  dans  Peau  bouillante» 
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EXTRAIT 

7)  'une  lettre  de  M.  Scherer,  au  cit.  Van  Mons,' 
Traduit  de  rAllemand. 

XonJrfj,  ce  la  Détemlre  17971 

".".  .  .  .  .JVIe  voicîde  retourde  mon  voyage 
dans  rinténeur  de  l'Angleterre.  J'ai  parcoura 
plus  de  mille  lieues  anglaises.  J'aurai  le  plai- 
sir de  vous  commuDÎijuer  de  bouche  mes  ide'es 
sur  l'état  des  manufactures  de  ce  pays.  Je  ne 
vous  entretiendrai  en  ce  moment  que  de 
chimie 


Caz  oxigène  dans  la  vessie  natatoire  d'un 
poisson. 

I.  Le  cahier  VI  du  Journal  de  Nicholson 
renferme  l'observation  suivante  :  le  docteur 
François  Rigby  Brodbelt,  à  la  Jamaïque, 
communique ,  dans  une  lettre  à  M.  Duncan, 
qu'il  a  trouvé  du  gaz  oxigène  dans  la  vessie 
natatoii'e  de  l'Ei-patJon  (^Scbifertfischy,l\  a 
relire  des  dîtïërens  lobes  de  la  vessie ,  pi-ès 
d'une  demi-bouteille  de  ce  gaz.  La  flamme, 
dit-il,  y  prit  plus  d'éclat,  un  morceau  de  bcns 
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ta  igoition  s^y  alluma;  en  un  mot,  ce  gdi^ 
étoît  si  pm-,  que  Texpérience  connue  avec  un 
fil  d'acier,  réus||^t  très-bien,  et  que  la  com- 
bustion s*en  fît  avec  une  vive  lumière.  L'au- 
teur pense  que  ce  gar  sert  à  entretenir  la  vie 
de  Panimal  lorsqu*il  est  soi^  Peau. 

Expériences  sur  Veau  comme  conducteur 

de  chaleur. 

IL  HumFord,  dans  le  N^.  7  de  ses  Essais^ 
rapporte,  entre  autres  expériences  remarqua- 
bles, les  suivantes,  dont  il  déduit  que  Peau 
est  un  non-conducteur  absolu  du  calorique. 

Un  morceau  de  glace,  épais  de  3 7  pouces, 
et  pesant  6  onces  i  gros ,  fut  mis  dans  6  livres 
I  ^d'once  d'eau  échauffée  à  212^.  de  Fahren- 
heit. Au  bout  de  2  minutes  58  secondes,  ce 
morceau  étoit  totalement  fondu.    . 

Un  semblable  morceau  de  glace  fut  atta* 
ché  au  fond  d'un  vase,  et  il  fut  versé  dessus 
la  même  quantité  d'eau  presque  bouillante. 
Après  deux  heures  il  ne  se  trouva  fondu  que 
5  onces  6  grains.  On  remarqua  une  tempéra- 
ture diverse  dans  les  différentes  couches  de 
Vea\i.  Le  thermomètre  . plongé  dans  Peau, 
Hiarqua ,  après  une  minute,  180^  ;  après  12 
-'ninutes  ,  et  à  un  pouce  au-dessous  de  la  sur- 
•'^ce  de  Teau,  170^}  à  la  profondeur  de  7 


DE    Chimie.  tyS 

pouces,  ou  à  I  pouce  de  la  glace,  ^^~^;  ~ 
de  pouce  plus  bas  ,  ou  à  i  de  pouce  de  la 
,40'i. 

éiprès  une  heure ,  la  tenip<*ratui-e  sur  la 
^ace^Ioit40'';  à  i  pouce  de  distance,  80^  ;  à 
2  pouces  de  distance  ,  i  i8'^;à3pouces,  128^; 
à4pouces,  i3o'';  à  7  pouces,  i3i^.  Après 
^eu\  heures ,  la  température  sur  la  glace  ^tort 
40^;  I  pouce  au-dessus  ,  j6^  ;  2  pouces  au- 
dessus,  94'';  3  piHices,  loG''  ;  4  pouces,  108^; 
"6  pouces,  loS^fi;  7  pouces,  108^*^. 

Hope  a  répété  et  varié  ces  expériences ,  et 
«n  a  obtenu  les  mêmes  résultats. 

Sur  la  prétendue  décomposition  du  carbone. 

III.  J'ai  fait  à  Manchester  la  conuoissancc 
d'un  jeune  chimiste  très-instruit ,  en  la  per- 
sonne de  G.  Henry,  fils  de  Thomas  Henry.  II 
a  donné  dans  le  volume  des  Transactions 
Philosophiques ,  tjhi  vient  de  paroître,  une 
réfutation  très-bien  faite  des  expériences  du 
1).  Austin ,  sur  le  gaz  hydrogène  carbone. 
Austin,  comme  on  sait,  inféra  de  ses  expé- 
riences ,  (]ue  le  carbone  ctoit  composé  d'azote 
et  d'hydrogène.  Henri  a  remarqué,  comme 
ce  chimiste  ,  que  le  gaz  ^lydrogène  carboné 
étoit  en  eflet  augmenté  de  volume  par  l'étin- 
celle électrique  ;  mais  il  attribue  cet  eHèt  é 
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une  nom-elle  portion  de  gaz  hydrogène  qui  9© 
joint  à  ce  gaz  (i).  il  se  convainquit  de  ce  tait, 
en  répétant  l'expérience  avec  du  gaz  hydro- 
gène carboné  qui  avoitsëjourné  pendant  quel- 
ques jours  sur  de  l'alcali  caustique.  Ce  ga^^ 
n'augmenta  qu'à  peine  de  j  de  volume  ;  en  y 
ajoutant  quelques  gouttes  d'eau,  l'augmen- 
tation accoutumée  eut  lieu.  Henri  trouva  aussi 
qu'en  procédant  suivant  la  méthode  d'Austiu  , 
on  obtient  du  gaz  azote.  Il  mêla  du  gaz  hydro- 
gène carboné ,  qui  avoit  déjà  subi  une  aug- 
mentation de  volume  ,  avec  du  gaz  oxigène, 
électrisa  ce  mélange  ,  et  l'exposa  sur  de  l'eau 
de  chaux  ,  pour  faire  absorber  le  gaz  acide 
carbonique;  il  en  précipita  ensuite  le  gaz  osi- 
gène  par  le  sulfure  de'potasse.  840  mesm-es  de 
gaz  hydrogèue  carboné  furent  ainsi  réduites 
à  20  mesures,  qui  étoienl  du  gaz  azote  ;  mais 
ce  gaz  ne  provient  nullement  du  carbone  ;  car 
on  sait  que  les  gaz  tenus  sur  l'eau  se  chargent 
de  gaz  azote.  Higglns  a  d'ailleurs  observé  que 
le  gaz  hydrogène  carboné,  qu'on  conserve  sur 
l'eau,  se  trouve  toujours  mêlé  avec  plus  de 
gaz  azote,  que  celui  conservé  sur  le  mercure 
ou  dans  des  bouteilles.  Priestley  trouva  éga- 


(1)  Il  s'y  joint  aussi  du  gaz  carbonique,  provenant 
de  la  décompontisn  de  l'eau  par  le  choilioi). 

lemea( 
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lettiEnf  que  du  gaz  oxigèoe  tenu  sur  Teau  ab- 
>sorba  ,  en  peu  de  semaines,  0,126  du  même 
mz  :  et  Austin  lui-même  ditque  le  gaz  carboné 
dont  il  sVtoit  servi ,  avoit  été,  pendant  loug- 
tems,  exposé  sur  l'eau. 

Il  ne  reste  donc  plus  de  doule  qu'Austïn  ne 
se  soit  trompe  dans  la  conclusïou  qu'il  a  tirée 
ide  ses  expériences. 

Sur  le  calcul  de  la  vessie. 

IV.  Je  me  rappelle  à  cette  occa;;ion  le  traité 
d' Austin  surla  formation  et  les  parties  conS' 
tituantesâela  vessie,  (  17g  i)  qu'on  semble 
avoir  entièrement  perdu  de  vue.  Vous  savez 
qu'Ingenhousz  pense  que  le  calcul  vésicnl  est 
un  phosphate  de  chaux  ,  et  que  le  carbonate 
de  potasse  le  décompose  par  une  dt^uble  at- 
traction ,  et  par-là  le  dissout  ;  mais  cetle 
supposition  n'est  pas  d'accord  avec  l'anal^-se 
de  la  pierre.  (^.  Gren  ,  Manuel  de  chimie, 

%  "77)- 

Quelques  expériences  font  soupçonner  la 
présence  de  l'acide  tithique  dans  cette  con- 
crétion ,  et  alors  l'alcali  formeroit  avec  cet 
acide  un  lilhiate  :  mais  si  la  pierre  n'étuit 
composée  que  d'albumine,  alors  sa  dissolubi- 
lité dans  Talcali  ne  seroit  pas  dimcile  à  ex- 
pliquer. 

Tome  XXV.  M 
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Ne  vamlroil-il  pas  la  ppine  d'entreprendre 
des  expériences  louchant  l'aclion  du  gazazole 
sur  les  substances  animales  ?  Je  ne  peux 
croire  que  Tazute  soît  une  matière  purement 
passive. 

Béfue  d'un  traducteur.  ^H 

V.  Je  ne  peux  m'empècher  de  vous  régaler 
d'une  anecdote  avisez  plaidante-  Un  certain 
,  Héron  ,  i  Edimbuui-g ,  a  traduit  en  anglais  la 
chimie  de  Fourcroy.  Dans  la  piélace,  pag.  18 
de  l'original ,  les  mots  per  et  se  s'y  trouvent 
réunis  par  une  faute  du  compiit-itcur.  II  j  a 
préci pilé  perse.  Que  fait  notre  traducteur? 
il  traduit  fort  lestement  :  Persi^n  precipt- 
tate  (précipité  de  perse  ).  Quelles  connois- 
sances  dteudues  en  ciûmie  ,  ce  traducteur  n» 
doit-îi  pas  avoir!  , 

Réfutation  de  la  doctnne  de  Priestley. 

Vï.  M.  Rupp,  chimiste  allemand  ,  a  donné, 
dans  le  dernier  volume  des  mémoires  de  Man- 
chester ,  une  réfutation  très-bien  faite  du  der- 
nier ouvrage  de  iViestley. 

Extraction  de  la  soude  du  selmarin. 

Vn.  J'ai  visité,  dans  le  voisinage  de  Leith, 
une  très-grande  manufacture  desoude,oiiroa 
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Ql)tient  cet  alcali  par  la  décomposition  du  sel 
marin ,  au  moyen  de  la  litharge.  On  dscom- 
pose  ensuite  le  muriate  de  plomb,  parlechar- 
bon  aïd<5  d'une  chaleur  de  fusion. 

On  a  fort  denté  >usqu'icî  de  la  réussite 
d'une  semblable  décomposition.  On  ignoroit 
libsulument  dans  cette  fabri(|ue  les  nouvellgs 
axpérienceg  de  Curaudeau  sur  cet  objet. 


Ma 
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De  agoa  das  Caldas  da  Rainha ,  etc.  Analyse 
chimique  de  Veau  de  Caldas,  par  W. 
Withering,  de  Vacadc'mie  de  Lisbonne 
et  de  la  société  roy.  de  Londres-  lis^ 
bonne,  1795,  in-%°.\ 


Extrait  par  le  cit.  GUYTON. 


^ 


Caldas  est  une  petite  ville  à  douze  lieuee 
au  nord  de  Lisbonne;  ses  eaux  mïnt^rales  sont 
très-renommées  pour  les  maladies  chroniques. 
M.  le  docteur  Withering,  se  trouvant  en 
1 7g5  à  Lisbonne,  en  fit  la  description  et  l'ana- 
lyse qui  sont  ici  imprimées  en  portugais  et  en 
anglais. 

Les  sources  des  bains  fournissent  jusqu'à 
60  pieds  cubes  par  minute;  leur  température, 
dans  la  partie  oii  le  jet  est  le  plus  rapide,  est 
de  q3  degrés  de  Farenheit  (  33.88  du  ther- 
momètre centigrade).  L'eau  a  une  odeur  sul- 
fiu-euse  très-marquée,  que  l'on  sent  à  quelque 
distance;  qu'elle  conserve  vingt-quaire  heu- 
res dans  des  vaisseaux  ouverts  ;  qu'elle  perd 
entièrement  par  l'ébullilion.  Prise  à  la  source, 
elle  est  très'Iimpide,  et  conserve  sa  transpa^ 
tence  plusieurs  heures  à  une  température  da 
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56 degrés  Jbrfi.  (3i .  ii  ceni/gr.).î\  se  déta- 
che seulement  quelques  globules  t-ur  les  pa- 
roi» des  vaisseaux.  Sa  saveur  répond  à  itou, 
odeur;  mais  elle  laisse  un  peu  d'âpreté  dans 
la  bouche.  Elle  forme  des  dépôts  de  soufre  où 
elïe  séjourne,  et  sur  les  conferves  qu'elle  arrose 
dans  son  cours  ;  elle  transforme  en  sulfate  de 
chaux  la  surface  des  marbres  qu'elle  touche; 
elle  attaque  le  fer  et  noircit  l'argent.  Sa  pe- 
santeur spécifique,  à  60  degrés  Fahr.,  com- 
parée à  celle  de  l'eau  pure,  portée  au  même 
degré,  a  élé  de  17  grains  de  plus  pour  le  vo- 
lume d'une  livre  (i). 

M.  "Withering  a  d'abord  porté  son  allen- 
tion  sur  les  gaz  que  recèle  cette  eau  ;  elle  a 
fourni,  par  rébullition  ,  à  l'appareil  au  mer- 
cure, un  vingtième  de  son  volume  de  fluide 
élastique,  dont  un  25*  étoit  du  gaz  acide  car- 
bonique, précipitant  l'eau  de  chaux;  le  sur- 
plus, du  gaz  hydrogène  sulfuré  {héptatique'). 

Il  l'a  éprouvée  ensuite  par  les  réactifs. 

Elle  décompose  le  savon. 

Versée  dans  le  lait  bouillant ,  elle  ne  l'a 
point  caillé. 

(l)  L'auteur  indique  ïpecialen>cnt  ici  la  livre  mé- 
dicinaie,  qu'il  diirmit  ailleurs  de  ifi  onces,  -^oids  de 
Troy.;  cela  donne  le  rapport  de  yS<)j  à  ^(JÔo,  «« 
:  :  I.0033  :  I. 
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Le  ioumesol  y  a  pris  une  très-légère  teii 
rougeâtre. 

Le  papier  coloré  par  le  hois  de  Brésil^  a 
pris  une  foible  nuance  bleuâtre. 

L'infusion  de  noix  de  galle  lui  a  donn^, 
après  quelcjues  heures,  une  couieur  opale. 

Il  en  a  élé  de  même  du  prussiate  de  po- 
tasse. 

Les  cristaux  ^ acide  oxalique  se  sont  cou- 
verts d'un  précipité  blanc. 

Uiicide  siil/urique  en  a  dégagé  quelques 
bulles  sans  produire  d'autre  changement. 

/  dans  l'tau  cfaaudc,   un  précipité 
l       brun , 

J  dans  l'eau  refroidie  ,  nn  prccipité 
\      moins  brno, 

f  dans  l'eau  bouillie,  un   précipite 
^       blanc  et  en  petite  quantité. 
'  dans  l'eau  chuude,  un  prccipité 

brun, 
]  dans  l'eau  refroidie,  à-peo-prcs 
le  même, 
lans  l'eau  bouillie,  un  précipité 
\        blanc, 
U'acide  ace'teux  a  redissous  presque  en 
entier  ces  précipités. 

La  dissolution  de  munate  de  haryte  y  a 
occasionné  un  précipité  blanc,  qui  a  passé  au 
bout  de  quelque  tems  au  brun-grisâtre. 

Ellea  \n-écipilé\efiieraied'ai^enienh\auc 
perlé,  ^ui  a  passé  au  pourpre  plombé  obscur. 


La  potasse 
X  donnt!, 


Le  carbonate  de  1 
potasse  adonné, 
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■  'Vucétite  de  pfomb  a  donné,  dans  l'eau 
chaude,  un  précipité  couleur  de  diocolat; 
dans  Teau  bouillie,  un  pi-écipilé  moins  abon- 
dant et  d'un  gris  clair. 

Le  sulfate  deferVa  précipite'e  en  bran  gri- 
sâtre obscur;  lorqu'elle  a  éié  bouillie,  le  pré- 
cipité a  été  brun-rougeâtre,  et  en  moindre 
quaulîté. 

Le  munaie  mercuriel  corrosifs  donné, 
avant  et  après  Tébullition,  un  précipilé  'de 
couleur  opale  peu  abondant. 

Le  munate  de  chaux,  un  léger  précipité 
blanc. 

Uoxtde  blanc  S  arsenic,  ou  sa  dissolution, 
un  léger  précipité  jaune. 

La  limaille  defer,  mise  en  digestion  dans 
cette  eau  pendant  vingt-quaire  heures,  lui 
&  donné  un  goût  ferrugineux  et  la  propriété 
de  se  colorer  en  pourpre  par  Tinfusion  d« 
noix  de  galle.  Ces  eflèts  n'ont  point  eu  lieu 
dans  l'eau  que  l'on  avoit  fait  bouillir,  ou  qui 
ëloît  restée  trente-six  heures  dans  des  vais- 
seaux ouverts. 

M.  Wilhering  paraissant  avoir  voulu  épui- 
ser les  elfets  des  réactifs,  on  est  étonné  qu'il 
n'ait  pas  pensé  à  l'acide  niuriallque  oxigèné, 
et  siu'-tout  à  l'acide  sulfureux. 

A^ant  fait  évaporer  une  certaine  quantité 
M  4 
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de  cette  .caa,  pour  avoir  un  résidu  salin  ici 
rapproché,  il  y  a  trempé  un  papier  qui,  mi» 
sur  les  charbons,  n'a  douné  aucune  trace  de 
la  présence  du  nitre. 

Après  ces  essais  préliminaires,  il  a  grocédë 
à  l'évapoiation ,  à  feu  doux,  de  huit  livres  mé- 
dicinales de  i6onces,poidsdeTroyCi).pour 
doser  les  produits. 

Le  réaiiliat  lui  a  donné,  pour  loo  déc» 
grammes  d'eau, 

Gaz  acide  carbonique,.  o.igSId^cagramDi 

Gaz  hydrogène  sulfuré,  S.gySS  œesureCB).J 

Carbonate  de  chaux,. . . .  o.oig53 

Carbonate  de  magnésie,  .  0.00576 

Sulfure  de  fer, 0.00469 

Alumine, o .  002084 

Silice, o.ooi2»7 

Muriatedemagnésie,  ...  0.104166 

Sulfate  de  chaux, 0.071614 

Sulfate  de  soude, o.  104166 

Muriate  de  soude, 0.240B85 

o . 554572 


(048.677  (3  \iv.  14  onces  6  gros,  poids  de  marc), 
(a)  I^e   de'cagranime  mesure,  est  le  volume  d'ua 
déoagramme  (ou  188 .4<  graiuj}  d'eau  pure. 
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M.  Withering  ne  croit  pas  devoir  s'occuper 
à  distinguer  les  cas  daus  lesquels  l'usage  de 
ces  eaux  peut  être  salutaire;  il  propose  seule- 
ment d'en  augmenter  la  qualité  ferrugineuse, 
sur-tout  dans  les  cas  de  goutte  atonique  ;  en 
faisant  digërer  l'eau,  prise  à  la  source,  pen- 
dant vingt-quatre  heures  siu-  de  la  limaille  de 
fer,  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  on  a  vu 
qu'elle  y  acquëroît  un  goût  martial ,  et  que 
l'infusion  de  noix  de  galle  lui  donnoit  alors 
ime  couleur  pourpre. 
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CnEMISCHE  ANNALEN,ctc^^ 

Annales  de  Chimie,  par  M.  Von  Çrelj 

année  1797; 

ÏKlrail  par  le  cit.  VAH  MON  S. 
TREMIEn       CAHIER. 

Surunnouveauet  véritable  savon  chargé i 
mercure  ;  parlA.  Von  Mnssin-Fuschkia^d 

1.  iVl.  Beithollet,  dans  un  deses  mémoires 
Biir  de  nouveaux  savons  terreux  et  mi^'lalU- 
(jues  ,  parle  de  la' décomposition  des  savons 
parles  disi>o1utiouset  les  sels  mercuriels;mais 
comme  le  niiilauge  Iiiiileiix  cliaigc  de  mer- 
cure, prépait'  parBerlhollet,n'étoit  point  so- 
luble  dans  l'eau  ,  on  ne  pouvoit  se  flaller  de 
voir  celte  préparation  admise  en  médecine, 
avant  que  cet  obstacle  ne  fût  levé.  M.  Vun 
Alussin-Puschkin  croit  y  être  pai-venu  en 
trîtnrant  dans  un  mortier  de  vciTe ,  avec  deux 
ou  trois  parties  d'alcali  volatil  caustique,  une 
partie  d'un  savon  obtenu  par  une  dissolution 
de  nitrate  de  mercure.  Le  mélange  Iiuîleux, 
cbargé  de  mercure  ,  devient  noir,  grisâtre  et 
savonneux,  et  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau. 
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pour  passer  à  travers  un  grand  ooin  bre  cl  e  fil  1res 
de  soie  très-serrés  ,  sans  déposer  son  mercure  ; 
feulement,  an  bout  d'un  temps  assez  long, 
il  seforraa  un  de'p6t  très-peu  considérable,  qui 
fut  redissoos  pan  Taddilion  d'un  peu  d'eau. 

Méthode  plus  facile  de  dégager  !c  gaz  oxl- 
gène  ;  par  Al.  //  urzer  ,  professeur  à 
Bonn. 

2.  On  prend  deux  creusets  ordinaires  de 
Hesse,d'unegrandeurunpeudiRërenle:on  pra- 
tique dans  le  plus  pelit ,  près  de  son  fond,  une 
ouverture  ,  dans  laquelle  on  (ixe  un  tube  de 
verre,  d'un  diamètre  proportiouné  à  la  gran- 
deur descreusels,  et  au  moins  de  quatre  pieds 
de  long ,  lequel  on  recourbe  vers  le  bas.  On 
Iule  les  deux  creusets  l'un  sur  l'autre,  après  y 
avoir  mis  du  salpcire  ,  au  mnjen  d'un  lut 
d'argile  qui  ne  se  gerce  point  par  la  chaleur  : 
on  saupoudre  ensuite  le  lut  d'un  peu  de  sel 
marin  piilve'risé,  et  on  enduit  d'argile  la  por- 
tion inférieure  du  tube,  à  la  hauteur  d'un  pied. 
Après  cela .  on  place  le  creuset  inférieur  dans 
un  fourneau  de  forge ,  entre  un  trépied.  A 
peine  le  souniet  eyl-il ,  pendant  doux  miriuleST 
en  jeu  ,  que  déjà  le  grand  creuset  rougît,  et 
que  l'air  commence  à  se  df^gagor  avec  rap^ 
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dite.  M.  Wurzer  se  sert  d'un  semb 
reil  pour  rectifier  le  mercure. 

'jdddition  au  procédé  de  M,  da  Camara  , 
pour  fondre  les  mines  dans  le  fourneau 
de  réverbère;  par  M.  Bruel. 

3.  Cet  article  n'est  point  susceptible  d'un 
extrait. 

Expériences  ai^ec  les  bois  luisons  sous  Veau 
et  dans  différens  gaz ,-  par  M.  Tjchsen. 

4.  Il  résulte  de  ces  expériences  ,  que  lèf 
bois  phosphoreficens  ne  discontinuent  point , 
comme  le  phosphore,  de  luire  sous  l'eau ,  leur 
lumière  étant  seulement  un  peu  ralentie.  L'eau 
ou  une  certaine  quantité  d'humidité  paroia- 
sent  au  contraire  nécessaires  à  la  phospho- 
rescence'des  bois.  Les  bois  consumeut,  pen- 
dantqu'ils  luisent, une  certaine  quantité  d'air, 
et  il  se  forme  ou  ge  développe  un  acide;  en  un 
mot,  les  bois  pourris  se  comportent ,  pendant 
leur  phosphorescence ,  de  la  même  manière 
que  le  phosphore.  Il  est  remarquable  que  les 
bois  luisans  perdoient  leur  propriété  phospho- 
rescente dans  les  gaz  hvdrogène,  carbonique 
et  nîtreux  ,  et  qu'ils  y  luisolent  de  la  même 
manière quele  phosphore.  Enfin, M.  T^chsen 
«  pleiaetoeut   conlirmé   les  expériences  d4 
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JGoÈttling,  snrrincombuslibilitédu  pIio?phure 
dam  le  gaz  oxigène  pur,  et  il  a  reconnu  la 
même  propclëté  aux  boit;  poiu'ris  phospho' 
rescens. 

Sur  quelques  colonnes  basaltiformes /or~ 
mées  parïejeu  ;  par  M.  Oslmann. 

5.  M.  Ostmannftit  fortifié  dans  son  opinion 
sur  l'origine  volcanique  tics  basaltes  ,  par  une 
grande  partie  de  pierres  sablonneuses  ,  qui 
avoient  pris  ,  pendant  leur  fusion  ,  la  confor- 
mation basaltique  ,  déterminée  par  M.  V'on 
Veltbetm ,  lesquelles  il  trouva  dans  le  cen- 
drier d'un  grand  fourneau. 

Note  surle  s  variations  de  couleurqu  éprouve 
dans  le  feu  la  mine  blanche  de  plomb; 
par  M.  Ribbentropp. 

6.  Suivant  quelques  auteurs  ,  la  mîos 
blanche  de  plomb  devient  rouge  au  cbalu- 
meau;  suivant  d'autres,  jaune,  ou  jaune  et 
rouge.  M.  Ribbentropp  a  vu  que,  lorsqu'on 
expose  Cette  miue  dans  utle  cuiller  d'argent  à 
la  flamme  blanclie  d'uue  lumière  ,  elle  ac- 
quiert une  couleur  rouge,  tandis  que  !a  flamme 
bleue  la  rend  d'un  beau  jaune.  L'expérience 
réussit  sur-tout  très-bien  avec  la  mine  de 
Sadeo,  et  moins  parfaitemoot  avec  celle  de 
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Harzer  :  celte  dernière  étant  plus  sujette  k 
éclater  que  la  première. 

Les  articles  7,8,3,10,  net  12  sont 
traits  de  nos  annales. 

Les  articles  r3  et  14  contiennent  la  des- 
cription detjuelques  nouveaux  minéraux:  noua 
en  donnerons  séparément  la  traduction. 

Les  articles  i5  ,  16  ,  17,  18  et  ig  sont  éga- 
lement pris  dans  ces  annales. 
20.   Supplément  à  Iliisloire  naturelle   et 

chimique  de  Valcali  végétal  ;  par  M. 

Klaprotlj. 

M.  Klaproth  annonce  la  découverte  qu'il 
a  faite  de  l'existence  de  l'alcali  végétal  dans 
le  règne  minéral.  Il  l'a  retiré  du  fossile  connu 
sous  le  nom  de  leucite  ou  Leucolithe ,  autre- 
fois appelé  grenat  blanc  ,  grenat  du  Vésuve  « 
et  schorl  grauatiforme.  Cette  substance  mi- 
fiérale  est  composée  de  silice  ,  d'alumine  ,  et 
de  près  d'un  quart  de  potasse  (1). 

DEUXIÈME        CAHIER. 
Sur  une  serpentine  pourvue  d'une  polarité 

magnétique  ;  par  M.  Von  Humboldt. 

I.  On  peut  voir,  tom.  22,  pag.  61  ;  et  toi 


(i)  Noos  avi 
Un  cit.  Vauqut 
t»m.a>,  paga  lity. 


s  dcjà  fait  caunoilre  les  expéncncei 
n  ,  qui  conCrmeat  cette  découTcrtc. 
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44,  pajT-  I  Sg ,  la  descriptif»n  de  cette  pierre  et 
l'examen  de  ses  propriélés. 

Lettre  ds  M.  Voft  Schlofheim  à  Gotha, 
à  M.  yon  ilumboldff  sur  la  propriété  de 
différentes  pierres  d' ti^ir  sur  V aimant. 

2.  Ces  pirries  sont,  1°.  létale  endurci  de 
Cléves  en  Velllin;  2'^.  le  roc  du  Paste.  prêsde 
Harzeburg  \  3".  Toutes  les  serpenlices  de  Zo- 
plitz  ;  4°.  la  seipentine  di>'sou(e,  pénétrée  de 
stéatile  vert-pomme ,  de  Kosemutz  ;  S",  la 
magiK^sie  sur  de  l'amiantlie.de  Kosemutz; 
6".  le  bol  de  Stutgai*  ;  7".  un  morceau  très- 

I  '  pur  de  terre  verte  ,  de  Monte-Ealdo  ;  6*.  du 
feld-spath,de  Rosswein. 

Sur  g  uelguex  propriétés  de  r acide  galligue; 
Dar  M.  Musïiu  Fuschkîo. 

3.  Lorsqu'on  évapore  ou  distille  toute  la 
partie  spiritneuse  d'une  teinture  de  noîx  de 
galle  par  l'alcool ,  et  qu'on  verse  sur  le  re'- 
sidu  a(|ueux  de  Tacide  sulfurique ,  îl  se  forme 
UQ  précipité  pulvérulent ,  qui  seredissout  par 
Taddition  d'une  nouvelle  portirin  d'acide.  Eu 
continuant  d'ajouter  de  l'acide ,  il  se  précî- 

■  pite  une  matière  noire  résiniforme  ,  qui  se 
durcit  facilement  à  ra!r,etquifiedissout  dans 
l'eau  et  dans  ralcooL  Ces  disiiulutions ,  de 
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même  que  l'acide  décanté  de  dessus  le  précî- 
pité,  possèdent  la  piopriélé  de  précipiter  les 
_dissolutioas  de  fer  en  beau  bleu,  approchant 
fortement  de  l'iadigo.  Ce  précipité  ferrugi- 
neux ,  après  avoir  été  édulcoré,  se  noircit  eu 
peu  de  tems  à  Tair.  L'alcali  opcic,  dans  ces 
dissolutions  ,  la  précipitation  d'une  lualière 
blanche  jaunâtre,  qui  verdit  à  l'air.  Lorsque 
l'alcool  n'est  qu'imparfaitement  séparé  de  la 
partie  aqueuse  ,  le  précipité  résinifurme  a  un 
goût  très-astringent  ;  le  liquide  surnageant 
est  rouge  ,  et  dépose ,  avec  le  tems,  une  subs- 
tance charbonneuse. 

4>  Renseignemens  sur  le  procédé  d'affinage 
de  l'or  et  de  t argent ,  pratUjué  à  la  mon.- 
noie  de  Pétersbourg ;  par  M.  Hermanu. 

5.  Continuation  de  l'addition  au  procédé 
de  Ch.  da  Camara  ,  pour  la  fonte  des 
mines  aufoumeau  de  réverbère  ;  par  M. 
Bruel. 

Nous  reviendrons  sur  ces  deux  articles  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d'extrait. 

6.  Sur  les  pierres  gemmes  ^  qui  présentent 
une  étoile  en  présence  des  rajons  dusoleit 
et  de  la  lumière  ;  par  M.  Von  Bruckmann. 
La  pierre  dont  s'occupe  ici  M.  Sruckmann, 
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«t  blanche,  transparenle,  semblable  aune 
calcédoine  ;  elle  din'éi'e  de  cellesqui  sont  con- 
nues ,  et  que  Ton  a  cru  pouvoir  rapporlef  à 
Xaslerie  de  Pline,  en  ce  que  la  lumière  qui 
tombe  dessus  ,  ne  produit  pas  d'étoile  ,  mais 
seulement  un  reflet  rougeâtre  couleur  de  feu; 
et  que ,  lorsqu'on  l'oppose  au  soleil  ou  à  la  lu- 
mière ,  elle  présente  une  étoile  à  dix  rayons 
brillans,  argenlîns. 

L'arLicIe  7  est  tiré  des  Annales  Françaises; 
les  art.  8  et  9  des  Annales  Ilaliennes  ,  dont 
nous  nous  proposons  de  faire  counottre  suc- 
cessivement tes  morceaux  les  plus  iutéressans. 

L'art.  10,  traduit  des  mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  StocUiulm,  1".  tri- 
mestre de  175)4»  ^st  i^^  description  très- 
étendue,  par  M.  Swab ,  delà  manière  dont 
on  pratique  à  Adelfors  l'amalgamation  ,  qui 
y  a  été  introduite  eu  1792  par  M.  Hernielin, 
pour  traiter  les  mîups  d'or  et  d'argent.  L'au- 
teur insiste  particulièrement  sur  les  cli 
mens  faits  à  la  méthode  de  M.  de  Born. 
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SECOND     MEMOIRE 


Sur  le  mùal  contenu  dans  le  plomb  rou^ 
de  Sibérie  f 


Parle  cit.  VAUQUELIN. 


i 


J'ai  fait  voir,  dans  mon  premier  mémoire 
sur  le  plomb  rouge  de  Sibérie,  que  ce  fossile 
naturel  contenoît  un  métal  particulier  ;  je 
promis  alors  à  l'Institut  d'examiner  ce  mêlai 
avec  plus  de  détail  cjue  je  n'avois  pu  le  faire 
à  cette  épotiue.  Le  conseil  des  mines  m' avant 
fourni  uue  assez  grande  qiiantité  de  plomb 
rouge  ,  eu  ^gard  à  sa  rareté,  j'ai  pu  me  livrer 
à  uue  suile  d'expériences  sufEisanles  pour 
faire  connoilre  les  principales  propriétés  de 
ce  corps,  dont  je  vais  rendre  compte  à  flns- 
titut. 

Je  rappiîlevai  en  peu  de  mots  les  (^its  con- 
tenus dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
pour  aider  à  rintelligcuce  de  ce  que  j'aurai  à 
dire  aujourd'Imi  sur  le  même  sujet. 

i".  J'observai  qu'en  faisant  bouillir  le 
plomb  rouge,  réduit  en  poudrç,  avec  deux 
parties  de  carbonate  de  potasse,  le  plomb  se 
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cotnbinoit  avec  l'acide  carbonique  de  la  po- 
tasse, et  que  cet  alcali  se  Irouvoit  uni  ensuite 
avec  un  acide  particulier  qui  lui  doiitioit  une 
couleur  jaune-orangôe,  et  la  propriété  de  i'our- 
nir  des  cristaux  de  la  même  couleur; 

2".  Que  cette  nouvelle  combinaison  était 
décomposée  par  les  acides  minéraux,  et  qu'en 
faisant  ensuite  évaporer  la  liqueur  dans  la- 
nuelle  on  avoit  opéré  la  décomposition,  on 
obtenoit  d'une  part,  lèse!  formé  par  l'acide 
mine'ral  ajoute;  et  de  l'autre,  l'acide  du  plomb 
rouge  ,  sous  la  forme  de  prismes  alongés, 
d'une  couleur  de  nibis; 

3**.  Quela  combinaison  de  l'acide  du  plomb 
rouge  avec  la  potasse,  Ibrmoit,  avec  le  nitrate 
de  mercure,  un  précipité  d'un  rouge  de  cina- 
bre; avec  le  nitrate  de  plomb,  un  sédiment 
d'un,  jaune-orangé;  avec  le  nitrate  de  cuivre, 
un  précipité  d'un  rDuge-niinron,  etc.  ;   ,  . 

4°.  Que  cet  acide,  isolé,  devenoit  vert  par 
le  contact  de  la  lumière,  par  la  dissolulion 
d'élain  et  de  la  plupart  des  métaux; 

5'.  Que  le  même  acide,  soit  libre,  soit  en 
combinaiiton ,  se  combinoit  au  borax,  au  sel 
microcosraique,  au  verre,  et  leur  comiinmi- 
quoil  une  belle  couleur  verte  d'éméraude. 

Telles solit,  trèsenracourci,  les  principales 
propriétés  de  l'acide  du  métal  nouveau  cou- 
N   3 
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tenu  dans  le  plomb  rouge,  énoncées  dans  mon 
premier  mémoire.  Je  vais  maintenant  conti- 
nuer l'examen  des  autres  caractères  de  cette 
substance  ,  et  j'insisterai  principalement  sur 
ceux  qu!  doivent  le  faire  regarder  comme  un 
métal  particulier, et  surceiix  qui  le  distinguent 
des  autres  corps  de  la  même  classe. 

Exp.  I.  jiction  des  acides  sur  le  plomb  ■ 
rouge. 

Si  Ton  verse  sur  le  plomb  rouge  réduit  en 
poudre,  une  partie  d'acide  muriatique  ,  au- 
quel on  a  mêlé  autant  d'eau,  il  se  forme  du 
znuriate  de  plomb  qui  se  dépoiie  sous  la  forme 
de  cristaux  blancs,  et  la  liqueur  prend  une 
très-belle  couleur  orangée.  '■ 

Dans  cette  opération,  l'acide  muriafique,  3 
comme  il  est  évident,  s'est  combiné  en  vertu 
d'une  aiïïnicé  plus  grande  au  plomb  dont  il  a 
séparé  l'acide  naturel  qui  s'est  ensuite  dissous 
dans  l'eau  de  l'acîde  muriatique.  Lorsqu'on 
aemployédesproportiomconvenablesd'acide, 
d'eau  et  de  plomb  ,  l'un  peut ,  en  faisant  éva- 
porer la  liqueuràuue  chaleur  douce  et  sans  le 
contact  de  la  lumière,  obtenir  des  cristaux 
d'acide,  d'une  couleur  rouge  de  rubis. 

Mais  si  l'on  a  employé  une  trop  grande 
quantité  d'acide,  d'un  acide  trop  concentré. 


etsur-toatsi  l'on  a  opéréà  chaud,  au  lieu  d'ua 
acide  rouge ,  on  obtient  une  liqueur  verte 
foncée,  qui  est  alors  une  combinaison  de 
Toxide  du  métal  nouveau  avec  l'acide  muria- 
tique.  On  veria  par  la  suite  quelles  sont  les 
causes  essentielles  de  ces  différences  ^  îl  suffit 
de  les  exposer  maintenant. 

L'acide  sulfuriquedëcomposeaussile  plomb 
rouge  en  s'emparant  de  l'oxide  ,  mais  je  ne 
m'en  suis  point  servi  pour  en  extraire  l'acide, 
parce  que,  pour  peu  qu'on  en  ajoute  plus  qu'il 
ne  faut,  ilest  fort  difficile  de  l'en  séparer. 

L'acide  nitrique  ne  fait  subir  aucun  cban- 
gement  à  la  nature  du  plomb  rouge  ;  seule- 
ment,  lorsqu'on  aide  son  action  par  la  chaleur, 
il  en  opère  la  dissolution  ;  mais  par  le  refroi- 
dissement ,  la  plus  grande  partie  du  plomb 
Tougc  se  sépare  avec  toutes  ses  propriétés. 

Exp.  2.  jdclion  des  alcalis  sur  le  plomb 
rouge. 

Les  alcalis  caustiques  ne  paroissent  pas  dé- 
composer le  plomb  rouge,  car  ils  le  dissolvent 
tout  entier,  et  forment  avec  lui  une  espèce  de 
combinaison  triple  ,  dont  je  n'ai  pas  examina 
les  propriétés  en  détail. 

Les  carbonates  alcalins  au  contraire  décom- 
posent complètement  le  plomb  rouge ,  et  il  se  ' 
N  3 
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Ibrrae  d'un  côté,  du  cai'bonale  de  plomb  .  et 
de  l'autre,  un  sel  wjlublé,  composé  de  l'acide 
métallique  et  de  la  base  du  carbonateenipluje. 

Les  selscjue  forme  cet  acjde  avec  les  alcalis, 
cristallisent  en  piîsmesouen  lames  d'une  coii- 
leur  jaune  d'or  ,  dont  je  n'ai  pas  pu  détermi- 
ner Irès-exacteinent  les  formes,  à  cause  de  la 
petite  (jiiantiléquil  m'a  ^lé  permis  d'en  faire. 

Ces  sels  ont  une  légère  saveur  métallique, 
ils  se  fondent  en  bouillonnant ,  et  prennent 
one  couleur  verle  ;  ils  sont  décomposés  par 
les  acides  et  par  les  terres  alcalines  qui  y  for- 
ment des  précipités  jaunes  citrins. 

E\p.  3.  -Ac/ion  des  acides  sur  Cacide 
plomb  rouge. 


M 


Parmi  les  acides  minéraux ,  l'acide  mu- 
rîalique  est  le  seul  qui  agisse  d'une  manière 
xeraarquai)le  suc  celui  dti  plomb  rouge. 

En  ellet ,  soit  qu'ondistilledn  plomb  rouge 
ou  son  acide  avec  l'acide  muriatique  un  peu 
concentré  ,  bientôt  il  se  dégage  de  l'acide  mu- 
riatique oxîgèné  ,  et  la  liqueur  prend  une  très- 
belle  couleur  verte.  On  conçoit  facilement  ce 
qui  arrive  dans  celle  expérience;  l'acide  mu- 
riatique enlève  une  partie  de  l'oxigène  à  celui 
jJu  plomb ,  et  le  réduit  à  l'état  d'oxidc  vert,  qui 
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est  retenu  en  d  issoluiion  par  une  autre  portion 
d'acide  murîatique. 

Cetteexp^riencem'annoDçantqueroxîgène 
n'adlière  pas  fortement  à  ce  métal ,  j'ai  voulu 
savoir  si  son  acide ,  méM  avec  l'acide  miiria- 
tiqucdissoudroitTor;  en  conséquence  f ai  mis 
dans  ce  mélange  une  petite  lame  d'or ,  qui  a 
été  dissoute  en  très-peu  dé  temps,  à  l'aide 
d'une  chaleor  douce ,  et  la  dissolution  avoit 
une  couleur  verte  Jaiujûtre.  Ainsi  cet  acide  fait 
ici  lafonclionqLieremplit  l'acide  nitrique  dans 
i'eau  régale  pour  la  dissolution  de  l'or. 

L'acide  sulfurique  n'agit  point  à  froid  sur 
cet  acide;  mais  lorsqu'on  le  chauffe,  il  lui 
fait  prendre  une  couleur  verte  bleuâtre  ,  sans 
doute  en  favorisant  le  dégagement  d'une  por- 
tion de  sonoxigène,  comme  il  le  fait  à  l'égard 
de  l'oxide  de  manganèse  ,  de  l'acide  tungstî- 
que  et  molybdique. 

L'acide  sulfureux  s'empare  d'une  partie  de 
l'oxigène  de  cet  acide  ,  devient  de  l'acide  sul- 
furique ,  et  i-éduit  celui  de  plomb  à  l'élat 
d'oxide  qu'il  dissout. 

Exp.  4.   Réduction   de   Voxide  du  pîond' 
rouge. 

Une  des  eqqsdneuces  qui  dévoient  le  plus 
exciter  ma  curiosité,  c'étoit  de  savoir  si  l'acide 
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du  plomb  rouge,  iraité  convenablement , 

réduiroit  à  l'état  métallique. 

Pour  c^t  effet,  j"ai  mis  72  parties  de  cet 
acide  extrait  par  l'acide  muriatique  ,  de  la 
jnaiiière  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  dans  un 
CTCuset  de  charbon  que  j'ai  placé  dan^  iin  autre 
creuset  de  terre  rempli  de  poussière  de  char- 
bon; fai  chauffé  pendant  une  demi-heure  à 
un  feu  de  forge  ;  j'ai  trouvé  ensuite  dans  le 
creuset  de  charbon  ,  une  masse  métallique 
d'un  blanc  gris,  formée  d'aiguilles  entrela- 
cées les  une^  dans  les  autres,  et  qui  pesoit  24 
parties. 

Le  résultat  de  cette  opération  fait  voli'  que 
Tacide  du  plomb  rouge  contient  une  grande 
quantité  d'o-vigène  ,  puisque,  des  72  parties 
employées  ,  il  n'en  est  provenu  que  24  de  mé- 
tal j  ce  qui  ne  fait  que  le  tiers. 


I 


Exp.  S.  Propriétés  du  métal. 


Les  petites  masses  sur  lesquelles  j'ai 
obligé  d'opérer  ,  ne  m'ont  pas  permis  de  re- 
connoîtie  un  gi-and  nombre  de  propriétés  dan» 
le  métal  nouveau  ;  cependant, le  peu  que  j'en 
ai  remarqué  ,  suflisent  pour  le  caractériser  et 
lui  assigner  une  place  partîculijKp  dans  l'ordre, 
des  substances  métalliques* 


J 
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l". Il  est  blanc,  giîsâtre,  Irès- fragile,  iufu- 
rùble  ,  fixe  et  cristallisé  en  aiguilles. 

»*.  Exposé  à  la  chaleur  du  chalumeau ,  il 
If  récouvre  dVne  croûte  lilas ,  qui  devient 
verte  en  relVoidissant. 

3".  Chauffe  au  même  appareil  avec  du  bo- 
rax ,  il  ne  se  fond  pas  ;  mais  une  partie  ,  après 
s'être  oxidée,  se  dissout  dans  ce  sel,  et  lui  com- 
munique une  très-belle  couleur  verte. 

4°.  Les  acides  n'ont  sur  lui  qu'une  très- 
foible  action.  L'acide  nitrique  est  le  seul  qui 
lui  fasse  subir  un  changement  remarquable  ; 
en  distillant  5  à  6  fois  de  suite,  jusqu'à  siccîté, 
2o  parties  de  cet  acide  concentré  sur  une  du 
niélal ,  je  suis  parvenu  à  le  convertir  en  une 
poudre  jaune  orangée ,  qui  a  commencé  par 
être  verte. 

Cettepoudre  est  acide, se  dlssoutdans  l'eau, 
se  combine  avec  les  alcalis  dnnt  elle  dégage 
l'acide  carbonique,  précipite  les  dissolutions 
inétal!iques,absolument  avec  les  mêmes  phé- 
nomènes que  l'acide  du  plomb  rouge  naturel. 
Ainsi,  il  ne  me  paroît  pas  douteux  que  j'aie 
fait  ici ,  de  toutes  pièces,  l'acide  particulier  tel 
qu'il  existe  dans  le  plomb  rouge  dont-U  fait 
nn  des  élémens. 

Les  expériences  et  les  phénomènes  qu'ellea 
ont  fait  uajtre  ,  rapportées  dans  ce  mémoire. 
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m'auforisent  à  regarder  la  substance  qui  miné- 
ralisé le  plombdaiis  le  plomb  rouge  de  Sibérie, 
nna  seulement  comme  un  métal ,  mais  encore 
comme  ua  métal  particulier  qui,  avec  la^ 
pmpric'tés  };énerales  cleji  autres  métaux,  jouît 
de  caractères  très-dislinctifs,  et  qui  n'appar- 
tieuBctit  à  aucun  autre. 

En  effet ,  quelle  est  la  substance  métallique 
qui ,  se  convertissant  en  un  acide  de  couIpuï 
rouge  de  rubis,  ait  la  propriété,  dans  cet  état, 
de  devenir  verte  par  la  lumière,  le  calorique, 
les  substances  métalliques ,  et  de  précipiter  le 
nritate  de  mercure  en  rouge  de  cinabre,  le 
plomb  en  jaune  orangé,  le  nitrate  de  cuivre 
en  rouge  marron,  de  dissoudre  l'or  conjoin- 
tement avec  l'acide  muriatique,  de  précipiter 
en  brun  ladissolulionde  tannin,  et  de  précipi- 
ter en  vert  les  prussîates  alcalins  ?  Aucune 
sans  doute. 

C'est  d'après  ses  propriétés,  que  je  propose, 
sur  l'avis  des  cit.  Pourcroy  et  Hauy ,  d'appeler 
ce  métal  chrome,  qui  signifie  couleur,  parce 
qu'eBeclivemenl  ses  combinaisons  sont  toutes 
plus  ou  moins  colorées;  j'^vouequ'à  la  vérité 
celte  -dénomination  ne  convient  pas  au  métal 
lui-même  ,  puisqu'il  n'a  pas  de  couleur  trêâ- 
particulière,  et  que  d'ailleurs  chaque  métal  a 
la  ïienne  plus  ou  moins  diff^ente  j  au  surplus. 
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Je  ne  tiens  pas  plus  à  ce  nom  qu'à  tout  autre 
qu'on  voudra  lui  douner ,  pourvu  qu'il  soit 
rexpression  de  quelques-unes  de  ses  propriétés 
les  plus  saillantes  et  les  plus  caracl^risliques. 
La  fragilité  et  rinfusibilitéde  cemëlal  n'en 
promellentguère  d'usages  bien  nombreux  ni 
bien  utiles  ;  mais  l'tm  peut  espérer  que  si  Ton 
le  Irouvoil  par  la  suite  eu  plus  grande  quan- 
tité, les  combinaisons  de  son  acide  avec  les 
oxîdes  métalliques  ,  et  de  son  oxide  avec  les 
Uiatières  vitreuses,  fourniront  de  très-belles 
et  de  très-solides  couleurs  à  l'art  delà  peinture 
et  de  l'émail.  Cette  espérance  me  paroît  d'au- 
tant mieux  fondée  ,  que  déjà  j'ai  reirnuvé 
l'oxide  de  ce  métal  dans  l'émerfiude  dont  il 
forme  la  pai'tie  colorante.  Je  l'ai  également 
trouvé  sur  la  gangue  du  blomb  rouge ,  à  l'élat 
d'oxide  vert  combiné  avec  le  plomb  ;  e(  je  ne 
doute  pas  qu'on  an  le  rencontre  encore  dans 
beaucoup  d'autres  combinaisons,  lorsqu'on 
examinera  les  minéraux  avec  plus  de  suia 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour. 


Il  réïulte  donc,  en  dernière  analyse  de  ce 
travail,  que  le  dirimie  est  un  métal  particu- 
lier, inconnu  jusqu'à  présent;  que  ce  métal, 
peu  fusible  et  cristailisable,  a  peu  d'affinilé 
avec  l'oxigcne ,  dont  il  absorbe  cependant  les 
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deux  tiers  de  son  poids;  quecet  acide,  de  cou- 
!ear  rouge,  se  dissout  dans  l'eau,  se  combine 
aux  alcalis,  aux  teiTes  et  aux  métaux,  aux-b 
quels  il  communique  des  couleurs  diversev^ 
mais  plus  ou  moins  analogues  à  la  sienne; 
qu'il  perd  facilement  une  partie  de  son  oxi- 
gène,  soit  par  la  lumière,  soît  par  le  calori- 
que, soil  par  le  contact  de  quelques  me'taux, 
et  de  la  plupart  des  matières  combustibles, 
en  passant  par  toutes  ces  circonstances  à  l'état 
d'oxide  vert  ;  et  telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle cet  acide  et  toutes  ses  combinaisons, 
donnent,  par  la  chaleur,  une  certaine  quan-* 
tité  d'ojiigène,  et  communiquent  aux  verre* 
une  belle  couleur  verte. 


Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Institut  une  petite 
quantité  de  chrome,  et  quelques-unes  de  se» 
combinaisons  les  plus  remarquables. 
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EXAMEN 

De  quelques  critiques  de  la  nomenclature 
des  ohimistes  français; 

Par  le  cit.  GUYTON.  ' 

J_jES  cleraiers  cahiers  de  nos  annales  offrent 
tin  assez  grand  nombre  d'exemples  de  l'usage 
que  les  savans  e'trangers  font  aiijourd'Iiuî  de 
notre  nomenclature;  c'est-là  sans  doute  le  plus 
fort  argument  en  sa  faveur  et  le  plus  sûr  ga- 
rant, qu'après  avoir  éprouvé,  comrnaon  devoit 
s'y  attendre,  le  choc  de  la  conlradiclion  ,  elle 
obtiendra  enfin  cet  assentiment  général  qnî 
fixe  irrévocablement  la  valeur  des  termes  et 
j  imprime  le  sceau  de  l'uniformité,  par  la 
nécessité  même  de  la  communication  des 
idées.  Nous  ne  devons  pas  cependant  laisser 
penser  que  nous  ajons  intérêt  à  dissimuler 
les  objections  qui  portent  sur  quelques-uns 
des  articles  les  plus  essentiels;  c'est  ce  qui 
m'engage  à  en  présenter  ici  un  court  examen, 
à  l'occasion  de  la  critique  très-étendue  que  le 
docf.  Dickson  en  a  publiée  en  Angleterre  (i). 

(i)  An  essay  on  chemkal  nomrnclature ,  eic.  Essai 
tur  le  boiucncialuie  cliimiqug,  par  Staphen  Dickson, 
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Parmi  ceux  qui  peuvent  sortir  du  cercle 
de  leui'S  habitudes  pour  les  juger  avec  impar- 
tialité, il  n'en  est  aucun  cjui  ne  soit  de  Tavis 
de  l'auteur,  lorsqu'il  s'applique  à  faire  sentir 
combien  la  langue  d'une  science  a  d'influence 
sur  ces  progrès;  combien  elle  lui  est  i'avorable, 
lorsque,  par  ses  étjmologîes,  elle  conduit  di- 
rectement la  pensée  à  l'objet  de  sa  contempla- 
tion; lorsque  des  mots,  arlîslement  composés, 
épargnent  un  travail  à  l'esprit,  et  des  eflbrls 
à  la  mémoire.  On  reconnoitra  également  avec 
loi,  que  la  nomenclature  doit  suivre  la  marche 
de  la  science  ;  que ,  puisqu'elle  tend  continuel- 
lement à  détruire  des  erreurs ,  à  acquérir  des 
vérités,  on  ne  peut  lui  contester  le  droit  d'in- 
troduire des  corrrections  et  des  acquisitions 
dans  sa  langue. 

Mais  comment,  après  avoir  établi  ces  prin- 
cipes, M.  Dickson  peut-il  dire  que  l'ancien 
langage  chimique  n'étoit  pas  essentiellement 
vicieux  ;  qu'on  pouvoit  le  réformer  sans  le 
refondre;  et  qu'on  auroit  travaillé  plus  utile- 
ment, en  y  adaptant  seulement  les  additions 
qui  devenoient  nécessaires?  Comment,  après 
avoir  donné  l'approbation  la  plus  formelle 


D.  M.  ;  avec  des  observations  de  H.  Kirv/an,  sur  le 
mênie^ujct.  Londres,  Johnson,  i/gSj  iB-8''.3iopag. 
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à  ces  noms  composes,  dans  notre  plan ,  qui 
contiennent  dans  leur  structure  même  leur 
explication  y  qui  écartent  ainsi  robscurilê, 
l'ambiguilé,  les  deux  plus  grands  obstacles  à 
l'instruction  et  aux  progrès  de  la  science,  peut- 
il  regretter  la  méthode  analytique  de  l'an- 
cienne nomenclature,  et  nous  proposer,  avec 
M.  KirWan ,  de  conserver  les  noms  de  sel 
commun^  borax,  sélénite,  gypse,  etc.,  etc.? 
Vôîtà  ce  qu'il  ei^t  d'autant  plus  difficile  de 
concevoir,  que  c'est  ëvidemmeut  sacrifier  les 
principes  aux  habitudes. 

Lorsqu'en  1782,  j'osai  le  premier  proposer 
une  refonte  géne'iale  de  la  nomenclature  chi- 
mique, sur  les  mêmes  principes  auxquels  M. 
Dickson  est  forcé  de  rendre  hommage  (i), 
je  ne  me  dissimulai  pas  la  dilRcullé  de  l'en- 
treprise ,  qui  fut  alors  jugée  téméraire  par 
ceux-mémes  qui  en  ont  depuis  assuré  le  succès. 
Bergman  fut  le  seul  qui  se  prononça  coura» 
geusement  en  ma  faveur  (2)  ;  el  ce  ne  fut  que 
cinq  années  après  que, les  fondateurs  de  la 
cliimie  pneumatique  m'appellèrent  à  ces  con- 
férences, dont  le  résultat  a  été  un  système 


I 


<i)  Voyez  Journal  Physique  du  mois  de  mai  178a. 
(s)  Dissertalia  de  systemalt  JvtâUum  nataralt, 
Mem.  de  l'académie  d  Upsal ,  tom.  IV. 
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complet  de  nomenclatare,  assorti  à  la  nouvelle 
tliëorie,  appuyé  sur  les  mêmes  principes  pui- 
sés dans  la  métaphysitiue  des  langues,  dans 
les  rappoi'ls  des  idées  avec  les  mots,  et  sévè- 
rement purgé  de  quelques  incohérences  que 
je  n'avois  pas  cru  pouvoir  arracher  à  l'empire 
de  l'habitude  (i).  Mais  aujourd'hui  que  la 
nouvelle  théorie  se  Irouve  assise  sur  des  bases 
solides  ;  qu'elle  est  enseignée  dans  loutes  les 
écoles  ;  qu'elle  a  passée,  avec  sa  nomenclature, 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  français  et 
étrangers,  3'  ramener  des  dénominations  an- 
ciennes ,  en  opposilion  avec  ses  règles,  ne 
seroit-ce  pas  faire  revivre  des  erreurs  par  res- 
pect pour  un  usage  presque  aboli? 

^I  est  moins  étonnant  sans  doute  que  quand 
la  nécessité  de  réformer  a  reçu  en  quelque 
sorte  un  assentiment  général,  on  use  de  la 
latitude  que  présente  le  choîx  des  noms  à 
substilijer,  et  que,  pardiflëren.sraûlîrsplusou 
moins  voisins  de  l'arbitraire,  chacun  veuille 
trouver  mieux  que  ce  qui  a  été  proposé  :  les 
uns  désirent  certaines  modifications  a  la  no- 
menclature pour  y  rattacher  une  portion,  de 

(i)  Mcnoire  lu  par  Lavoîsier  à  l'acadcmle ,  le  18 
Aïril  178:»      . 

leurs 
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leors  anciennes  opinions  systématiques  ;  d'au- 
tres tjutzrelleut  la  Turniatiou  des  mots,  comme 
si  rét^molngie ,  appelée  au  secours  de  la  mé- 
moire, élnit  ëtroilement  resserrée  dans  les 
bornes  d'nne  transcription  littérale;  comme 
si*  le  dérivé  n'étoit  pas  plus  essentiellement 
subordonné  au  sens  (|ue  l'on  lui  donne,  qu'au 
sens  strict  de  sa  racine;  qiielques-uns  rejettent 
les  dénominations  tirées  du  grec,  et  veulent, 
comme  M.  Dickson ,  que  nous  les  empruntions 
toutes  du  latin;  tous  enfin  perdent  de  vue  là" 
liaison  des  principes  qui  nous  ont  servi  de 
bases  pour  arrêter  une  méthode  de  nommer, 
et  dont  notre  nomenclature  n'est  que  l'appli- 
.cation. 

J'ai  répondu,  dans  le  discours  qui  précède 
l'article  air,  du  Dictionnaire  de  Cliimïe  de 
l'Encvclopédie  mélliodi(|ue  (i),  à  la  plupart 
des  ohieclions  par  lewjuelles  elle  fui  attaquée 
immédiatement  après  sa  publication  ;  elles 
cmpTuntoient  alors  une  grande  force  de  la 
répugnance  presque  générale  à  renoncera  de 
si  vieilles  habitudes;  je  fortitîai  nos  principes 
de  l'autorité ,  des  exemples  mêmes  de  quel- 
ques-uns des  orateurs  et  des  poêles  les  plus 

(1)  Tom.  I ,  page  G33  et  suivantes. 
Tome  XXV.  O 
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célèbres  chez  les  anciens  et  les  modernes  (i), 
et  je  donnai  à  celte  discussion  les  développe- 
mens  qui  me  parurent  nécessaires  à  cette  épo- 
que. Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  présenter 
quelques  réflexions  sur  le  très-petit  nombre 
d'articles  qui  semblent  prêter  davantage  à  la 
cpntro  verse. 

Le  aom  ^oxigène ,  donné  à  la  substance 
qui  s'unit  aux  combustibles  en  abandonnant 
une  partie  du  calorique  qui  le  mettoit  en  état 
de,g£t2r,  est  celui  sur  lequel  les  opinions  se  sont 
le  pins  long-tems  divisées.  Je  ne  mets  pas  au 
Eombre  de  ses  critiques ,  les  chimistes  alle- 
mîmds.,,  qui ,  comme  MM.  Girtamier,  Gren, 
Hildebrandt,  Scherer,  etc., en  traduîsantojz- 
gène^tJix  sauer  slnff{^^x\\xç\'^  acide).  Hydro- 
gène çixruassersfoff',  etc.,  n'ont  eu  visible- 
meut  d'autre  intention  que  d'idiomatiser  ces 
cspressions.  En  Espagne  M.  Chabaneau  a 
proposé  de  lui  substituer  le  nom  ùe.pjrogèfief 
MM.  d'Arejula  et  del  Kio,  celui  d'arxicajo; 
j'ai  démontré  ailleurs  (i^.que  ces  dénomina- 
tions étoient  contraires,  à  la  première  rè^le, 
,_  en  ce  qu'elles  suppo-soient  à  la  base  de  l'air  la 
pçopiiélé  exclusive  de  laisseï'  aller  du  calo- 


<i)  Voy.  la  note  d#  Xe,  p^^  B46 ,  iiûi, 
<3.)  Tont.  aXl  de  nos  Ânutiles ,  pa§.  %aS, 
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rt(|iie  en  enli-anl  dans  une  nouvelle  combi- 
na Unii. 

SpaIlanzaoî,en  adoptfint  le  nomd"fl:r/]ç-f'fftf'^-' 
a  pensé  tiue,  pour  en  rendre  l'expression  juste,  - 
lorsqu'il  at  en  état  de  fluide  élastique,  il  fal--' 
Itrit  dire  thermoxigène.  J'observe  d'abord  que  ' 
cela  ue  serviroil  qu'à  alonger  le  mot  três-iou- 
tilement;  car  t'espressinn  habituelle  dans  ce 
cas  e5t^<73  oxigènCf  qui  ne  lai.ui^e  point  d'^ 
quiv(X]ue  ;  mais  je  vais  plus  loin  :  roxigène, 
comme  tous  les  autres  corps,  rélen'aot  tou- 
jours pbis  oit  moins  de  calûrîque  dans  les 
combinaisons  les  plus  (i\es,  revprcs,viim  de- 
vient fausse,  et  tran.slbrme  en  qualité  absolue 
qui  n'est  qu'une  variation  de  quantité;  de 
sm-te  (|tie,  pour  atteindre  la  préciiiiondesiree 
par  le  savant  auteur  italien,  il  faudroil  com- 
Bienrer  par  dresser  une  éclielle  des  propor- 
tions de  calorique  que  l'oxigt'ne  prend  et  re- 
tient en  difléreus  états,  et  en  indiquer  les  va- 
riations par  des  coediciens,  au  lieu  d'accou- 
pler à  chaque  fois  le  nom  d'une  subslance  qui  "^ 
n'en  peut  jamais  être  entièrement  séparée. 

Je  viens  à  la  critique  élvmologique  de  M.  ^ 
Dickson  :  la  racine  grecque  ^oxigcne  a,  dit- 
il,  une  signiiicaliiin  passive,  sa  terminaison 
aimoncc  une  descendance,  une  filiation,  au 
lieu  d'une  production;  l'analogie  du  radical 
Oa 
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demaudoit.  oxigone  :  que  de  mots  dîsparo?- 
IroicDt  de  nos  dictionnaires  si,  abjurant  la 
liberté  dont  les  Grecs  nous  ont  eux-mêmes 
dound  taut  d'exemples,  de  modifier  ou  le  sens 
ou  la  forme  graphique  des  signes  appropries 
à  des  idées  nouvelles,  nous  uoiis  imposions  la 
loi  de  les  copier  servilement  !  Les  mots  i/icli- 
nation,  inclinaison,  n'ont-ils  pas  leur  origine 
commune  dans  le  latin  incUnatio?  Jl  faut 
donc  dire  que  l'un  des  deux  ment  à  son  él_)- 
mologîe.  Comment  l'auteur  de  celle  philolo- 
gie ne  s'est- il  pas  rappelé,  qu'en  anglais 
comme  en  français ,  gon  ou  gone  siguifioit 
angle:  polygone ,  hexagone  y  etc.?  ou,  s'il 
raremartjué,  comment  n'a-t-il  pas  senti  l'in- 
convenance de  donner  à  ce  diss^'llabe  un  ïeus 
si  éloigné  de  celui  qu'il  tient  de  sa  valeur  pri- 
mitive et  de  l'usage  de  toutes  les  nations?  La 
première  règle  du  langage  n'est-elle  pas  d'é- 
viter la  confusion?  Revenons  au  VTai  ;  en  sui- 
vant strictement  les  formes  grammaticales  il 
n'y  avoit  (\\^oxigenant  pour  l'actif,  et  ojci- 
génc'  pour  le  passif;  mais  il  s'agissoit  d'un 
nometnullemaat  du  mode  d'un  verbe;  il  suf- 
fisoit  donc  d'y  réunir  l'idée  d'acide  à  celle 
d'une  substance  (jui  porte  cette  qualité  dans 
ses  compositions  ;  il  sufiisoit,  en.emprunlant 
les  signes  de  ces  idées ,  d'en  conserver ,  si  jo 
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imig  lé  dire,  le  squelette  organique,  sans  s^ag- 
treindre  à  les  reproduire  dans  tout  leur  cos- 
tume étranger,  en  e'vitant  sur-tout  de  foiTner 
de  cet  assemblage  une  dénomination  mal 
sonante  ou  équivoque  :  voilà  ce  que  Ton  a  fait 
en  traduisant  substantivement  par  oxigène 
le  participe  acidijianl. 

X.es  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  IVy- 
drogène,  que  M.  Dickson  voudroit  du  moins 
que  l'on  nommât  radical  hydrique,  si  l'on  ne 
consent,  avec  lui,  à  lui  restituer  la  dénomi- 
nation à^air  injlammable.  Que  l'on  entende 
avec  nous  engendrant  Veau,  ou,  avec  M. 
Dickson,  eau  engendrée,  la  mémoire  n'y 
trouve  pas  moins  le  point  d'appui  qu'elle  doit 
prêter  à  l'intelligence,  le  but  est  rempli  et 
l'dtjrmologie  n'a  plus  rien  à  faire. 

\^ azote  a  eu  sa  part  des  critiques,  et  la 
plus  fondée  est  certainement  celle  qui  a  re- 
vendiqué pour  cette  substance  la  dénomina- 
tion si  expressive  de  nitrogène  (i);  maison 
n'a  pas  fait  assez  d'attention  aux  motifs  qui 
ont  déterminé  les  auteurs  de  la  nomenclature; 
ils  n'ignoroieut  pas  que  cette  substance  étnit 
réellement  le  radical  de  l'acide  nitrique;  mais 
ils  savoient  aussi  qu'elle  entroit  dans  la  compo- 

(1)  Chaptal,  Éicmens  de  Chimie. 
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sition  (le  ramrabniaqne  ;  ils  pressenloi'ent  sort 
existence  dans  l'acide  prussiqiie,  daus  les  al- 
calis lises  ;  on  eût  donc  pu  la  nommer  aussi 
ammonin-gènc f  prussigcne,  alcaligéne;  ils 
cicvoieut  craindre d'aflecter  un  nom  trop  signi- 
fiant à  un  être  Irap  peu  connu;  ils  se  linreul  à 
ce  principe:  tju'une  propriété  n'est  caracl^- 
ri.sli<|ueqaeqnand  la  substance  qui  la  posséda 
porte  dans  toutes  ses  compusilions  de»  elTeta 
analogues  ;  on  ne  pouvoit  sans  doute  coiisî- 
déier  comme  ellets  analogues  la  production 
d'un  acide  et  la  production  d'un  alcali;  ils 
bornèrent  à  la  signaler  comme  la  partie- 
respirable  de  l'air  atraospliérîquc,  en  la 
Uoinvadiiii  azote ,  c'esl-à-dîre,  non-i'ital. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Dickson  dans  sesdU- 

.pussious  métaphysiques  pour  faire  admettre 

XrtariH  ou  plankali ,  au  lieu  de  potasse; 

xa!i,  au  lieu  de  soude;  roh-ali,  au  lieu 

rammoniaqae;  pour  nous  persuader  de  re- 

auxdënominalions  d'acide  fitriolitjuc, 

^ttirfixe,  etc. ,  etc.  Je  rapporterai  seulement, 

sujet  du  dernier,  le  jugement  que  les  crî- 

[uejt  anglais  ont  porté  de  son  opinion,  et 

'  nous  est  transmis  par  les  auleurs  de  la 

•liotbèque  Brilaimîque  Cl)  :  «  Le  retour 


s.«^    C  H  t  M  I  x;  ^1$ 

!►  i  d'anciemies  dâiominations ,  celle ,  pat 
€  exemple ,  d'air  fixe  au.  liei)  diacide  carboni* 

>  que ,  nous  paroit  fîdre  reculer  la  science; 
»  car  la  synthèse  et  Tanalyse  nyant  dëmoixteë 
y  que  ce  fluide  élastique  étoit  mi  acide  dont 
y  le  carbone  ëtoit  la  base,  ou.qu^en  d^autret 
»  termes,  c'étoit  du  charbon  oxigëné,  cette 
»  Vërité,  qui  n^admet  phis' le  doute,  peut  être 

>  hardiment  consignée  dans  une  nomencla-^ 
«  ture«y«tëmatiq«e^.  .  ' 
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EXTRAIT 

JXune  Lettre  du  cit.  Spallanzani,  au  cit. 
Van  Mons,  sur  la  nomenclature  chiini' 
yue,  etc.; 

Traduit  de  l'Ilalien.  ^^ 


- V^UELQUES  métlecins  et  pharmaciens 

fraucnis  «lal  desiié  que  je  leur  monlra-sse,  par 
des  expériences,  la  diflëreiice  qu'il  y  a  entre 
mon  thfnnoxigène  et  Voxigène  des  Fran- 
çais. Je  ine  &ui«  attarhé  à  leui'en  donnait  une 
preuve  dans  Yoximurialique  thermoxigéné 
(acide  muriatiijiie  oxigène),  et  j'ai  fait  voir 
que  l'oxiinuriatique,  distillé  sur  l'oxide  de 
manganèse,  ne  se  charge  point  de  nouvel  et 
pur  oxigène,  mais  de  thermoxigène ;  que  le 
gaz  oximuriatique  thermoxigéné,  peut  céder 
le  pur  thermoxigéné  à  quelques  corps,  sans, 
ou  avec  très-peu  de  degageme'nt  de  calorique, 
provenant  de  la  condensation  du  gaz  même; 
mais  que  lorsque  les  corps  se  combinent  exclu- 
sivement avec  le  gaz  oxigène,  le  thermoxi- 
géné se  décompose,  ef  le  calorique  reprend  son 
état  de  liberté.  Les  métaux,  par  exemple,  se 
cotabinetit,  en  se  calcinant ,  au  thermoxigèii^ , . 


DE     Chimie. 

et  non  à  l'oxigêne.  C'est  ainsi  que  l'or  prend 
le  tliermoxigèiie  à  Toximurialique  tbermoxi- 
géné,  et  que  Je  dégagement  de  calorique  est 
très-peu  con^idé^abIe,  et  provient  de  la  con- 
densation du  gaz.  Je  fis  l'expérience  avec  un 
thermomèlre  très-sensible.Si,en  place  de  mé- 
tal, on  prend  de  l'Intile,  du  phosphore,  etc., 
qui  se  combinent  avec  l'oxigêne  seulement, 
le  thennoxigène  se  décompose  plus  ou  moins, 
et  il  se  dégage  plus  ou  moius  de  calurique. 
Un  grand  nombre  de  substances,  éprouve'es 
de  la  même  manière,  présentemit  le  même 
phénomène,  et  prouveroîl  à  Tévidence  ce  point 
de  théorie  chimique  (i). 

......  De  toute  la  réforme  qne  j'ai  faite  à 

la  nomenclature  de  la  chimie,  la  seule  déno- 
mination Aejàxigène  (azole),  devient  imprb- 


(l)  Nous  expliquons  ce  phcnoiiicne  par  la  pro- 
priété qu'a  l'oxigêne  de  retenir  plus  eu  moins  de  cali>- 
rique  dans  ses  combinaisons.  C'eft  ainsi  qu'il  le  re- 
tient presque  tout  en  oxigénant  l'azote  :  de- là  le  dé- 
gagement d'une  si  graedc  quantité  de  caloiique  dans 
la  dijiolution ,  par  exemple,  du  cuivre  par  l'acide 
nhrique,  malgré  qu'il  s'en  emploie  et  se  cache  beau- 
coup dans  la  Formation  du  gaz  nitreux  qui  a  lieu 
pendant  cette  dissolution.  On  attribue  cette  diiTé- 
rence  de  dose  de  calorique  qui  reste  avec  l'oxigèue, 
à  la  combinaison,  plus  ou  moins  solide,  de  ce  prin- 
tâpe  avec  les  corps  combustibles.    V-  M. 
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pre,  cFciprès  le^  expériences  que  Berthollef, 
Fourcroy  et  -vous,  avez  opposées  à  celles  de 
Gaettling  ;  mais  la  dénomination  S  azote  nV^t 
pas  plus  exacte  (i);  car  tous  les  gaz  înrespi- 
rahles  sont  azotes ^  et  Pair  pur  lui-même,  à 
fétat  de  condensation ,  est  impropre  à  l'en- 
frctien  de  la  vie.  Peut-être  que  la  dénomina- 
■  tîon  de  nitrogène y  donnée  par  Chaptal,  jc- 
roît  moins  impropre  si  Ton  la  réformoit  en 
cxinitrigcne  ;  car  nitrogène  signifie  engen- 
drant le  nitre  y  et  non  Tacide  nitrique  (oxi- 
nitriquc). 

Les  expériences  de  Humboldt  avec  Toxî- 
murialigue  thermoxigéné ,  sur  la  fibre  ani- 
male, ont  été  réfutées  par  Volta.  Ce  dernier 
plijsicion  continue,  avec  un  grand  succès,  ses 
recherclics  sur  réleclricitéditeûr/z/ma/^.  Vous 
trouverez  de  lui  de  nouvelles  expériences  dans 
le  lom.  XIV  des  Annali  di  Chimica. 

J'ai  vu  Dandofo  à  Milan,  il  m'a  &t  que 
sa  traduction  de  la  Philosophie  Chimique 
de  Fourcroy,  avec  vos  additions,  paroîtroit 
incessamment. 

(i)  T'B  dënoraination  d'azote ,  ou  air  contraire  à  la 
vie,  n*a  dtc  donnée  à  ce  gaz  qu'en  comparaison  oa 
relativement  à  la  propriété  du  gaz  oxigène  d*entrete- 
air  la  vie ,  avec  lequel  il  se  trouve  mêlé  dans  Télé- 
BCAt  de  Texiitencc  animale  ^  l'atmosphëre»    Y.  M. 
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OUVRAGES    NOUVEAUX. 

Uebersicht  der  zeiclien  fur  dïe  neuere  che- 
mie,  etc.  Exposition,  des  caractères  de 
ta  nout-elle  chimie ,  par  M.  Alexandre- 
Nicolas  Scherer.  Jena,  179G,  vol.  în-f"; 

Extrait  par  le  cït.  GUTTON. 

J_je  systf-me  des  nouveaux  cavaclères  chimi- 
ques qui  se  rallie  à  la  doctrine  des  chimisles 
français  et  à  leur  uomenclatui-e,  étoil  déjà 
,  connu enAllemagne parla  (ladiiction donnée 
par  M.  deMeidinger,  du  mémoire  des  citoyens 
Hassenfratz  et  Adel ,  sur  les  nouveaux  carac- 
tères à  employer  en  chimie,  qui  se  trouve  a.  la 
suite  de  la  méthode  de  nomenclature ,  im- 
prime'e  en  1787.  " 

M.  Scherer  a  pens(?  que  ces  caractères,  qu'il 
regarde  comme  très-utile»  pour  représenter 
les  combinaisons,  n'étoienl  point  assez  répan- 
dus ;  c'est  ce  qui  l'a  engagé  à  en  publier  de 
nouvelles  tables. 

Je  rappellerai  à  ce  sujet,  ce  que  je  disois, 
îl  y  a  trois  ans  (^pag  141  du  i*'  cahier  du 
journal  de  l'école  polytechnique),  ce  n'est 
qu'à  l'aide  de  ces  caractères  el  des  tableaux 
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figuratifs,  clans  lesquels  ils  remplacent  des 
noms  composés  qt  souvent  des  phrases,  que 
Ton  peut  acquërîr  promptement  la  connois- 
sance  du  jeu  des  affinités,  et  se  conduire  dans 
les  recherches.  Pour  rassurei:  ceux  qui  seroient 
effrayés  d'apprendre  une  nouvelle  langue  hié- 
roglyphique, il  faut  leur  répéter  qu'elle  se 
réduit  à  treize  signes  qui  suffisent  à  tout,  et 
que  Ton  peut  apprendre  en  deux  heures.  La 
facilité  avec  laquelle  on  les  retient,  quand  on 
a  une  fois  saisi  le  principe  qui  les  enchaîne, 
n'est  pas  le  seul  avantage  qu'ils  ont  sur  les 
anciens  caractères,  absolument  incohérens; 
ils  ont  encore  celui  de  disséquer,  en  quelque 
sorte,  les  substances  mises  en  jeu,  et  d'en 
représenter  les  diverses  parties  dans  les  nou- 
velles combinaisons.  C'est  ainsi  que  je  les  em-r 
ploie  tous  les  jours  à  l'école  polytechnique, 
pour  rendre  sensible  ce  qui  se  passe  dans  les 
opérations  les  plus  compliquées. 

J'ai  senti,  dès  le  commencement,  que  pour 
en  rendre  Tusage  familier,  il  ne  siiffisoit  pas 
d'en  publier  des  tables  et  des  explications; 
mais  qu'il  falloit  les  porter  dans  les  livres 
imprimés,  et  les  faire  servir  à  retracer  les 
phénomènes  chimiques  les  plus  importans,  et 
sur-tout  ceux  qui,  par  le  nombre  et  la  variété 
des  actions  simultanées,  exigent  le  plus  de 
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t^ntention  d'esprit  pour  être  saisis  dans  le 
discours;  c'es!-à-dire,  qu'il  faut  en  faire  des 
caractères  mubiles,  qui  entrent,  comme  les 
lettres,  daas  les  casses  tjpogi-aphiques,  ainsi 
qu'on  le  pratique  encore  en  Allemagne  pour 
les  anciens  caractères  chimiques,  qui,  malgré 
leur  imperfection,  fournissent,  à  ceux  qui 
en  ont  l'Iiabilude,  un  signe  tout  autrement 
expressif  et  une  abréviation  Irès-commtjde.  Si 
les  circonstances  n'ont  pas  permis,  jusqu^à 
présent,  de  metire  en  œuvre  les  poinçons  qui 
ont  été  gravés  dans  cette  vue,  j'espère  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  en  donner  dans  ces 
Annales  quelques  exemples,  qui  en  feront 
mieux  sentir  l'utilité  que  tous  les  développe- 
mensquejepourrois  donnera  la  méthode  qui 
a  présidé  à  leur  formation. 

Ueberdie  neuern  GegensfandedL'r  Chymie, 
etc.  Von  J.  B.  Richler.  8  Sluak.  Bieslao,. 
1797,  jn-S".,  iSzpag. 

C'est  le  huitième  cahier  d'un  ouvrage  que 
M.  le  docteur  Ricliter  commença  à  publier, 
en  1791,  sous  le  même  liire  de  nouveaujc 
objets  de  Chimie,  et  dont  les  précédeus  ca- 
hier» ont  paru  successivement. 

Il  traite  principalement  dans  celui-ci,  de 
la  nouvelle  terre ,  appellée  strontiane ,  de* 
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5^.  Diffétentes  plus  petites  opales  et  pierrer 
hjdrophanes;  de  3  à  3o  rth.  : 

6®.  Diverses  espèces  d'opales  taillées,  de- 
puis I  jusqu'à  3oo  rth.  : 

7°.  TVitherite ,  la  lirre  6  rth.  : 

8^.  Strontianite ^  avec  ou  sans  gangue ,  la 
livre  6  rth.  : 

g^.  Menakanite,  la  livre  2  rth*  : 

xo^.  Enfin  tous  les  fossiles  curieux  de  la 
Saîsse,  du  Tjrol,  etc. ,  à  un  prix  raisonnable. 

li*  B«  G« 
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EXTRAIT 

2>'u/t  Mémoire  âe  M.  Vrousi ^  sur  le  prût' 
crpe  tannant  i 

Par  le  cit.  DESCOSTILS. 

U  NE  dissolution  de  mui-îate  dVfain,  à  quel- 
que degré  d'oxidatinn  qu'il  3oil,  versée  dans 
une  décoction  de  noix  de  galleti,  y  forme  un 
précipité  jaunâtre  et  abondant.  Après  avoir 
étendu  ce  mélange  d'une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  séparer  les  dernières  portions  du 
précipité  ((ue  les  acides  pourx-oient  retenir  en 
dissolution,  on  le  filtre, 'la  liqueur  contient 
l'acide  gallîque,  de  l'acide  mariatique  et  du 
muriale  d'élain.  Le  précipité  est  une  combi- 
naison du  principe  tannant  et  d'oxîded'élain. 
Il  ne  peut  contenir  d'acîde  gallî(|ue,  parce 
que  Tétain  ne  précipile  p^  cet  acide.  I  es  dis- 
solutions de  plomb,  au  contraire,  précipitent 
•n  même  lems  l'acide  gallique  et  le  Irinnin  ;  et 
Tome  XXV.  V 
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c'est  pour  celte  raison  que  Schéele  n'a  pu  8^ 
parer  Tacide  gallitjue  du  principe  acerbe. 

Pour  obtenir  l'acide  gallîque,  on  se'pare 
d'abord  l'étain  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 
L'oxîde  sulfuré  se  précipite  sous  la  forme  d'une 
poussière  brune.  Après  avoir  laissé  pendant 
quelques  jours  la  liqueur  exposée  au  soleil, 
couverte  d'un  papier,  afin  que  Ife  gaz  hydro- 
gène sulfuré  excédent  se  dissipe  ou  se  décora- 
pose  entièrement,  on  ta  filtre.  Ou  l'évaporé 
ensuite  dans  une  bassine  d'argent,  jusqu'au 
point  nécessaire  pour  que  l'acide  gallique  se 
cristallise  par  le  refroidissement.  Ou  le  jette 
alors  sur  un  filtre,'et  on  le  lave  avec  un  peu 
d'eau  froide.  On  évapore  de  nouveau  le  ré- 
sidu, et  on  l'épuisé  autant  qu'on  peut  d'acide 
gallique  en  employant  le  même  procédé.  Sur 
la  fin  de  l'opération  on  est  obligé  de  se  servir 
de  capsulesde  verre,  parce  que  l'acide  raurja- 
tique  se  concentre.  C'est  dans  ce  résidu  quo 
se  trouveroient  les  terres  qu'on  a  prétendu 
exister  dans  la  décoction  de  noix  de  galles. 
M.  Proust  n'y  en  a  point  apperçu.  Il  se  pro- 
pose au  surplus  de  le  soumettre  à  un  nouvel 
examen. 

Pour  opérer  la  séparation  du  principe  tan- 
nant de  sa  combinaison  avec  l'oxide  d'étain, 
OD  délaye  l'oxide   tanné  dans  une  certaine 
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'^antihï  d'eaa,  et  on  y  fait  passer  un  courant 
'de  gaz  hydrogène  sulfure.  L'oxide  sulfure  se 
dépose  et  le  tannin  pur  se  dissout  à  mesTire 
dans  feau.  Après  favoir  filtrde  on  évapore 
cetle  dissolution  dans  une  bassine  d'argent. 
Elle  prend  la  couleur  foncée  d'une  décoclioa 
de  noix  de  galles  et  son  odeur  parliculière, 
qui  estun  des  caractères  distinctifs  du  principe 
astringent.  Sa  saveur  est  fortement  acerbe  et 
tin  peu  amère,  sans  être  désagréable.  Elle 
mousse  comme  l'eau  de  savon ,  sans  être  onc- 
tueuse au  toucher.  Par  le  refroidissement  elle 
«e  trouble,  et  laisse  déposer  une  poudre  d"ua 
trun  clair,  qui  se  redîssout  par  la  cbaleur. 
Elle  ressemble  aux  dernières  décoctions, de  la 
noix  de  galle,  (jui  ne  se  pourrissent  point,  et 
"ïjne  M.  Proust  croit  contenir  le  principe  tan- 
nant presque  pur. 

La  substance  qu'elle  laisse  après  son  évapo- 
Tation,  est  sècbe,  brune,  friable,  a  la  cassure 
vitreoïe  de  l'aloès,  et  n'attire  point  l'humidilé 
de  rair.  Elle  a  une  saveur  fortement  acerbe, 
et  se  redissout  entièrement  dans  l'eau  cliaude 
et  mieux  encore  dans  ralc()ol. 

Tous  les  acides  précipitent  le,  tannin  de 
sa  dissolution  aqueuse,  en   s'unissant  à  lui. 
Comme  ce  fait  appartient  à  l'analyse  de» 
P  3 


328  Annales 

galles  que  M.  Proust  à  faite  par  les  acides 
sulfurique  et  muriatique,  il  promet  d'y  revenir 
dans  la  seconde  partiq  de  son  travail. 

La  dissolution  aqueuse  de  tannin ,  versée 
dans  une  dissolution  de  colle,  la  convertit  sur- 
le-champ  en  un  magma  qui  possède  les  pro- 
priétés élastiques  du  gluten  de  la  farine.  Cette 
substance,  abandonnée  à  elle-même,  se  rap* 
proche,  et  n'offre  plus,  après  son  parfait  des- 
sèchement ,  qu'une  masse  brune ,  vitreuse  dans 
sa  cassure,  non  susceptible  de  putréfaction, 
parfaitement  insoluble  dans  Teau,  cédant  peu 
de  chose  à  Talcool,  et  capable  enfin  de  re- 
prendre ses  propriétés  élastiques  en  la  ramo- 
lissant  dans  Teau  chaude.  C'est,  en  un  mot, 
dit  Fauteur ,  la  combinaison  découverte  par 
Seguin ,  le  principe  conservateur  des  cuirs 
tannés.  On  l'obtient  aussi  avec  la  dissolution 
de  noix  de  galle. 

Les  liqueurs  albumineuses  sont  précipitées 
par  la  liqueur  tannante;  mais  il  n'en  résulte 
pas  un  magma  susceptible  du  même  rappro- 
chement. 

Le  sulfate  de  fer  vert  n'est  pas  plus  altéré 
parle  tannin  que  par  l'acide  gallique. 

Le  sulfate  rouge,  au  contraire,  est  pré- 
cipité eu  bleu  un  peu  sale.  Ce  dépôt  est  abon- 
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dant,  grossier  et  noir  quand  il  est  sec.  Si  on 
lui  compare  le  précipite  que  ce  sulfate  donne 
avec  l'acide  gallîqué,  on  voit  qu'ils  diffèrent 
beaucoup.  Ce  dernier  est  d'une  ténuité  ex- 
trême, et  se  soutient  long-tems  dans  i'eau;  Jl 
est  parfaitement  noir,  etc. 

Le  gallate  de  fer  est  soluble  dans  les  aci- 
des; le  lannate  de  fer  s'y  décompose.  Il  leur 
abandonne  le  fer  et  la  partie  tannante  se  pré- 
cipite. 

Si  l'on  verse  une  quantité  un  peu  trop  forte 
de  sulfate  rouge  dans  la  dissolution  de  prin- 
cipe tannant,  raclde  sulfiirique  libre,  redis- 
,  sout  le  précipité  et  fournît  une  liqueur  noire, 
dans  sa  plus  grande  iuteusité,  et  bleue  quand 
elle  est  fort  délayée.  Pourïéparer  le  précipité 
sans  lui  enlever  le  principe  tannant,  il  faut 
saturer  peu-à-peu  l'excès  d'acide  de  la  liqueur 
par  la  potasse.  Avec  un  peti  d'attention,  on 
parvient  à  décolorer  la  Ii(]ueur  sans  toucher 
au  sulfate  de  fer  excédent  ;  ou  bien,  si  on  a 
fait  entrer  un  peu  d'oxide  de  fer  dans  le  pré- 
cipité noir,  ce  qu'on  reconnoît  à  la  rouille  qui 
Sfe  forme  sur  le  liltre,  on  le  redissout  au  moyen 
de  quelques  gouttes  d'acide. 

Mais  un  fait  remarquable,  c'est  que  tout  le 
srlfate  rouge  restant  daas  la  liqueur,  a  été 
P3 
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ramena  à  Yétat  de  sulfaté  vert.  La  quantité 
d^oxigène,  qui  fait  la  diilerence  de  Fun  à  Tau- 
tre,  a  été  enlevée  par  une  portion  de  principe 
tannant.  Ce  dernier,  ainsi  oxidé  et  par-là  de- 
venu incapable  de  précipiter  le  sulfate  rouge» 
reste  en  dissolution.  On  obtient  directement 
et  avec  facilité,  cette  oxidation  du  principe 
tannant  par  Facide  muriatique  oxigèné.  La 
dissolution  de  tannin,  au  lieu  de  s'éclaircir 
se  fonce  en  couleur,  et  perd  tous  les  carac- 
tères qui  lui  sont  particuliers  pour  passer  à 
un  état  nouveau ,  que  M.  Proust  n^a  pas  encore 
examiné. 

L^ acide  gallique  éprouve  les  mêmes  altéra- 
tions par  Tacide  muriatique  oxigèné,  et  de- 
vient, comme  le  tannin,  incapable  de  préci- 
piter le  sulfate  rouge.  C'est  un  effet  que  la  vé- 
tusté produit  dans  les  encres.  L'acide  gallique 
se  détruit;  Toxi^le  rouge  reste,  et  on  le  fait 
passer  au  bleu  avec  facilité  par  la  méthode 
de  Blagden. 

Les  sucs  astringens  ne  pouvant  fournir  d'en- 
cre indélébiles,  il  faudra  donc  en  revenir  à 
la  méthode  des  anciens,  qui  employoient  les 
charbons  à  cet  usage.  Peut-être,  dit  M.  Proust, 
que  rien  n'y  seroit  aussi  propre  que  le  crajon 
d'Espagne;  cette  pierre,  qui  n'est  ni  bilumi- 
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CetiBe.BÎampélite,  se  trouve  avec  l'amianthe,' 
et  est  composée  d'alumine  et  de  6'  à  7  p.  ^  do 
charbon  pur. 

Le  même  phénomène  de  roxidalîOQ  du  prin- 
cipe noircissant,  aux  dépens  du  sulfate  rouge, 
«e  reproduit  encore  dans  les  teintures  en  noir 
faites  avec  le  sumac  et  ce  sel  métallique.  M. 
Proust  a  eu  occasion  de  l'observer  dans  un 
bain  de  cette  nature,  qui  n'a  ugm  en  toit  plus 
le  noir  des  étoffes.  La  liqueur  étoit  verdâtrej 
le  sulfate  rouge  ou  l'acide  murialique  oxigèaé, 
y  formoient  sur-le-champ  du  noir.  Il  en  a  con- 
clu que  l'acide  gallique  ou  l'astringent,  et  le 
sulfate  vert  existoient  ensemble  dans  le  bain. 
Le  sulfate  rouge  qu'on  y  versoit  se  combinoit 
avec  le  principe  végétal;  l'acide  muriatique 
oxigéné,  en  porlant  au  rouge  le  sulfate  vert, 
lui  donnoit  la  facilité  de  se  combiner  et  de 
donner  du  noir  avec  le  même  principe. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  f' 
la  teinture  en  noir  une  portion  du  p.Tncînf 
noircissant,  soit  le  tannin,  soit  l'a*"  ,ri„  paii; 
qu9,  est  détruite  par  Toxidation  .  jj^-]  arrive 
une  époque  où  le  bain  nepeul  p]„g  ^j^^^^^  ^^ 
noir  à  moins  que  par  l'aéra  gg^ou  ^g  ^.^^^g  ^^ 
fer  la  quantité  d'uxigèr.e  nécessaire  pour  le 
porter  au  rouge;  et  erjin,  que  les  teinturiers 
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aceâereroient  considérablemeat  leur  travail 
en  employant  le  sulfate  ronge.  Ik  anroient 
alors  à  se  garantir  de  Texcès  diacide  sulfori- 
qne,  qui  s^ëtablit  toujours  dans  le  sulfate  de 
fer  lorsquHl  passe  du  vert  au  rouge.  Quant  à 
remploi  du  Campeche,  du  vert-de-gris ,  etc. , 
fA»  Proust  s^est  assuré  que  ces  substances  ne 
sont  pas  nécessaires ,  et  qu^on  peut  obtenir  les 
plus  beaux  noiis  par  les  seuls  astringens  et 
le  fer. 
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Sur  Vkyârogène  suifuré^^i). 
Far  le  citoyen   BEHTHOLLET. 

Xj'hydrogène  sulfuré,  dont  la  découverle 
est  due  à  Schéele,  a  élé  soumis  aux  recherches 
du  Bei'gman,  SenneMer,  Kirwaii,  Fourcroj, 
Gengembre,  et  dé  Deiman,Paets  Van  Toost- 
"wik,  Neuwland  et  Eondt,  qui  ont  fait  un 
travail  en  société  ;  cependant  les  circonstan- 
ces qui  accompagnent  la  produclion  et  la  ùé- 
composiliou  de  l'bjdrogène  sulfuré,  ne  sont 
pas  déterminées  ;  la  plupart  des  combinaisons 
qu'il  foiiqp,  sont  encore  ignorées  ou  confon- 
dues avec  celles  du  soufre;  à  peine  ses  rapports 
avec  les  métaux  et  les  oxides  métalliqijes  sont- 
ils  apperçus;  je  me  suis  proposé  de  jeter  quel- 
que lumière  sur  ces  .objets. 

Annoncer  que  j'ai  eu  Welter  pour  coope'- 
rat^ur,  c'est  déclarer  qu'il  a  beaucoup  contri- 
bué aux  observation  que  je  présente. 


(i)  Ce  raemotre  s  été  lu  à  la  clause  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  national ,  le 
*t  \>Qi6se  dcltiniy. 
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§  I*^  He  la  combinaison  de  Vhydrogènù 
sulfuré  avec  les  bases  alcalines. 

Kirwan  a  observé  le  premier  que  le  gaz 
hydrogène  ^uIfuréétoit  absorbé  par  la  potasse 
et  par  la  soude;  les  chimistes  Hollandais  ont 
donné  plus  d'attention  à  la  combinaison  qu^il 
forme  avec  les  alcalis ,  ainsi  qu^avec  Peau  de 
chaux;  néanmoins  ils  né  Font  considérée  que 
relativement  au  gaz  que  les  acides  en  déga- 
gent, et  dont  ils  ont  cherché  à  déterminer 
l'origine. 

L'hydrogène  sulfuré  s^unit  en  grande  quan- 
tité avec  les  bases  alcalines,  et  forme  avec 
elles  des  combinaisons ,  que  je  distingue  par 
le  nom  dUhydrosulfures. 

Pour  obtenir  Thydrogène  sulAiré,  nous 
avons  employé  ordinairement  lé  sulfure  de 
fer,  nou«  l'avons  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
rique,  le  gaz  a  passé  par  un  flacon  intermé- 
diaire, qui  contenoit  de  l'eau,  avant  d'être 
reçu  dans  celui  où  devoit  se  faire  sa  combi- 
naison ;  une  petite  partie  du  gaz  s'échfppe 
sans  perdre  l'état  élastique,  et  paroît  être  du 
gaz  hydrogène  pur. 

Nous  avons  employé  la  potasse  préparée 
par  Talcool;  on  s'assure  de  sa  parfaite  satura-: 
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lion,  en  laistiant  prendre  à  la  liqueur  un  excès 
tl'hjdrogène  sulluré ,  ensuite  on  chasse  cet 
excès  par  le  mojen  delacliateur. 

Pour  rhjdroïulfine  de  chaux  ,  on  a  délajé 
de  la  chaux  dans  l'eau  distillée;  on  Ta  impré- 
gnée; on  a  arrêté  ropératîon  lorsqu'on  a  cru 
avoir  a.si^ez  d' hydrosulfure  de  chaux  ;  on  a 
séparé  la  liqueur,  et  après  l'avoir  saturée  avec 
excès  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  on  a  dégagé 
ce  qui  étoit  excédent  à  la  combinaison. 

On  a  jeté  la  magnésie  pure  dans  l'eau  char- 
ge d'hydrogène  sulfuré;  il  s'en  est  i'aît  une 
dissolution  ;  l'hydrosulfure  d'ammoniaque 
n'exige  aucune  attention  particulière.  J'ex- 
poserai plus  bas  la  manière  de  se  procurer 
celui  de  baryte. 

Jjorwjue  les  hydrosulfures  ont  ét^  préserve» 
exactement  de  l'accès  de  l'air,  ils  sont  inco- 
Jores  ;  mais  le  contact  de  l'air  leur  donne 
promplement  une  teinte  jaune. 

Nous  avons  exposé  une  dissolution  de  sul- 
fure-de  potasse  dans  le  flacon  destiné  aux  com- 
binaisons; l'hydrogène  sulfuré  en.  a  précipité 
une  gi-ande  partie  du  «oufre;  l'eau  d'hydro- 
gène sulfuré  opère  aussi  cette  précipitation. 
Le  sulfure  de  chaux  se  conduit  de  même  que 
le  sulfure  de  potasse  :  la  décoiii position  n'est 
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pas,  corn plette,  une  portion  du  soufre  est  re-^ 
tenue  et  forme  une  combinaison  triple  avec 
la  base  et  Th^^drogène  sulfuré. 

Nous  n'avons  pas  comparé  Taffinîtë  de  la 
baryte,  pour  Thydrogène  sulfuré,  avec  celle 
de  la  potasse  ;  mais  les  propriétés  de  Thydro- 
sulfure  et, du  sulfure  de  baryte,  annoncent 
une  forte  affinité;  de  sorte  qu'il  est  très-pro- 
bable que  la  baryte  tient  le  premier  rang  dans 
les  affinités  de  l'hydrogène  sulfuré,  avec  les 
alcalis  et  avec  les  terres. 

La  potasse  précipite  la  chaux  de  Thydro- 
sulfure  de  chaux,  celle-ci  précipite  l'ammo- 
niaque et  la  magnésie;  mais  l'ammoniaque 
ne  précipite  qu'en  partie  la  magnésie,  proba* 
blement  parce  que  les  deux  bases  peuvent  en- 
trer dans  la  même  combinaison ,  comme  il 
arrive  dans  plusieurs  autres  sels  de  magnésie. 
L^alumine  n'a  pas  paru  se  combiner  avec  l'iiy-r 
drogène  sulfuré. 

Lorsqu'on  mêle  un  hj'drosulfure  de  potasse; 
ou  d'ammoniaque,  avec  une  dissolution  saline 
de  chaux,  de  magnésie  ou  de  baryte,  il  ne  se 
forme  point  de  précipité ,  soit  parce  qu^il  ne 
se  fait  pas  d'échange  de  base,  soit  parce  que 
le  résultat  des  nouvelles  combinaisons  fst 
également  soluble.  La  dissolution  d'alumino 
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est  précipilée  ;  ce  qui  donne  un  inojea  de  sé- 
parer l'alumine  des  autres  terres  dissoutes  par 
Un  acide. 

L'Iiydrogène  eulfurë  dissout  dans  l'eau, 
rougit  la  teinture  de  tournesol,  le  papier  qui 
en  est  teJnt,  et  la  teinture  de  lave;  il  se  com- 
bine avgc  les  alcalis ,  la  baryte,  la  cliaux.  et 
la  magnéfiie;  il  forme  avec  ces  substances  des 
combinaisons  qui,  mêlées  avec  les  dissolu- 
tions métalliques,  changent  de  bases;  il  dé- 
compose le  savon  et  prend  la  place  de  Thuile 
auprès  des  alcalis;  il  précipite,  en  grande 
partie,  le  soufre  des  dissolutions  des  sulfures 
de  potasse  ou  de  chaux ,  et  il  tend  à  former, 
avec  le  reste,  une  combinaison  triple. 

L'ii^drogène  sulfuré,  possède  donc  toutes 
les  propriétés  qui  caractérisent  les  acides.  Si 
plusieurs  autres  propriétés  communes  ne  dé- 
termiooient  à  faire  un  genre  des  hjdrogène» 
composai^  il  devroit  incoutestablenjent  ètiMi 
rangé  parmi  les  acides. 

Je  ne  rappélerai  point  ici  les  observation» 
que  j'ai  opposées  à  Topinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'acidité  est  un  attribut  qui  n  ap- 
pai'lient  qu'à  l'oxigène,  j'ajouterai  seulement 
que  l'hydrogène  sulfui-é  ne  contient  point 
d^oxigène,  et  qu'il  h'étoîgne  cependant  très- 
peu,  par  ses  propriélés  acides ,  de  l'acide  car- 
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bonique ,  qui,  sur  cent  parties,  en  contient 
à-peu-près  76  d^oxigqpe. 

g.  IL    De  la  formation  de  Vhyàrogène 

sulfuré* 

Gengembre  a  prouve  que  le  gaz  hydrogène 
êulfurë,  et  le  gaz  hydrogène  phospharé,  'sont 
une  combinaison  du  soufre  et  du  phosphore 
avec  le  gaz  hydrogène ,  et  que ,  lorsc|ue  Ton 
forme  cette  combinaison  par  le  mélange  d'un 
alcali  avec  le  soufre  ou  le  phosphore ,  la  pro- 
duction des  gaz  est  due  à  la  décomposition 
de  Peau  qui  leur  d(9nne  Thydrogène,  pendant 
que  son  oxigène  sert  à  changer  une  portion 
du  souRre  et  du  phosphore  en  acide,  qui  reste 
combiné  avec  la  base  alcaline;  Lorsque  Ton 
obtient  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  en  distil- 
lant le  soufre  avec  du  charbon,  ou  une  subs- 
tance végétale,  telle  que  le  sucre  ou  une  huile, 
ce  gaz  a  une  autre  origine  ;  alorsflie  soufre 
n'a  pas  besoin  de  décomposer  Teau;  mais  il 
trouve  rhydrogène  dans  ces  substances.  Enfin 
on  peut  former  cette  combinaison  immédia- 
tement en  faisant  passer  le  gaz  hydrogène 
à  travers  le  soufre  fondu.  Je  regarde  ces  faits 
•comme  suffisahiment  établis. 

Fourcroy  a  prouvé  que  lorsqu'on  poussoit 
au  feu  un  sulfure ,  de  majodère  à  en  chasser 
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tomplètement  Veau,  tout  Th^drogène  sulfuré 
se  réduisoit  en  gaz;  qu'alors  on  pou\oit  dé- 
composer le  sulfure  par  un  acide  sec,  tel  que 
l'acide  arsénique  ou  le  boracîque  dans  l'état 
vitreux,  sans  qu'il  se  dégageât  du  gaz.  Lea 
chimistes  Hollandais  ont  encore  fait  des  ex- 
périences qui  prouvent  que  les  sulfures  bien 
«ec8,  De  contiennent  pas  d'hydrogène  sulfuré; 
que  dans  cet  état  ils  n'ont  point  d'action  sur 
l'air;  que  Thydrog^ène  sulfuré  se  forme  dans 
les  sulfures  auxquels  on  ajoute  de  l'eau  ;  et  ils 
prétendent  que  les  acides  ne  font  que  l'en  dé- 
gager. Il  noas  a  paru  qu'il  falloit  déterminer 
avec  plus  de  précision,  si  l'hydrogène  sulfuré 
9C  forme  au  moment  où  l'eau  s'unit  au  sulfure, 
ou  si  l'action  de  l'acide  conti-ibue  à  sa  foi-ma- 
tlon  au  moment  où  on  le  dégage  par  son  in- 
termède. 

Nous  avons  dissous  dans  l'alcool,  du  sulfure 
de  potasse,  que  nous  avions  poussé  fortement 
au  feu,  nous  avons  eu  pour  résidu,  du  sulfate 
de  potasse;  nous  avons  mêlé  la  liqueur,  qui 
étoit  d'une  couleur  très-foncée,  avec  l'eau  dis- 
tillée, elle  s'est  troublée,  et  il  s'est  déposé  une 
quantité  considérable  de  soufre;  la  liqueur 
éclaircie  et  décantée,  a  été  déajniposée  par 
l'acide  muriatique;  il  s'est  dégagé  beaucoup 
de  gaz  hydrogène  suifurâ,  et  le  reste  du  souire 
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s'est  précipité  :  une  dissolution  de  murî^î* 
baryte  a  élé  versée  sur  la  litjucur  fiUiée,  et  »a 
transparence  n'anullemenl  été  troublée;  d'où 
il  résulte  qu'il  ne  s'est  piiint  l'armé  d'acide 
sulfurique,  ni  d'acide  sulfureux,  lorsque  le 
iulfure  a  été  décomposé  par  l'acide  muriati- 
que  :  Thydrogène  sulluré  exisloit  donc  alors; 
mais  celui  qui  avoit  été  formé  par  l'action  de 
]a  chaleur,  avoit  été  chassé  au  moin^i  pour  la 
plus  grande  partie.  C'est  donc  lorsque  le  sul- 
fure s'est  dissous  dans  l'alcool,  que  l'hydro- 
gène bulfuré  a  élé  produit  par  la  décomposi- 
tion de  Teau,  laquelle  a  dû  être  fournie  par 
l'alcool. 

La  production  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui 
entre  dans  la  combinaison  des  sulfures,  est 
ilonc  indépendante  de  l'action  des  acides,  qui 
ne  font  que  le  réduire  en  gaz  par  le  calorique 
qui  te  dégage  de  lem-  corahinaison. 

La  quantité  d'hydrogcne  sulfuré  qui  se 
forme  dans  chaque  espèce  de  sulfure,  est  rela- 
tive aux  attractions  que  les  hases  exercent, 
tant  sur  l'acide  sulfurique,que  sur  Phydrogène 
sulfuré;  de  sorte  que  la  propffftion  des  deux 
suhstanccs  qui  viennent  de  se  former,  et  celle 
du  soufre  qui  reste,  varient  selon  la  nature 
des  bases;  ce  n'est  pas  que  chacune  ne  leiule 
à  se  combiaej:  ^\ec  une  plus  forte  proportion 
d'Iiydroijf'n» 
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d'hTârogèoe  sulfuré;  car,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  §ï"-,  le  gaz  hydrogène  sulfuré  peut 
en  précipiter  une  grande  partie  du  soufre; 
mais  rellèt  de  cette  tendance  est  liinile'  par  la 
résistance  qu'opposent  les  deux  principes  de 
Veau  qu'il  faut  acparer,  et  l'aflinifé  du  soufre. 

Le  sulfure  de  chaux  coxilient  moins  d'hj- 
drogène  sulfuré  que  celui  de  potasse;  celui- 
ci,  moins  que  le  sulfure  d'ammoniaque;  et  le 
Sulfure  d'ammoniaque  en  contient  moins  que 
celui  de  baryte. 

On  peut  se  procurer  un  apperçu  de«  pro- 
portionsde  l'hydrogène  sulfuré,  qui  se  trouve 
dans  un  sulfure,  en  précipitant,  avec  sa  dis- 
solution, une  disholatiiHi  de  cuivre;  car  le 
précipité,  qui  est  dû  au  sulfure  de  chaux,  est 
d'une  couleur  brune  beaucoup  plus  claire  que 
celui  qui  est  produit  par  le  sulfure  de  potasse, 
et  celui-ci  n'a  encore  qu'une  couleur  brune, 
pendant  que  le  précipité  formé  par  le  sulfure 
d'ammoniaque  ou  de  baryte,  est  noir. 

Le  sulfure  de  baryte  a  des  caractères  qnî 
le  distinguent  et  qui  méritent  de  fixer  notre' 
attention. 

Si  l'on  fait  évaporer  une  dissolution  d'un 
sulfure  de  baryte  qui  vient  d'être  préparé,  il 
se  forme  une  cristallisation  confuse  et  abon- 
dante; (|u'on  nitre  promptement  la  partie  cri»- 

Tome  XX  p^.  q 
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tallisée,  qu'on  îa  soumetle  à  la  presse  dao'^ 
papîei-  qui  s'imbibe  de  la  liqueui': 


icl.e, 


qui 


esl  de 


substance  cristalline  et  b!aiii 
rhjdrosuirure  de  baryte;  la  liijupuv  <jui  s'en 
est  séparée,  est  du  sulfure  de  barjle,  lequel 
contient,  comme  tous  les  autres  .-ull'ures  dis- 
sous, uue  portion  contidérable  d'h^dragène 
sulTuré. 

Lorsqu'on  préparc  le  sulfure  de  baryte,  il 
se  l'orme  une  proportion  beaucoup  plu! grande 
d'iiydrogène  hulfiiré,  que  Hans  les  autres  sul- 
fures ;  ce  qui  dépend  principalement  de  la 
forfe  tendance  qu'a  la  baryte  à  ie  combiner 
avec  l'acide  sulfurique,  et  ce  qui  explique 
l'odeur  beaucoup  plus  vive  qui  se  dégage  dans 
la  décomposition  de  ce  tulfure  que  dans  celle 
des  autres.  Ou  voit  par-là  pourquoi,  lorsqu'on 
dissout  un  sulfure  de  baryle,il  reste  une  por- 
tion cunKidérable  de  sulfate  de  baritej  mais 
c'est  un  sulfate  régénéré. 

Une  dis:^olutiun  alcaline  n'attaque  pas  le 
soufre  à  fruid,  mais  l'alcali,  préalablement 
combiné  avec  l'hydrogène  sulfuré,  c'est-à-dire, 
riiydrosulfupe  d'alcali,  dissout  le  soufre  à 
froid  ;  il  en  prend  la  proportion  qui  lui  con- 
vient, et  sa  couleur  se  fonce  propcu'tionnelle- 
ment.  Nous  avons  versé,  sur  une  dissolution 
de  sulfure  de  potasse,. de  l'acide  muiiatii^ue 
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oxîgèné  «atnr^  de  potasse  même  avec  excès, 
ïe  soufre  a  été  précipita  :  dans  cette  espénenco 
rhydrogpne  sulfuréa  étédëtruit  par  l'oxig^ne 
qui  s'est  sépai'é  de  l'acide  muriatîquc,  et  dès 
lors  le  soufre  n'a  pu  rester  eu  diasulution. 
1,'alcali  a  donc  plus  d'affinité  avec  Teau  qu'a- 
yec  le  soufre  ;  il  peut  se  combiner  avec  lui 
sans  intermède  loriqii'il  n'a  pas  d'eau,  mais 
il  ne  peut  y  avoir  d'union  entre  le  sulfure  et 
l'eau,  qu'au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré.  Si 
donc  riijdrogène  sulfuré  ne  précipite  pas  tout 
le  soufre  des  dissolutions  de  sulfure  alcalins, 
comme  le  font  les  autres  acides,  ce  n'est  que 
parce  qu'il  le  retient  dans  la  combinaison  par 

propre  aftinité. 

Je  me  suis  servi  dans  ce  paragraphe  des 
expressions  adoptées  de  sulfures  de  potasse, 
de  chaux,  de  baryte,  pour  exprimer  les  dis- 
solutions de  ses  substances  dans  l'eau  ;  mais 
leur  uatureétantmieuxdéterminée,  il  convient 
d'employer  une  nomenclature  plus  exacte ,  et 
d'indiquer  deux  genres  de  combinaisons  qui 
doivent  être  distinguées. 

Les  sulfures  alcalins  ou  les  combinaisons 
dn  soufre  avec  une  base  alcalins,  ne  peuvent 
exister  que  dans  l'état  sec  ;  dès  qu'on  les  dis- 
sout par  l'eau,  il  se  forme  de  l'hydrogène  sul- 
furé, et  je  désigne  cette  combiuaisoa  du  soufra 
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et  tie  liydropène  sulfuré  avpc  une  base,  par  la 

nom  de  sulfure  hydrogéné. 

Noiiî-  avons  donc  des  jiiilfureit,  des  hydro- 
sulfures,  et  des  sulfnrett  hydrogénés  :  ceux-ci 
ne  peuvent  être  considérés  dans  un  état  de 
saturation  respective  de  tous  leurs  principes, 
<|uc  lorsqu'on  en  a  précipité  le  soufre  sura- 
bondant par  rhydrog^ne  sulfuré. 

Il  est  d'autant  plus  convenable  d'indiquer 
rexistence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  le  sul- 
fure hydrogéné,  que  c'est  par  son  moyen  que 
le  soufre  reste  uni  à  l'alcali  et  à  l'eau. 

g  III.  Du  sulfure  d'ammoniaque  ou  liqueur 
Juuiante  de  Jioyle. 

On  se  rappelle  que  le  sulfure  d'ammonia- 
que est  le  produit  de  la  djslitlation  d'un  mé- 
lange de  nmriate  d'ammoniaque,  de  ■chaux 
et  de  soufre;, nous  avons  fait  celle  t)pérati<in, 
et  nous  avons  vécu,  en  deux  portions,  la  liqueur 
qui  a  passéà  la  distillation  ;  la  premîêrt;  avoit 
une  teinte  jaune,  mai»  peu  foncée;  elle  étoît 
fumante;  la  seconde  avoit  une  couleur  beau- 
coup plus  foncée  et  nétoit  point  fumante;  nous 
avons  mis  dans  trois  vases  une  quantité  égale 
de  chacune  de  ces  liqueurs  et  d'hvdii>suifure 
d'ammoniaque  ,  et  lu  y  versant  de  facide  mu- 
riatitjue,  l'iouï  avoag  obiervé  que  le  n".  i  don- 
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•noitpen  de  gaz  hydrogène  sulfure,  et  laissoit 
déposer  peu  de  soufre,  en  absorbant  cepen- 
tlaot  une  quantité  cunïjM érable  d'acide;  que 
le  a°.  2  doiinoit  plus  de  l'un  et  de  fautre;  que 
l'hydrosulfure  d'ammoniaque  laissoitdégager 
une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de 
gaz  liydrt^ène  sulfuré,  que  les  deux  autres, 
et  ue  laissoit  presque  pas  précipiter  de  soufre. 
Kous  avons  après  cela  mêlé  à-peu-près  parties 
égales  d'ammoniaque ,  snît  avec  la  liqueur 
n^.Zjgoit  avec  l'hydrosulfure  d'ammoniaque; 
les  deux  liqueurs  ont  aussi-tôt  pris  la  propriété 
d'être  fumantes,  et  le  n",  2  a  ressemblé,  par 
sa  couleur  et  ses  autres  qualités,  à  la  liqueur 
,4Ju'na  avoit  ubienue  dans  l'état  fumant. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  le  sulfure 
d'ammoniaque  doit  la  propi-îélé  d'être  fumant 
à  un  mélange  d'âninionia(|ue  non  combinée; 
il  paruîl  que  l'ammoniaque  élrangère  à  la 
Xtimbioaison,  s'évapore  en  tenant' en  disso- 
Julion  de  l'iiydrosulfure  d'ammoniaque  ,  et 
■qu'au  cunlacl  de  l'air  elle  l'abandonne  pour 
»e  combiner  avec  l'air,  qui  ensuite,  s'il  est  en 
afi^ez  grande  (juantilé,  diJ^^out  le  précipité 
Boemé  qni  vient  de  se  former,  (^uoioïi'il  eu 
«lit,  la  propriété  fumante  n'est  duc  qu'à  ta 
jiun  saturation  de  fammoniaque, 

L»  •ulfme  d'iiramouiaque  peut  eucore  dJs^ 
()3 
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soudi-e  à  froid  une  quantité  considérable  âa 
aoufre.  S'il  est  dans  l'état  famant,  c'est-à-dire, 
s'il  a  UD  excè«  d'ammoniaque,  il  dissout  assez 
de  soufre  pour  saturer  cet  excès,  et  il  cesse 
d'être  fumant. 

Le  sulfure  d'ammoniaque  safur^  de  soufre, 
aune  couleur  foncée  et  une  consistance  hui- 
leuse; riijdrogène  sulfura  n'en  précipite  point 
de  soufre,  raême  lorsqu'il  est  dans  cet  état; 
au  moindre  contact  de  l'air,  qui  agit  d'abord 
sur  rhvdrogèoe,  il  blanchît,  se  trouble  et' 
abaodoiine  du  soufre. 

Il  y  a  apparence  que  ce  sulfure  ne  prend 
pas  dans  la  distillation,  la  quantité  de  soufre 
qu'il  peut  dissoudre,  parce  que  l'élat  élasti- 
que sous  lequel  il  passe  dans  le  récipient,  n'en 
comporte  qu'une  certaine  proportion,  et  ïl  e^ 
vraisemblable  que  sa  production  n'est  pas 
due  à  l'hydrogène  de  l'eau,  mais  à  celui  de 
l'ammoniaque,  dont  une  portion  se  décom- 
pose. 

L'ammoniaque  seule  n'attaque  pas  le  sou  fre  ; 
on  voit  donc  que  c'est  aussi  par  le  moyen  de 
l'hydrogène  sulfuré,  que  la  combinaison  triple 
se  forme;  qu'elle  doit  recevoir  le  nom  de  sul- 
Jure  hydrogène  d'ammoniaque ,  et  que,  lors- 
qu'il est  fumant,  c'est  un  hydrogène  aulfuré 
avec  excès  d'ammoniaque. 
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g  IV".  Du  soufre  hj  àrogèné. 

Lorsqu'on  mêle  à-la-fois  beaucoup  d'acide 
rauriatti|ue  à  la  dissolution  d'un  sulfure  h^- 
droj;êné  d'alcali,  et  sur-tuut  lorsqu'on  verse 
pai-  petites  parties  la  dlhxolutioa  du  sulfure 
hydrogéné  dans  l'acide,  il  se  dëj:;af;e  peu  de 
gaz  hydrogène  sulfuré;  mais,  pendant  que  la 
plus  grande  partie  du  soufre  se  sépare,  il  j  en 
a  une  portion  quisecombiiieavec  l'IijdiogènQ 
sulfuré,  prend  toutes  les  apparences  d'une 
huile ,  et  se  dépose  peu-à-peu  au  foad  du 
vase;  c'est  cette  substance  que  j'ai  ci'U  devoir 
désigner  par  le  nom  de  soufre  hydrogène ,  et 
qui  prouve,  d'une  manière  directe,  la  ten- 
dance à  la  combinaison  du  soufre  et  de  l'iiy- 
drogèue  sulfucé. 

Sclicele  a  déjà  observé  la  formation  du 
soufre  lijdrogèné  par  le  premier  des  moyen» 
qu'on  vient  d'indiquer;  depuis  lui  aucun  chi- 
miste ne  paroît  en  avoir  fait  mention. 

Les  circonstances  qui  déterminent  la  for- 
mation de  cette  substance,  sont  expliquées  par 
l'expérience  suivante. 

Si  l'on  mêle  du  soufre  hvdrogèné  avec  l'eau 
de  sulfure  hydrogéné  de  polasse,  il  se  préci- 
pite du  soufre,  parce  que  le  sulfure  tend  à  se 
combiner  avec  une  proportion  plus  grande 

y  4 
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d'hydrogène  sulfuré,  comme  on  Ta  vu  au 
§I«';  il  Fenlève  donc  au  soufre  hydrogène, 
et  au  moyen  de  cette  acquisition  il  abandonne 
une  partie  du  soufre  qu'il  contenoit.  Il  suit 
de-là  que  le  sulfure  hydrogène  doit  être  entiè- 
rement décomposé  pour  que  Thydrogène  sul- 
furé ne  soit  pas  retenu  par  le  soufre  qui  reste 
uni  à  Talcali ,  et  qu'il  puisse  se  combiner 
avec  celui  qui  est  précipité  ;  ce  qu  on  obtient, 
comme  on  Ta  dit,  on  en  mêlant  à-la-fois  une 
grande  quantité  d'acide ,  ou  encore  mieux  en 
versant  la  dissolution  du  sulfure  hydrogène, 
par  petites  parties,  dans  l'acide. 

Le  soufre  hydrogéné  laisse  dégager  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  dès  qu'il  éprouve  un  peu 
de  chaleur;  l'air  aussi  le  lui  ravit  prompte-» 
ment  :  dans  l'une  et  l'autre  circonstance  le 
soufre  hydrogéné  perd  peu-à-peu  sa  fluidité^ 
et  finît  par  n^étre  que  du  soufre. 

•  Lorsqu'on  mêle  de  la  potasse  au  soufre 
hydrogéné,  il  se  produit  un  peu  de  chaleur, 
et  il  se  dégage,  de  la  partie  qui  ne  ^combine 
pas  avec  l'alcali ,  une  petite  quantité  de  gan 
hydrogène  sulfuré;  le  reste  se  combine  aveo 
l'alcali  et  forme  un  sulfure  hydrogéné*  de 
potassse. 


DE      C 


*4» 


§  V.  De  la  décomposition  des  sulfures  hy- 
drogènes et  des  hydrosuijures. 

Le  gas  bvdrogène  sulfuré  n'est  pas  dfconi- 
posé  pav  l'air  vital,  à  la  tempéiatuie  de  l'at- 
mosphère, ainsi  que  la  éprouvé  Kirwan;  if 
en  est  de  même  lorsqu'il  est  en  dissolution 
dans  l'eau;  de  sorte  qu'une  eau  qui  en  est 
imprégnée  se  consei've  sans  altération  si  elle 
n'a  pas  le  contact  de  l'air,  qui  ne  la  décompose 
pas ,  mais  qui  dissout  l'hydrogène  sulfuré  et 
qui  le  lui  enlève  ;  cependant  lorsque  l'eaa 
vient  d'être  imprégnée  de  gaz,  elle  se  trouble 
et  il  se  forme  un  d^pôt  de  soufre;  ce  n'est  que 
lorsque  ce  dt^pût  ei»t  formé  que  l'eau  prend  un 
état  constat. 
Kousuoutisontraes  assurés  que  le  gaz  oxigène 
jiedécomposoit  pas  le  gaz  lijdrogèuetulfuré, 
avec  lequel  il  se  Irouvuit  en  contact  ou  même 
qu'il  lenoit  en  dissolution,  en  hiissant,  pen- 
dant près  de  trois  mois,  dans  un  flacon  rem- 
pli d'air  atmosphérique,  nue  petite  quantité 
d'eeu  d'hvdrogène  sulfuré  :  après  cet  espace 
de  leins.l'tau  ne  pi'écipîtoil  pas  ta  dissolution 
demuriale  de  baryte,  et  l'air,  qui  avoit  di»- 
sous  du  gaz, a  brûlé  avec  vivacité,  en  intro- 
duisant dans  le  flacon  un  çhai-bon  rouge-,  de 
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sorte  que  le  gaz  oxigèoe  et  le  gaz  hjdrogèqç 
sulfuré,  n^avoient  point  changé  de  nature. 

L^hjdrogè&ç  sulfuré,  combiné  avec  une 
base»  se  comporte  autrement,  il  est  beaucoup 
plus  dii«posé  à  se  décomposer,  comme  on  va 
le  voir. 

Les  hydrosulfures,  lorsqu'ils  sont  préparés 
avec  les  précautions  nécessaires,  pour  quMls 
n'éprouvent  aucun  contact  de  Tair  pendant 
4eur  préparation,  n'ont  aucune  couleur  ;  mais 
ils  prennent  une  couleur  jaune  par  Faction  de 
J'air. 

'  *  Si  Ton  décompose  tm  hydrosulfure  qui  n'a 
point  encore  de  couleur,  par  l'acide  sulfuri- 
sé, l'acide  muriatique,  ou  tout  autre  acide 
qui  n'a  pas  d'^action  sur  l'hydrogène ,  le  gaz 
•hydrogène  sulfuré  s'exhale  sans  qu'il  se  dé- 
pose aucune  molécule  de  soufre;  mais  si  l'hy- 
drosulfurè  a  acquis  de  la  couleur,  il  se  fait 
un  dépôt  de  ^  soufre  qui  est  proportionnel  à 
raltération  qu'a  éprouvé  l'hydrogène  sulfuré. 

Dans  la  décomposition  de  Thydrogène  sul- 
furé, qui  est  indiquée  par  le  changement  de 
couleur  de  l'hydrosulfurc,  cVst  donc  Thydro- 
gène  qui  d'abord  est  diminué;  il  commence 
par  se  combiner  avec  l'oxîgène  de  l'atmos- 
phère pour  former  de  l'eau  en  abandonnant 
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le  souPre;  mais  bientôt  une  portion  de  soufre 
se  change  en  acide;  lorsque  la  proportion 
de  rh?tIrngt'oe  «ulTuré  se  trouve  réduite,  et 
celle  du  iiiufre  augmente'e  à  un  certain  point, 
la  décnroposilion  porte  également  sur  l'hy- 
drogène et  sur  le  soufre. 

Lorsqu'un  sulfure  hydrogène  est  exposé  à 
l'action  de  l'air,  il  absorbe  Poxigèue  qui  agit 
et  sur  l'hydrogène  et  sur  le  soufre;  à  mesure 
que  le  soufre  hydrogéné  se  ddcompose,  il  se 
fait  un  dépôt  du  soufre  ;  mais  dans  la  décom- 
position d'un  hjdrosulfure,  le  dépôt  n'a  pas 
lieu. 

Nous  n'avons  point  trouvé  d'acide  sulfu- 
reux dans  le  sulfure  iiydrogèné  récent;  il  ne 
contient  que  du  sulfate,  de  sorte  que,  lorsque 
l'eau  se  décompose  pour  produire  l'hydrogène 
sulfuré,  c'est  l'acide  siilfurique  qui  se  forme 
immétliatemeut;  mais  si  Ton  verse  un  acide 
non  décomposable  snr  un  hjdrosulfure ,  ou 
sur  un  sulfure  hydrogéné,  après  qu'ils  sont 
restés  quelque  tems  exposés  à  l'air,  îl  s'ea 
exhale  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
gaz  hydrogène  sulfuré,  il  se  sépare  piyj  ou 
moins  de  soufre,  et  après  un  certain  intei^ 
valle  de  tems,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux. 

C'est  donc  l'acide  sulfureux ,  et  non  l'acide 
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sulfurique,  qui  est  produt  par  rabsorptlofl 
«poDtanée  de  Toxigène,  et  cette difiërence  pro- 
vient de  ce  que,  lorsque  le  wufre  décompose 
Teau,  il  y  trouve  Toxigène  privé  de  calorique, 
au  lieu  que  dans  Tair  atmosphérique  Foxigène 
est  dans  Fëfat  élastique,  qu^il  tend  à  conserver. 
Or,  dans  Tacide  sulfureux  Foxigène  retient 
plus  de  calorique  que  dans  Facide  sulfurique; 
comme  le  procure  la  tendance  à  Félasticité, 
que  conserve  le  premier. 

Ce  n'est  qu'après  un  intervalle  de  tems  que 
l'acide  sulfureux  qui  s'étoit  formé,  se  laisse 
appercevoir  et  s'exhale,  lorsqu'on  le  chasse 
par  un  autre  acide  de  la  base  à  laquelle  il 
étoit  uni,  parce  que,  pendant  qu'il  rencontre 
de  Fhydrogène  sulfuré,  il  se  fait  une  décom* 
position  réciproque. 

L'acide  sulfureux  qui  se  trouve  en  contact 
avec  Fhydrogène  sutfuré,  cède  scm  oxigène  à 
Fhydrogène ,  et  le  soufre,  tant  celui  qui  entre 
dans  la  composition  de  Facide  sulfureux,  que 
krelui  que  contient  Fhydi^gène  sulfuré,  se  pré- 
cipite. Sennebier  avoit  observé  celte  action 
"de  Facide  sulfureux  sur  Fhydrogène  sulfuré.; 
•Fourcroy  l'a  suivie  avec  plus  de  soin ,  et  a  fait 
voir  l'usage  qu'on  pouvoit  en  faire  dans  Fana- 
lyse  des  eaux  sulfureuses  ;  mais  il  pense  qu'une 
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portion  de  l'acide  sulfureux  se  change  en. 
acide  iulfuriquej  ce  que  nous  avons  cherché 
ëclairci. 

Noua  avons  décomposé,  par  l'acide  sulfu- 
rCHx,  une  disnoUitioo  aqueuse  d'Iiydrogêne 
RidCurë;  la  liqueur  eut  reste'e  troui)le  ;  une 
portion  de  cette  hqueur,  mise  à  part,  ne  s'esl 
point  éclaircie  pendant  plusieurs  jours;  maïs 
nous  avons  observé  que,  par  Paddilion  d'un 
sel ,  tel  que  le  muriale  de  soude ,  le  précipité 
seformoil  proniplement  et  la  liqueur  restoic 
claire.  L'addition  d'uD  alcali,  ou  de  l'acide 
muriatique  ,  ou  acide  suifurique,  facilite 
aussi  la  séparation  du  soulre.  La  liqueur 
éclaircie,  ne  nous  a  présenté  aucun  indice 
d'acide  sxdfurique;  mais  quelque  proportion 
d'acide  sulfureux  et  d'hjdrogèiie  sulfuré  que 
nous  a^ons  employée,  la  décomposition  n'a 
pasélé  complelle;  une  petite  portion  do  fun 
et  de  l'autre  a  résislé,  et  est  devenue  sensible 
par  l'action  de  l'acide  muriatique  oxigèné, 
qui  a  formé  de  l'acide  suifurique. 

L'acide  nitrique  décompose  aussi  l'hjdro- 
gène  sulfuré,  en  donnant  foxigéne  à  f hy- 
drogène sans  attaquer  le  soufre  ;  le  précipité 
est  moins  abondant  qu'avec  l'acide  sulfu- 
reux, parce  qu'avec  ce  dernier  le  soufi*  pro- 
vient des  deux  substances.  Si  l'acide  nitrique 
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est  étendu  de  beaucoup  d'eau,  l'aiFinité  de  ^ 
celie-ci  est  un  obstacle  à  son  action ,  et  l'hy- 
drogène  sulfuré  n'est  pas  décomposé,  ou  ne 
Test  qu'en  partie,  comme  Ta  observé  Kirwan; 
d'où  il  résulte  que-,  par  l'acide  nitrique,  on 
ne  peut  jamais  opérer  qu'une  parlie  plus  ou 
moins  grande  de  la  décomposition. 

On  voit  donc  que  le  gaz  oxigène  teod  plutôt 
à  dissoudre,  à  une  température  basse,  l'ii^- 
drogène sulfuré  qu'à  le  décomposer,  mais  que 
c'est  la  présence  de  la  base  alcaline  qui  déler- 
mine  une  prompte  décomposition;  et  cela  par 
la  tendîmce  qu'elle  a  se  combiner  avec  l'acide 
qui  doit  se  former. 

Celte  force  décide  l'absorption  de  l'oxî-' 
gène,  qui  néanmoins,  tendant  à  conserver 
i'e'tat  élastique,  ne  produit  d'abord  que  de 
l'acide  sulfureux. 

La  formation  de  l'hydrogène  sulfuré,  dans 
le  sulfure  hydrogène,  avoit  élé  déterminée 
par  la  même  force;  l'équilibre  s'éloit  établi; 
l'absorption  de  l'oxigène  est  plus  facile  que  la 
décomposition  de  l'eau  :  elle  a  lieu  lorsque 
celle-ci  ne  peut  plus  s'opérer. 

Si  l'hydrogène  sulfuré  se  renconti-e  avec 
l'acide  nitrique,  le  gaz  uitreux,  ou  l'acide  sul- 
fureux, il  y  trouve  l'oxigène  foiblemcnt  com- 
biné, et  privé,  en  partie,  de  la  force  élastique; 
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ï'Ijycl TOgène  se  sépare  du  soufrç^  qui  est  pré- 
cipité, et  il  s'unit  à  l'oxigène.    ' 

gVT.  DeVaction  Au  soufre  e!  de  Vhyârogène 
sulfure  f  sur  les  substances  ms.alliques. 

Lestnétauxse  coml)inen[  avec  Itjoufie,  soit 
dans  i'élatméfatiitjue,  soit  dauji  l'état d'oxide. 

Le  sulfure  qui  nai(  de  la  première  corahi- 
naiïon,  altîve  l'oxl^ène  de  ralmospl;êre,  ou 
demeure  dans  un  é:at  con;tant,  selon  Taffi- 
nilé  cjuele  mêlai  a  avec  l'oxigéne,  sekin  celle 
qu'il  a  avec  le  soufre,  et  selon  la  tendance  qu'il 
a  à  se  «mibiner  avec  l'acide  sulfurique  qui 
doit  résulter  de  la  combusiiijn  du  soufre. 

Ain.-i  le  fer,  dans  réiat  métallique,  forme 
un  sulfure  uoir,  qui  est  ti-ès-fusible  au  feu; 
mais  lorsqu'il  est  combiné  dans  l'état  d'oxide, 
c  est  un  sulfure  qui  est  d'une  couleur  jaune, 
qui  est  beaucoup  moins  fusible,  et  qui  a  d'au- 
tres propriétés  ;  les  sulfures  connus  sous  le 
pom  de  pyrites,  sont  dans  cet  état. 

Exposé  à  l'air,  le  sulfure  de  fer  de  la  pre^ 
mîère  espèce  jaunit  par  l'uxidation,  puis  il  se 
change  en  sulfate;  enfin,  en  sulfate  oxidé, 
terme  ou  l'oxide  abandonne  l'acide  pour  la 
plus  grande  partie. 

Mais  les  sulfures,  dans  lesquels  !e  métal  a 
uae  fo£te  aSiaité  avec  le  soufre,  ou  ulc  foiblâ- 
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affinité  avec  Toxigène,  dmx  cdrooostances  qui. 
peuvent  se  coli biner ,  restent  intacts  à  Pair; 
tels  sont  le  snifure  de  cuivre,  celui  d*anli- 
moine,  et  celui  de  mercure. 

L'action  des  acides  sur  les  sulfures  métal- 
liques non  oxidës,  est  difiërente  ^!on  les  dis- 
positions du  métal ,  relativement  au  soufre,  et 
à  Toxigène,  et  selon  la  nature  de  chaque  acide  ; 
ainsi,  lorsqu^un acide  ne  contient  pas  de  Toxi- 
gène,  ou  quMl  le  retient  a\ec  force,  comme 
Facide  sulfurique,  Teau  se  décompose  pour 
former,  avec  le  sulfure  de  fer,  du  sulfate  de 
fer,  et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Uacide  sulfurique  n*agit  pas  sur  le  sulfure 
de  cuivre;  mais  Tacride  mur îa tique,  qui  a, 
comme  on  sait,  phis  d*affinité  que  le  premier 
avec  Toxide  de  cni^xe,  détermine  la  décnm|X)- 
gition  de  Feau  et  dissout  le  cuivre  oxidé.  Les 
mêmes  phénomènes  ont  lieu  avec  le  sulfure 
d'antimoine.  Ni  Fun  ni  fautre  acide  n^ont  de 
Faction  sur  le  sulfure  de  mercure,  qui  n*a 
qu^une  foible  affinité  pour  Foxigène. 

L'hvdrogène  sulfuré  se  combine  avec  quel- 
ques métaux,  tcds  que  le  mercure  et  Fargent; 
mais  sur-tout  ax^ec  les  oxides  métalliques  ;  il 
précipite  la  plupart  de  leurs  dissolutions  aci- 
des, il  !es  précipite  tous  à  la  faveur  des  affinités 
complexes. et  par  le  moven  des  hvdrosuîfure^ 
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â  base  alcaline  ;  les  alcalis  n^ont  pas  d'action 
»ur  les  liydrosulfures  mélalliques  à  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère. 

Je  présente  dans  un  tableau  les  résultats 
des  épreuves  que  nous  avons  faites  sur  les 
oxide»  et  les  dissolutions  métalliques;  je  me 
borne  à  faire  ici  quelques  observations. 

Les  acides  concentrés  reprennent  le^oxides 
et  en  éliminent  l'hydrogène  sulfuré,  à  moins 
qu'il  ne  se  soit  fait  un  cliangemeut  trop  consi- 
dérable dans  la  nature  de  la  combinaison. 

Dans  la  plupart  des  hydrosuifure»  formés 
par  les  oxides  métalliques,  la  tendance  que 
riiydragèue  et  l'oxigène  ont  à  se  combiner, 
occasionne  une  décomposition  plus  ou  moins 
grande  de  l'hydrogène  sulfuré;  de  là  les  mé- 
laux  sont  plus  ou  moins  désoiudés;  elTet  qui 
est  proportionné  à  la  disposition  qu'ils  ont  à 
céder  l'oxigène. 

L' hydrosuifure  peut  être  décomposé  en  don- 
nant son  hydrogène  de  manière  que  le  soufre 
soit  conservé  ;  celui-ci  peut  aussi  entrer  en 
combinaison  avec  l'oxigène,  et  former  de  l'a- 
cide sulfurique,  qui  peut-être  reste  quelque- 
fois uni  au  précipité.  De  ces  circonstances  in- 
déteiTuinées,  naît  une  grande  variété  dans  la 
sature  des  hydrosulfures  métalliques. 

Ixirsque  les  métaux  sont  ramenés,  par  l'ac- 
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tion  de  riiydrogène,  à  Tëtat  métallique ,  ou  à 
un'  état  très-voisin ,  alors  ils  ne  peuvent  plus 
se  combiner  avec  les  acides  :  ils  retiennent 
donc  leur  état  de  combinaison ,  soit  avec  le 
soufre  résidu  de  la  décomposition,  soit  avec 
une  portion  de  Thydrogène  sulfuré  ;  de  là  vient 
que  le  précipité  noir  de  mercure,  celui  d'ar- 
'  gentjCt  une  portion  de  celui  de  cuivre,  résis- 
tent à  faction  des  acides. 

De  la  décomposition  plus  ou  moins  avancée 
de  riijdrogcne  sulfuré,  il  suit  encore  que  les 
acides  ne  dégagent  ordinairement  des  hjdro- 
sulfures  métalliques  qu'une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  Fh^drogène  sulfmré,  qui 
avolt  été  précédemment  combiné. 

La  désoxidation  graduelle  est  bien  sensible, 
lorsqu'^on  verse  une  eau  d'hydrogène  sulfuré 
dans  une  dissolution  de  muriate  mercuriel 
corrosif;  d'abord  le  précipité  qui  se  forme  est 
jaune,  la  couleur  se  fonce  à  mesure  que  Ton 
verse  de  l'eau,  et  enfin  elle  passe  au  noir. 

L\)xide  de  manganèse  prend  l'hydrogène 
sulfuré  à  l'eau;  il  élimine  légalement  l'ammo- 
niaque de  riiydrosulfure  d'ammoniaque  ;  son 
action  sur  cette  dernière  substance,  est  ac- 
compagnée d'un  degré  de  chaleur,  tel  que  la 
liqueur  entre  en  ébullition  ;  par-là  il  perd  une 
partie  de  sa  couleur  ;  mais  il  n'est  pas  d'abord 


DE      C   H    I    M    l'Z.  25g 

ciissoluble  dans  l'eau  ;  il  le  devient  en  prenant 
un  excès  d'iijdi-ogène  sulfura,  et  il  peut  être 
précipité  de  cette  dissolution,  sous  forme  blan- 
che, par  un  alcali. 

La  première  poi-lion  de  l'iiydrogène  sulfuré 
est  décomposée  eu  ramenant  l'oxide  de  man- 
ganèse à  l'état  où  il  est  dîssoluble  dans  les 
acides,  desquels  il  peut  ensuite  être  précipité 
en  blanc,  c  est-à-dîre,  avec  une  portion  moin- 
dre d'oxigêne. 

L'oxide  de  manganèse  se  comporte  exacte- 
ment de  la  même  manière  avec  l'acide  oxali- 
que et  avec  l'acide  tartareux,  dont  il  décom- 
pose complètement  une  partie  pour  se  dissou- 
dre dans  l'autre,  qui  n'éprouve  aucune  alté- 
ration, aîn^i  que  nous  l'avons  observé:  nou- 
veau rapport  de  l'hydrogène  sulfm-é  avec  les 
autres  acides. 

Le  précipité  d'antimoine  de  la  dissolution 
par  le  larlre  acidulé  de  potasse,  ou  par  l'acide 
murjatique  ,  est  jaune  pu  rougeâlrr  :  il  me 
parolt  très-probable  que  les  oxideg  sulfuras 
d'antimoine,  coauus  en  pharmacie  sous  le 
nom  de  soiifi-e  doré,  de  Kermès,  de  safran, 
des  métaux,  sont  une  combinaison  d'anti- 
moine plus  ou  moins  pxidé,  avec  le  soufre  et 
l'bydrogèue  sulfuré,  puisque  Bergman  a  it- 
liré,  de  loo  grains  de  Kermès,  par  le  moyen 
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de  l'acide  muriatique,  i5  piiuces  cubique,':  de 
gaz  hjdrogène  sulluré,  pendant  ijue  le  sul- 
fure d'anlimoine  ne  lui  en  a  donné  qu'onze 
pouces,  quoique  l'antimoine,  dans  ce  sulfure, 
soit  dans  l'ëtat  métallique  qui  lui  permet  de 
décomposer  l'eau. 

Quelques  dissolutions  métalliques  sont  pré- 
cipilées  par  fhydrosulfure  d'alcali  dans  queU 
quesproportionsquecelui-ci  soit  employé;  mais 
U  yen  a  dont  le  précipité  ne  se  forme  et  ne  reste 
constant  que  lorsque  la  proportion  de  l'hvclro- 
wirure  est  exacte;  tels  sont  TantimniDe  et  l'or; 
si  laquant ité  est  trop  petite,  l'iiirdroïulfui'e  mé- 
tallique reste  suspendu ,  si  elle  est  trop  grande , 
l'bvdrosulfure  métallique  se  redissout. 

L'oxide  d'arsenic,  dissous  dans  l'eau,  fail 
une  exception  à  ce  qu'on  vient  d'exposer  ;  it 
se  combine  avec  l'iiydrogène  sulfuré;  il  dé- 
compose probablement  les  hydrosulfures  à 
base  alcaline  ;  car  le  mélange  de  leur  disso- 
lution change  de  couleur  et  devient  jaune; 
mais  sans  qu'il  se  forme  de  précipité,  L"o: 
d'arsenic,  dans  l'état  solide,  acquiert  une 
Jeur  jaune  dans  l'eau  d'hydi-ogène  sullbrc. 

L'étaiu  fait  une  autre  exception  ;  lorsqu'il 
est  foiblement  oxidé,  il  est  précipité  par  les 
hydrosulfures,  et  se  combine  avec  l'hydrogène 
^Ifuré^  mais  lorsqu'il  est  tièâ-oxidé,  aoa  seu" 
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Icment  il  ne  se  combine  pas  avec  riiydrngène 
sulfuré ,  mais  îl  lui  enlève  aa  base,  sur  laquelle 
il  agit  comme  un  ccide,  et  il  en  élimine  l'hy- 
drogène sulfuré. 

Ce  paragraphe  n'est  que  Tébauche  d'ua 
objet  très-corapliqué. 

g.  Vil.  Du  suifure  de  mercure. 

Lorsqu'on  fond  du  mevcureavecdusoufre, 
il  se  forme  une  combinaison  qui  est  uojre,  et 
qui  ordinairement  s'enflamme  pendant  l'opé- 
ration  ;  la  couleur  de  ce  sulfure  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  t^étiops  :  par  la  sublimation  il 
devicat  rouge  et  se  charge  en  cinahre.  Nous 
avons  cherché  à  déterminei-  la  difïcrence  de 
ces  deux  sulfures. 

Vallerius  rapporte  que,  lorsqu'on  fait  bouillir 
le  sulfure  nuir  avec  la  potasse  ,  il  se  change 
en  cinabie.  Nous  avons  rt^pété  celte  expé- 
rience avec  le  mî-me  résultat  :  nous  uous  som- 
mes servis  de  potasse  pure;  mais  il.  a  fallu  une 
ébullition  longue  pour  produire  cet  eflet. 

Bauméa  fait  voir  que  le  mercure,  mêlé  avec 
une  dissolution  de  sulfure  hydrogéné  de  po- 
tasse, ou  avec  le  sulfure  hydrogêné  d'ammo- 
niaque, se  réduisoit  en  sulfure  noïr;  et  que, 
dans  un  tems  plus  ou  moins  loag,  ce  sulfure  se 
R  2 
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changeoît  en  <;inabre.  Uexperience  a  eu  le 
même  succès  avec  le  sulfate  de  mercure,  le 
muriate  oxîgèné  de  mercure ,  et  sur-tout  avec 
le  nitrate  de  mercure,  décomposés  par  le  sul- 
fure hydrogéné  d^ammoniaque. 

Nous  avons  mêlé  du  mercure  avec  Phydro-* 
sulfure  d'ammoniaque  ;  il  a  pris  la  forme  d'une 
poudre  noire,  qui  n'a  pas  éprouvé  de  change- 
ment ultérieur.  Le  sulfure  hydrogéné  d'am- 
moniaque a  changé  de  même  le  mercure  en 
poudre  noire;  mais  peu  de  jours  après  la  pou- 
dre noire  a  pris  une  belle  couleur  rouge  ;  c'é- 
toit  un  cinabre  trés-vif  :  la  liqueur  surna- 
geante avoit  alors  perdu  toute  sa  couleur  ;  nous 
l'avons  décomposée  par  l'acide  muriatîque ,  il 
s'en  est  dégagé  beaucoup  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  ,  sans  précipitation  de  soufre;  il  est 
donc  arrivé  que  le  mercure  s'est  d'abord  com- 
biné avec  du  soufre  et  de  l'hydrogène  sulfuré, 
mais  (jue  l'ammoniaque  a  repris  peu-à-peu 
riiydrogènc  sulfuré  en  cédant  du  soufre;  de 
manière  que,  Topération  finie,  le  soufre  s'est 
trouvé  en  entier,  avec  le  mercure  «t  Thydro- 
gène  sulfuré,  avec  l'ammoniaque;  le  nouveau 
composé  étoit  noir,  parce  qu'il  contenoit  da 
riiydrogcne  sulfuré;  il  est  devenu  rouge,  parce 
que  riiydrogène  sulfuré  lui  a  été  enlevé  par 
l'ammoniaque,  qui,  en  échange,  a  cédé  dit 
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sonire  ;  mais  avec  l'hvdro sulfure  d'ammonia- 
que cet  échange  u'a  pu  se  faire. 

Il  y  a  donc  cette  diirérence  entre  le  sulfure 
Hoir  de  mercure,  et  le  sulfure  rouge,  fjue  le 
premier  contient  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'iijdfogène  sulfuré,  et  que  le  second 
eït  un  sulfure  sans  mélange  :  le  premier  est 
le  sulfure  hydrogène;  le  second,  le  sulfure  de 
mercure. 

Comment  le  mercure  prend-il  d'abord  le 
premier  étal,  lorsqu'on  le  combine  immédia- 
tement avec  le  soufre?  D'aulres  expériences 
'ont  appris  que  le  mercure  cooIeDoif  une  quan- 
tité d'eau  dont  il  étoît  très-difficile  de  le  dé- 
pouilltr;  il  ebt  piobable  que  le  soufre  lui-même 
en  contient  :  cette  eau  est  décomposée  et  forme 
de  riijdrogène  sulfuré,  dont  une  partie  reste 
combinée  avec  le  sulfure,  et  dont  l'autre  est 
chassée  par  la  chaleur  qui  se  pnKluit  et  finit 
mfme  par  s'endammer.  Lorsqu'on  sublime  le 
sulfure  bifdrogèné,  l'hydrogène  est  chassé  ou 
bien  est  brûlé  par  l'air  avec  lequel  il  se  trouve 
en  contact,  et  il  ne  reste  que  ie  sulfure  rouge, 
cette  théorie  pourra  diriger  avautageusement 
clans  la  préparation  du  sulfure  rouge  ou  ci- 
nabre, et  l'on  pourra  sans  doute  obsei^ver  ries 
phénomènes  analogues  avec  quelques  autres 
métaux,  particulièrement  avec  l'élain. 
E.4 
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g  \lli.   Comparaison  de  f  hydrogène  sui~\ 
furé  et  de  l'hydrogène  phosphunf. 

Les  alcalis  agi:!$ent  xir  le  phosphore  par 
la  tendaoce  qu'ils  ont  à  se  combiner  avec  lui, 
et  sur-tout  avec  Facide  phosphorique  ;  une 
autre  aSinitëqui  coDCOort  à  la  decompoïiitioa 
de  l'eau ,  est  celle  du  phosphore  avec  l'hy- 
drogène. 

L'hjdrogêae  phosphure'  qui  résulte  de  la 
nouvelle  combinaison,  et  dont  la  formatioa 
est  analogue  à  celle  de  Th^dn^ène  sulfuré,  a 
quelques  pi-opriétës  communes  avec  lui  ,-il  ea 
diffère  par  quelques  auti-es. 

Lorsqu'il  rient  d'être  formé,  et  qu'il  n"a 
pas  séjourne  si^'  Tcan,  il  e^t  inflammable  au 
simple  contact  de  l'air;  il  s'en  abf^orbe  à-peu- 
près  un  dixième  dan»  Peau,  soit  qu'on  le  laisse 
en  repos  sur  ce  liquide,  soit  qu'on  hâte  Tab- 
sorpUon  en  l'agitant  :  en  même  tems  il  se  fait 
un  dépôt  de  pliosphore.  Lorsque  ce  dépôt  est 
formé,  le  gaz  ne  peut  plus  s'enDammer,  à 
moins  qu'on  n'élève  couî-îdérablemeal  la  tera- 
pérîiture,  et  si  l'inflammation  n'est  pas  bien 
vive,  une  partie  du  phosphore  échappe  à  la 
combustion  ;  les  pro[x>rtions  des  parties  cons- 
tituantes de  rii^\drogèue  phosphure,  épron- 
vcot  donc  un  chaugemeut  par  l'action  de 
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l'eau;  le  gaz  hydi-ogène  sulfuré  se  dissout  eu 
entier  dans  Peau;  mais  la  dissolution  se  trou- 
ble ,  et  ii  se  fait  également  un  de'pôt  de  soufre 
qui  peut  pro%'emrou  de  ce  que  le  gaz  formé 
à  une  tempérE^ture  plus  élevée, ahaudonne  uue 
partie  du  soufre  à  une  température  plus  bassp, 
ou  de  ce  qu'en  se  dissolvant  dans  l'eau,  ï!  se 
fait  aussi  un  petit  changement  dans  les  pro- 
portions ,  de  sorte  que  le  gaz  abandonne  une 
portion  du  soufre  qui  entroit  dans  sa  décom- 
position. Quand  le  dépôt  est  formé,  la  disso- 
lution se  conserve  sans  altération  ,  poun'u 
qu'elle  soit  à  l'abri  de  Tair  atmosphérique, 
qui  lui  enleveroit  le  gaz  par  uue  aflinité  su- 
périeure. 

L'air  atmosphérique  enlève  aussi  l'hydro- 
gène phosphuré  à  l'eau  ;  l'air  vital  agît  de 
même;  il  prend  en  dissolution  une  petite  por- 
tion de  ce  gaz  sans  la  décomposer. 

L'hydrogène  phosphuré  n'a  point  d'action 
sur  les  eaux  de  sulfate  de  fer,  de  sulfate  de 
zinc,  de  niuriate  d'étain  ;  il  précipite  en  noir 
la  dissolution  d'argent  et  celle  de  cuivre  ;  il 
précipite  d'abord  la  dissolution  de  muriate 
mercuriel  corrosif  en  blanc,  mais  en  augmen- 
tant sa  quantité,  le  précipité  se  fonce  de  plus 
en  plus  jusqu'au  noir.  Nous  avons  exposé  de 
ce  précipité  à  l'action  de  la  chaleur,  sans  con- 
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tact  de  Pair ,  une  partie  s'est  réduite  en  mer-^ 
cure ,  une  autre  en  phosphate  de  mercure  ;  il 
s'est  dégagé  un  peu  d'acide  muriatique.  Le 
mercure  ne  s'étoit  donc  désoxidé  qu'en  partie 
par  Faction  de  l'hydrogène  phosphuré ,  et  il 
avoit  retenu  un  peu  d'acide  muriatique. 

Lorsque  le  phosphore  est  conservé  dans  l'eaa, 
en  vase  clos,  il  se  forme  de  Thydrogène  phos- 
phuré jusqu'à  ce  que  l'eau  en  soit  saturée;  il 
décompose  donc  Teaumême  à  froid  jusqu'à  ce 
point  ;  alors  la  décomposition  s'arrête.  Cette 
eau  piéijenle  les  mêmes  propriétés  que  celle 
qui  a  été  imprégnée  directement  du  gaz.    • 

Dans  l'opération  par  laquelle  on  obtient  le 
phosphore ,  il  se  dégage  une  quantité  prodi- 
gieuse de  gaz  hydrogène  phosphuré ,  et  sur  la 
fin  de  l'opération ,  le  phosphore  prend  pres- 
qu'entièrement  cette  forme.  Nous  avons  es- 
sayé de  décomposer  ce  gaz  par  l'acide  muria- 
tique oxigèné;  mais  la  quantité  d'acide  mu- 
riatique oxigèné  seroit  trop  considérable  pour 
que  l'opération  fût  avantageuse  ;  le  gaz  n'est 
pas  entièrement  dépouillé  du  phosphore  par 
cette  opération.  Celui  qui  est  attaqué  est  ré- 
duit en  acide  phosphorique;  une  petite  partie 
du  phosphore  se  dépose  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche.  Nous  avons  encore  cherché  à 
éviter  la  perte  du  phosphore  en  brûlant  le  gaz 
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par  le  moyen  d'un  courant  d'air ,  dans  un  ap- 
pareil de  verve  ;  mais  nous  n' avons  encore 
réussi  qu'en  pai'tie. 

L'eau  qui  lient  en  dissolution  le  gazhydro- 
gène  phospîiuré ,  ne  présente  aucun  indice 
d'aciditc?;  "et  l'eau  de  potasse,  de  cliaux  nu 
d'ammoniaque,  ne  parcît  pas  absorber  plus 
de  ce  gaz  que  l'eau  pure. 

L'hydrogène  pliosphvr^  n'a  donc  aucune 
propriété  acide  ;  et  c'est  en  quoi  consiste  sa 
principale  ditrécence  avec  l'h^'drogène  sulfure. 
De-!à  vient,  i".  qu'il  se  dégage  en  gaz  à  me- 
sure qu'il  se  forme ,  an  lieu  que  l'hjdrogéne 
sulfuré  est  retenu  en  combinaison  avec  Palcali 
et  l'eau  ;  2".  que  les  pho.* pliures  alcalins  ye  dé- 
composent au  contact  de  l'eau,  qui  s'empare 
de  la  base  alcaline  en  lui  faisant  abandonner 
la  portion  de  phosphore  qui  n'est  pas  changée 
en  acide  phospliorique,  tandis  que  le  suulie 
reste  en  dissolution  par  l'intermède  de  l'hy- 
drogène sulfuré, qui  ae  combine  avec  l'alcali. 
Nous  n'avons  donc  ni  les  hydrophosphures, 
■ni  les  pbosphures  hydrogénés,  à  base  alcaline, 
qui  soient  analogues  aux  hydi'osulfureb  et  aux 
sulfures  hydrogènes. 
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g  CL  Résumé  et  appUcattotu  ics  élacn 

lions  précéâenies* 

Le  ionfre  se  oomlniie  avec  Hijdn^ene,  et 

forme  par-là  rhjdrogêne  «dfiiré. 

I/hvdrogêae  ftnifaië  jo&it  des  prapriAÀ 
qnî  caradi^seot  les  acides,  et  il  se  comfaice, 
comme  eux,  avec  les  alcafis  fixes,  Tamnio- 
niacjae,  la  barjte,  la  chanx  et  la  magnésie; 
le*  or/mbinaisoDs  qn*il  forme  sont  déâgiM^es 
par  le  nom  à* hjdrvsulfures  :  celai  de  baijte 
crii»tallij!«. 

f  ^  iKHifre  se  combine  aussi  arec  ses  subs- 
tances ;  mais  Teau  lui  enlève  la  potasse ,  à 
moins  que  rhjdrogène  snlfaré  ne  serve  d^in* 
termêde  :  dès  qu^an  sulfm'e  à  base  alcaline  se 
trouve  en  contact  avec  Teau ,  il  se  fait  une 
drfaiiripo.Hjf  ion  de  Teau;  de-Ià  naît  an  sulfate 
et  de  rii^drogcne  sulfure  qui  forme  une  com- 
hinaisr;n  avec  le  soufre  et  la  base.  Cette  com- 
binaison Cbl  un  sulfure  hydrogéné,  dans  lequel 
la  prr)prMtion  de  Thydrogène  sulfuré  est  plus 
ou  moins  grande,  selon  la  nature  de  la  base. 

I/liydrogènc  sulfuré  peut  aussi  s'unir  avec 
le  soufj'c  seul;  il  donne  par-là  naissance  au 
soufre  hydrogéné,  qui,  dissous  par  une  base 
olcaliiKî,  forme  un  sulfure  hydrogéné. 

Lorijque  le  soufre  trouve  de  Thydrogène  dis- 
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ponible  dans  une  substance,  comme  dans  le 
sucre,  le  charbon,  une  huile,  il  peut  produire 
de  rhjdrogèae  sulfuré  saQsdécompoj;er  l'eau. 
C'est  probablement  ainsi  (jue  se  forme  le  .-.ul- 
fure  îijdrogènë  d'ammoniaque,  qui  devient 
fumant  par  un  excès  d'ammimiaqiie. 

Ixfih^drosulfures  éprouvent  promptemeat 
une  altération  par  faclion  de  l'oxigène  qui  se 
combine  avec  l'hydrogène;  de  sorte  qu'ils 
prennent  une  couleur  jaune  au  moindre  con- 
tact de  l'air,  et  qu'ils  se  trouvent  enfin  trans- 
formés en  sulfures  hydrogénés.  Il  y  a  cepen- 
dant cette  diflërence  entre  les  sulfures  hydro- 
gènes, produits  de  cette  manière,  et  ceux  qui 
proviennent  de  la  décomposition  de  l'eau ,  que 
les  premiers  conservent  toujours  une  propor- 
tion d'hydrogène  sulfuré,  à  laquelle  les  der- 
niers ne  parviennent  pas. 

Lorsque  les  sulfures  à  base  alcaline  décom- 
posent l'eau ,  il  se  forme  une  quantité  propor- 
tionnelle d'acide  sulfurique;  mais  lorsque  les 
sulfures  hydrogénés,  ainsi  que  les  hydrosul- 
fures, sont  décomposés  par  l'action  de  l'air, 
c'est  de  Pacide  sulfureux  qui  d'abord  se  pro- 
duit par  la  combinaison  de  foxigène. 

Le  soufre  se  combine  avec  les  métaux  et 
ftvec  les  oxides.  îvous  devons  donc  distinguer 
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les  sulfures  métalliques  des  sulfures  d^oxîdes 
métalliques. 

Les  sulfures  métalliques  se  conduisent  di- 
versement avec  les  acides ,  selon  Taffînité  de 
leur  métal  avec  Toxigène,  avec  Tacide  et  avec 
le  soufre.  Sï  les  forces  divailentes  dominent, 
Feau  est  décomposée,  à  moins  que  Tacide  ne 
soit  de  nature  à  abandonner  de  Toxigène,  et 
il  se  forme  un  sulfate  et  de  Fhydrogène  sul- 
furé. La  tendance  du  soufre  à  se  combiner 
avec  r hydrogène,  concourt  à  la  décomposition 
de  Peau. 

Les  métaux  et  les  oxîdes  métalliques  for- 
ment aussi  des  bjdrosulfures  et  des  iiulfures 
hydrogénés. 

Le  soufre,  Thydrogène  sulfuré  et  Toxigène, 
peuvent  donc  faire,  avec  un  métal,  plusieurs 
combinaisons,  dont  les  propriétés  varient  par 
le  nombre  et  la  proportion  de  ces  principes  : 
c'est  ainsi  que  Thydrogène  sulfuré  établit  une 
différence  entre  Véthups  noir  de  mercure,  qui 
est  un  sulfm*e  hydrogéné,  et  le  cinabre,  qui 
est  un  sulfure. 

L'hydrogène  sulfuré  qui  se  trouve  en  com- 
binaison avec  un  oxide  métallique,  est,  en 
partie,  décomposé,  et  Toxide  se  trouve  plus 
•  ou  moins  ramené  près  de  Tétat  métallique. 
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Le  gaz  hydrogène  phosphm-é  a  plusieurs 
proprîéiés  coirimuues  avec  le  gaz  hjdrogèno 
ssirui-é;  mais  il  en  diR'èi-e  en  ce  qn'il  n'est 
soluble  qu'en  partie  dans  l'eau,  et  sur-tout  en 
Ce  qu'il  n'a  pas  le  caractère  d'un  acide.  De- 
là vient  qu'au  lieu  de  rester  en  dissolution  a^  ec 
l'alcali,  et  de  servir  d'intermède  à  la  dissolu- 
tion du  phosphore  dans  l'eau,  comme  fait 
rbjdrogène sulfure rçlalivenient  au  soufre, il 
s'échappe  à  mesuro  qu'il  se  forme. 

L'analyse  chimique  peut  tirer  quelque» 
avantages  des  propiii^tés  de  l'hydrogène  sul- 
■furé.  Fourcroy  a  déjà  fait  voir  que  riiydrogène 
sulfuré  étoit  beaucoup  plus  propre  à  faire  re- 
counoître  la  présence  du  plomb  dans  les  vins 
litargire's,  que  les  sulfures  hydrogénés  dont 
on  se  senoit  pour  cet  objet. 

On  reconnoit  par  l'hydrogène  sulfure,  et 
par  un  hydrosulfure  alcalin,  la  plus  petite 
quantité  de  métal  qui  se  trouve  dans  une  dis- 
solution;  et  comme  tous  les  métaux,  excepté 
ï'oxide  d'arsenic,  sont  précipités  par  un  hydro- 
sulfure,  pendant  que  les  terres  ne  le  sont  pas, 
si  ce  n'est  i'argllc,  qui  peut  être  reprise  par  la 
potasse,  on  peut,  après  avoir  dissous  par  un 
acide  tout  ce  qui  est  dissoluble  dans  une  subs- 
tance minérale ,  opérer  immédiatement  la  ïé- 
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paration  des  parties  terreuses  et  des  parties 
métalliques. 

Les  sels  retiennent  quelquefois ,  dans  leur 
cristallisation  9  des  parties  métalliques  dont 
on  les  débarrasse  avec  peine;  par  Fhydrogène 
sulfuré ,  la  séparation  de  tout  ce  qui  est  mé- 
tallique est  instantanée. 

Cet  agent  est  si  sensible,  quUl  donne  le  plus 
souvent  une  teinte  de  noir  à  Peau  que  nous 
distillons  par  le  moyen  d'un  alambic  et  d'un 
serpentin  ordinaire. 

Dans  la  dissolution  des  substances  anima- 
les, et  dans  quelques  circonstances  il  se  dégage 
du  gaz  hydrogène  sulfuré;  on  pourroit  retenir 
Tammoniaque  dans  un  premier  flacon ,  par  le 
moyen  d'un  acide  ;  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
dans  un  second  flacon,  par  le  moyen  d'une 
dissolution  de  plomb  ou  de  cuivre;  et  l'acide 
carbonique  dans  un  troisième,  par  une  eau 
de  potasse. 
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EXTRAIT 

J^Un  memo/n? dl?  Klaproth,  surun  nouveau 
métal  norami/Tellurium , 

Lu  à  !a  séance  publiqwe  de  l'académie  des  sciences  ; 
À  Berlin,  le  aS  Janvier  1798;  communiqué  de  la 
part  de  l'auteur  par  M.  no^e ,  chimisie  delà  même 
ville;  traduit  et  envoyé  à  la  société  pliyloraaiiquc, 
par  h.  Hecht,  Ûls. 

.jl^LAPnoTH,  cbimisle  de  Berlin,  en  sou- 
.taettant  à  Tanal^se  chimique  la  mine  auri- 
iêre  connue  sous  la  dénomination  de  mt;ie 
itor  blanche  (Weiss  Golderz  )  aurum  pa~ 
rado.tum  ,  metallum  vel  aurum  probiema- 
ticum  ,  (i)  a  trouvé  dans   ce   minéral,  un 
métal  absolument  difTérent  de  tous  ceux  con- 
nus jusiju'ici;  il  lui  a  donné  le  nom  de  tel' 
lurium  faisant  la  suite  de  Xuranium  et  du 
titanium,  métaux  nouveaux,  découverts  il 
y  a  quel((ue  tem^  par  le  même  chimiste.  Déjà, 

'   (r)  Ce  minéral  ?e  troure  dans  la  mine  dite  Maria- 
hilf.  dans  les  monts  Fali.l>ay,  près  Zalethna  .  en  Tran- 
tUvaaie,  Voyez  Emmerling,  Élc'menidc  minéralogie, 
tom.  II ,  pages  ia4  et  suivuatcs. 
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en  1782,  M.  Muller  de  Reichensteîn  avoît 
soupçonne  une  substance  métallique  particu- 
lière dans  ce  minéral  ;  Bergman,  auquel  ce 
premier  avoit  envoyé  de  cette  mine ,  con- 
firma ce  soupçon  ;  mais,  à  cause  de  la  petite 
quantité  sur  laquelle  il  avoit  opéré,  il  ne  vou- 
lut point  décider,  si  eiïectivement  ce  fossile 
contenoit  un  nouveau  métal,  ou  si  ce  n'é(oit 
que  de  Tantimoine  qu'ils  auraient  pu  avoir  pris 
pour  un  métal  particulier.  Les  expériences 
multipliées  et  ingénieuses  auxquelles  Kla- 
proth  a  soumis  une  quantité  plus  considérable 
de  cette  mine,  qui  lui  a  été  envoyée  par  M. 
de  Reichenstein,  confirment  entièrement  la 
conjecture  de  celui-ci,  ainsi  que  celle  de  Berg- 
man. 

Procédé  pour  obtenir  ce  métal  de  la  mine.  " 

1.  On  fait  chauffer  légèrement  de  la  mine 
avec  six  parties  d'acide  muriatique;  puis  en 
ajoutant  trois  parties  d'acide  nitrique ,  on 
fait  bouillir  le  ftiélange,  il  se  fait  une  efTer- 
Vescence  très-considérable,  et  Ton  obtient  une 
dissolution  complète. 

2.  On  étend  la  dissolution  filtrée  avec  au- 
tant d'eau  qu'elle  peut  supporter  sans  se  trou- 
bler, ce  qui  n'en  exige  que  trèsp-eu;  on  ajoute 
alors  à  la  liqueur  une  dii$3olution  de  potasse 


I 
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«atistîqtrt,  josqu'à  ce  que  le  précipité  blanc, 
qui  se  ftifme  d'aliord,  redisparoisse,  et  qu'il 
ne  reste  plus  qu'un  d^pôt  brun  et  floconneux. 

3.  Ce,  dernier  précipité  est  de  Toxide  d'oc 
mêlé  avec  de  l'oxjde  de  fer,  on  le  sépare  par 
Tes  moyens  connus. 

4.  On  ajoute  à  la  dissolution  alcaline  (2) 
de  l'acide  raurïatique  en  quantité  nécessaire, 
potu"  saturer  entièrement  l'alcali  ;  il  faut  évi- 
ter ua  excès  d'acide.  Il  se  produit  un  pré- 
cipité blaoc,  très-abondant, qui,  à  la  cbaleur, 
se  met  au  fond  du  vase,  sous  la  forme  d'une 
poudre  pesante.  Après  avoir  lavé  et  séché  le 
précipité,  oti  en  forme  une  espèce  de  pâle  avec 
quantité  sulïisante  d'ime  huile  gras^e  quel- 
concjue  ;  on  introduit  cette  masse  dans  une 
petite  cornue  de  verre,  à  laquelle  on  adapte 
légèrement  un  recipienl.  Le  tout  ainsi  dis- 
posé, on  cbaulle  par  degrés  jus(|u'à  la  cha- 
leur rouge;  à  mesure  que  Tliuile  est  décom- 
posée ,  on  observe  (comme  à  la  distillation  du 
mercure)  des  gouttes  brillantes  et  métalli- 
ques qui  tapissent  la  partie  supérieure  de  la 
cornue,  et  qui  retombent  par  intervalle  au 
fond  du  vase;  elles  sont  remplacées  à  l'ins- 
tant par  d'autres.  Après  le  refroidissement , on 
trouve  des  gouttes  raélalliques  figées  et  iixées 
sur  les  parois  de  la  cornue  et  au  fond  du  vase. 

Sa 
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et  le  reste  du  mêlai  réduit  et  fondu  avec  on» 
surface  brillante  et  presque  toujours  cristal- 


Caractères  essentiels  de  ce  noui'eau  métal. 

I.  Sa  couleur  est  le  blanc  d'étain  ,  appro- 
chant du  gris  de  plomb;  iioa  éclat  métallique 
est  considérable,  la  cassure  en  est  lamelleuse 
(jgerade  llattrig).  II  est  très-aigre  et  très-fria- 
ble. En  le  laissant  refroidir  tranquillement  et 
peu  à  peu ,  il  prend  volontiers  une  surface 
cristallisée. 

3.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6.11 5. 

3.  Il  appartient  à  la  classe  des  métaux  les 
plus  fusibles. 

4.  Ghaulfé  au  chalumeau  sur  un  charbon  « 
il  brûle  avec  une  flamme  assez  vive ,  d'une 
couleur  bleue,  qui  sur  les  bords  passe  au  ver- 
dâlre;  il  se  volatilise  entièrement  en  una  fu- 
mée grise  blanchâtre,  et  répand  une  odeur 
désagréable  qui  approcbe  de  celle  des  raves. 
En  cessant  de  cbautier,  sans  avoir  entièrement 
volatilisé  la  petite  partie  que  l'on  avoit  sou- 
mise à  l'opération ,  le  bouton  restant  conserve 
assez  long-tems  sa  liquidité,  et  se  couvre  par 
le  refroidissement  d'une  vége'tation  radiée. 

5.  Ce  métal  «''amalgame  facilement  avei 
le  mercure. 
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G.  Il  forme  avec  le  soufre  nn  sulfure  gri« 
de  plomb,  d'une  structure  radiée. 

•7.  Sa  dissolutiuD  dans  facide  nîlrique  est 
claire  et  sans  couleur  ;  lorsqu'elle  est  concen- 
trée, il  se  produit  par  le  tems  de  petits  cris- 
taux blancH  et  légers  ,  en  forme  d'aiguilles, 
qui  présentent  une  agrégation  dendritique. 

8.  Le  nouveau  mêlai  se  dissout  également 
dans  l'acide  nitro-murîatîque  ;  lorsque  l'on 
ajoute  à  une  pareille  solution  saturée  une 
grande  quantité  d'eau,  le  métal  est  précipité 
à  l'état  d'oxide  sous  la  forme  d'une  poussière 
blanche,  qui  dans  cet  état  est  dissoluble  dan» 
l'acide  muria  tique. 

g.  En  mêlanlà  froid  dans  un  vaisseau  bou- 
ché une  petite  quantité  de  ce  métal ,  à  cent 
fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré, 
ce  dernier  prend  peu-à-peu  une  belle  couleur 
rouge- cramoisi.  Par  le  moyen  d'une  petite 
quantité  d'eau,  ajoutée  goulle  par  goutte,  la 
couleur  disparoîL,  et  la  petite  quantité  de  mé- 
tal dissous  se  dépose  sous  la  forme  de  flocons 
noirs.  La  chaleur  de  même  détruit  la  dissolu- 
tion; elle  fait  dïsparoître  la  couleur  rouge,  et 
dispose  te  métal  à  se  séparer  à  l'état  d'un  oxide 
blanc. 

10.  Lorsqu'au  contraire  on  étend  facide 
aulfurique-concentré  avec  deux  ou  trois  par- 
S  3 
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ties  d'eau, et  que  l'on  jajoule  une  pelitequan^  ' 
tilé  d'acide  nitrique,  alors  il  dissout  une  quan- 
tité assez  coasidérable  de  ce  métal;  la  dissolu- 
tion est  claire  et  sans  couleur,  et  elle  n'est 
point  décomposée  par  le  mélange  d'une  plus 
grande  quantilé  d'eau. 

1 1.  Tous  les  alcalis  purs  précipitent  des  dis- 
solutions acides  de  ce  métal  un  o\ide  de  cou- 
leur blanclie,  dissoluble  dans  tous  les  acides; 
par  un  e^cès  d'alcali  le  précipité  formé  se  re- 
dissout  en  entier.  Si ,  au  lieu  d'alcali  pur,  on 
emploie  un  carbonale,  le  même  phénomène 
»  Heu,  avec  la  didërence  cependant  que,  par 
un  excès  de  "ce  dernier,  le  précipité  qui  est 
formé  n'est  redissous  qu'en  partie. 

12.  Le  prussiate  de  potasse  Ircs-pur  n'oc- 
casionne aucun  précipité  dans  les  dissolutions 
d'e  ce  métal  ;  c'est  une  exception  remarquable 
à  la  règle,  qu'il  partage  cependant  avecl'or,  U 
platine  et  l'anlimoine. 

i3.  Les  sulfures  alcalins,  mélangés  aveo 
Jes  dissolutions  acides,  occasionnent  un  préci- 
pité bnln  ou  noirâtre,  suivant  que  le  métal 
y  est  combiné  avec  plus  ou  moins  d'oxigène. 
Quelquefois  il  arrive  que  la  couleur  du  pré- 
piplté  ressemble  parfaitement  au  kermès  mi- 
néral ou  oxide  d'antimoine  sulfuré -rouge. 
Ijovspvïe  l'ofi  expose  le  sulfure  de  teliuriuin 
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snr  un  charbon  ardent,  le  m^tal  brûle  avec 
la  couleur  bleue  conjointement  avec  le  soufre, 

14.  Uinfusiondenoix  de  galle,  combinée 
aveclesméraesdiasolutions,  donne  naissance  à 
un  précipite  floconneux  de  couleur  isabelle. 

i5.  Le  feretlezincprécipitentletellurium 
de  ses  dissolutions  acides  à  l'état  métallique, 
sous  la  forme  de  petits  flocons  noirs,  qui  re- 
prennent leur  éclat  par  le  frottement ,  et  qui 
sur  un  cliarbon  allumé  se  fondent  en  un  bou- 
lon métallique. 

iG.  L'étain  et  l'aulimoine  occasionnent  le 
même  phénomène  avec  les  dissiuotious  acides 
du  nouveau  métal.  Le  précipité  formé  par 
rantitnoine  prouve  d'une  manière  éclatants 
que  le  tellurium  n'est  point  de  rantimoine 
masqué,  comme  on  l'avuit  supposé.  La  dis- 
solution de  l'étain  dans  l'acide  niurialique, 
mêlée  à  une  dissolution  du  tellurium  dans  le 
même  acide  produit  également  im  précipité 
noir  et  métallique. 

17.  L'oxide  de  fellurïum  obtejiu  des  disso- 
lutions acides  par  les  alcalis,  ou  des  dissolu- 
tions alcalines  par  les  acides,  se  réduit  l'un 
et  l'autre  avec  une  rapidité  ressemblant  à  la 
détonnai  ion,  lorsqu'on  les  expose  à  la  clialrur 
sur  un  charbon;  il  se  brûle  et  se  volatilise, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

S4 
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i8.  En  chaufiant  pendant  quelque  tems 
dans  une  cornue  cet  oxide  de  tellurium ,  il 
se  fond  et  reparoît  après  le  refroidissement 
avec  une  couleur  jaune  de  paille,  ayant  acquis 
une  sorte  de  tissu  radié. 

19.  Mêlé  avec  des  corps  gras,  Foxîde  de 
tellurium  se  réduit  parfaitement  par  la  mé- 
thode indiquée  ci-dessus. 

La  mine  d^ or  blanche  de  Fatzebay,  ûrz/rww 
vel  metallum  problematicum^  contient  : 
Métal  de  tellurium, .  •  •   925 . 5 
Fer, 72.0 

Or, 2.5 

■         I       II  ■— i— 
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L'or  graphique  d^Offenbanya  contient: 

Métal  de  tellurium, 60 

Or, 3o 

Argent, 10 


■^>« 
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Le  minerai  connu  sous  le  nom  de  mine 
jaune  de  ^agyagy  contient: 

Métal  de  tellurium , 45 . 

Or, 27. 

Plomb, J^9«5 

Argent , 8.5 

Soufre ,  un  atome 

100. o 
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Le  minerai  connu  sous  la  dénomini 
de  mine  d'or J'cuilletde  grise t  de  Nag^ 
contient  : 

Plomb, 5o. 

Métal  de  telliuium ,  . . .  33 . 

»  Or 8.5 

Soufre, 7.5 

Argent  et  cuivre, i  ■ 

•  100. o 
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EXTRAIT 

Des  dernières  expériences  de  M.  Kirwan, 
sur  la  composition  des  sels; 

Par  le  cit.  GUYTON. 

JLjA  détermination  exacte  des  parties  consti- 
tuantes des  sels,  est  un  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  chimie,  et  dont  la  solution  im- 
porte le  plus  à  Tavancement  de  Part  de  Tana- 
Ijse.  On  sait  a\nec  quelle  opiniâtreté  labo- 
rieuse le  célèbre  Kirwan  a  cherché  à  vaincre 
les  obstacles  qui  nous  déroboient  cette  con- 
iioisj:ance.  J'ai  donné,  dans  le  Dictionnaire 
de  Chimie  de  TEncyclopédie  méthodique, 
aux  articles  acide  muriatique  ^  acide  nitri- 
que y  acide  vitriolique  ou  sulfurique ,  un 
extrait  assez  étendu  de  ses  premiers  mémoi- 
res :  quelques  objections  Tont  engagé  à  re- 
prendre ce  travail,  dont  il  a  publié  les  résul- 
tats dans  une  nouvelle  dissertation  sur  la  force 
des  acides  et  la  proportion  des  parties  com- 
posantes des  sels  neutres  (i).  Cet  ouvrage 
n'ayant  pas  été  traduit,  j'ai  pensé  qu'il  .seix)it 


(i)  Ofthe  sfrengt  of  acids  and  the  proportion  of 
ingrédients  in  neutralsalf^.  Londres  l/gi* 
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nlîle  (le  donner  ici  les  tables  qui  en  forment 
la  couclusitin,  pr^c^ilëes  d'une  iiotife  sufïî- 
santppour  en  développer  le  sjslênîe(2),  d'au- 
tant plus  que  «ans  celle  ronnoissance  il  seroit 
peut-être  diflicile  d'apprécier  l'examen  que 
j'en  ai  fait  dans  un  me'moire  lu  à  l'Iu.'ilîtut 
national  le  iG  Prairial  an  5,  et  dont  on  trou- 
vera un  précis  dans  ce  cahier. 

Les  observations- que  j'avois  présentées  sur 
les  preuves  de  M.  Kirwan,  dans  mon  article 
affinité ,  et  que  J'avois  appuyées  de  cellen  que 
notre  confrère  Berthollet  avoit  communiquéss 
6ur  le  même  sujet,  à  la  cî-devant  académie 
des  sciences  en  1785,  paroisseut  avoir  prin- 
cipalement déterminé  sa  résolution  de  retrai- 
ter  cette  matière  pour  lever  tous  les  doutes, 
et  rectifier  ce  qui  pouvoit  se  trouver  d'inexact 
dans  ses  premiers  résultats. 

Il  s'attache  d'abord  à  déterminer  la  quan- 
tité proportionnelle  de  la  partie  essentielle  des 
acides  minéraux,  et  il  commence  par  V acide 
muriatique.  Le  poids  de  100  pouces  cubiques 
4e  cet  acide,  en  état  de  gaz,  se  trouva  de  60 
grains,  la  température  étant  de  Sy  degrés  (de 
Farenheit),  et  le  baromètre  à  29.6  pouces 

(1)  Cette  rolice  e-t  lir^edo;  notes  de  M.  Ilerm-tadi, 
iur  mon  article  affinité,  traduit  en  Allemand  par  M, 
Weit. 
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(Anglais).  Mais  la  température  étant  descen-^ 
dne  à  49  degrés*,  et  la  pression  restant  la  mémey 
dix  grains  d'eau  absorbèrent  dix  grains  de  ce 
gaz,  et  Tacide  qui  en  résulta  occupoit  un  es- 
pace égal  au  volume  de  i3.3  d*eau.  Ain»i  la 
pesanteur  spécifique  de  cet  acide  étoit  i  .5oo, 
tandis  que  celle  de  Tacide  muriatique  le  plus 
pur,  dans  son  état  de  concentration,  îieroit 
3.o3.  Dans  une  table  jointe  à  ce  mémoire, 
M.  Kirvvan  indique  les  proportions  d'acide 
réel  et  d'eau ,  depuis  Facide  qu'il  prend  pour 
échelle  (dont  la  densité  est  i .  5oo),  jusqu'aux 
acides  les  moins  concentrés. 

La  pesanteur  spécifique  de  Facide  muria- 
tique, le  plus  fort  que  Ton  puisse  préparer  et 
conserver,  est,  suivant  lui,  i .  196.  Cent  par- 
ties de  cet  acide  en  contiennent  49  de  celui 
pris  pour  échelle,  ou  de  i .  5oo.  C'est  par  lui 
que  commence  la  table,  qui  finit  par  un  acide 
dont  la  pesanteur  n'est  que  de  i  .0169,  et  qui, 
sur  100  parties,  n'en  contient  que  cinq  de 
celui  pris  pour  échelle. 

Par  rapport  à  V acide  sulfurique^  M.  Kîr- 
wan  convient  de  la  vérité  de  l'objection  (|ue 
je  lyi  ai  faite  (i),  que  l'accroissement  de  den- 


(t)  Dictionnaire  d^  Chimie  de  rEacyclopédie  md- 
thodique^  tom.  i^  pag.  3o6. 
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iit^  d'un  mélange  de  cet  acide  avec  l'eau,  doit 
moins  être  attribué  à  la  condensation  de  la 
partie  acide,  qu'à  celle  de  la  partie  aqueuse. 
Pour  rectifier  le  calcul ,  il  se  sevt  des  formules 
de  M.  PougeL  II  prend  pour  échelle  l'acide 
Eulfurique,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
2.000,  et  conclut,  d'une  suite  d'expériences 
faites  avec  des  acides  de  1.8846,  i.&68g, 
1.6042,  etc.  de  densité,  qu'un  mélange  de 
parties  égales  (en  poids)  d'eau  et  de  l'acide 
pris  pour  échelle,  éprouve  une  condensatioa 
de  -^  du  touK  II  calcule  ensuite,  d'après  les 
formules  de  Pouget ,  les  accroissemens  de  den- 
sité des  mélanges  de  plus  petites  quantités 
d'acide  avec  la  même  quantité  d'eau;  et  en 
présente  aussi  les  résultats  dans  une  table  qui 
comprend  depuis  l'acide,  pris  pour  terme  de 
comparaison,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
3  .000,  jusqu'à  celui  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique n'est  que  i  .o343 ,  et  qui  ne  contient  que 
0.02  du  premier. 

Vacidc  nitrique^  au  plus  haut  degré  de 
concentration  que  M.  Kîrwan  ait  pu  le  porter, 
s'est  trouvé  de  i .  5543 ,  à  la  température  de 
60  degrés.  Ilétoîtsi  volatil, que  quand  il  étoit 
mêlé  à  une  petite  quantité  d'eau,  il  étoit  im- 
J)ossible  de  s'en  seivir  pour  des  expériences. 
Mêlé  avec  partie  égale  (eu  poids)  d'eau,  sa 
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condensation  dtoit  à-peu- près  de  -^  cle  Itt 
masse.  CeHe  expérience  lui  sert  à  calculer, 
d'après  les  formules  de  Pouget,  les  quantités 
proportionnelles  de  Tacide  de  i .  5543  de  den- 
sité, pris  pour  échelle,  dans  les  acides  moins 
cbncenfix^s. 

Ces  poirïts  établis,  M.  Kînvan  passe  à  la 
détermination  des  parties  conslituantes  dea 
sels  formés  des  acides  minéraux;  il  ne  se  dis- 
simule pas  les  difficultés  de  Tentreprise,  en 
ce  qu'il  ne  Suffit  pas  de  découvrir  les  quantités 
de  Tacide ,  si  l'on  n'en  connoit  eh  même  tems 
la  force,  et  sur-tout  à  cause  de  l'eau  de  cris- 
tallisation qui  entre  dans  leur  composition, 
et  dont  on  suppose  qu'ils  doivent  tous  retenir 
une  certaine  quantité. 

Voici  comment  il  a  procédé  pour  surmon* 
ter  toutes  ces  difficulics; 

i®.  Il  a  saturé  une  quantité  déterminée  d'al- 
cali ,  ou  d'une  autre  base,  avec  un  acide  dont 
il  connoissoit  la  pesanteur  spécifique,  et  dont 
le  rapport  avec  l'acide  pris  pour  échelle,  fut 
indiqué  par  les  tables.  Ainsi,  36o  grains  d'une 
dissolution  composée  de  120  parties  de  car- 
bonate de  potasse  très-pur,  et  de  240  parties 
d'eau  distillée,  ont  pris  pour  leur  saturation 
i3o  grains  d'acide  sulfurique  de   1.565  de 

pesanteur  spécifique,  et  qui,  suivant  la  tablei 
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tenoient  seulement  79  grains  de  l'acide  pris 
.  pour  échelle  ou  popr  terme  de  comparaison. 
Pendant  celle  opération,  il  se  dégagea  34 
,.  grains  d'a^ïde  carbonique,  et  la  quantité  réelle 
ai  potasse  n  éfoit  ainsi  que  i30  ■ —  34  ^  86. 
La  dissolution  étant  devenue  trouble,  elle  iut 
étendue  de  3238  grains  d'eau;  le  tout  pesait 
alors  3694  grains  ;  et  à  la  température  de  60 
degrés,  sa  pesanteur  spécifique  étoit  i.oi3. 

2°.  M.  KIrwan  fît  dissoudre  dans  l'eau  dis- 
tillée un  sel  tout  formé,  de  même  nature  que 
celui  qu'il  avoit  produit  dans  l'opération  pré- 
cédente. La  dls!solution_la  plus  concentrée  fut 
étendue  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis  le 
même  degré  d|||pndeiisatîon  que  la  plus  foi- 
l)le ,  et  il  conclut  alors  que  dans  les  deux  dis- 
solutions le  rapport  du  sel  au  dissolvant  devoit 
Être  le  même.  Par  exemple,  une  dissoluliua 
de  45  grains  de  sulfate  de  potasse  dans  1017 
grains  d'eau,  étoît,  à  la  même  température, 
d'une  pesanteur  spécifique  égale  à  celle  de  la 
première  dissolution;  car  dans  celle  du  sel  tout 
formé,  le  sel  faisoït  -r-^  du  tout  ;  on  en  a  la 
preuve  en  divisant  1017  -t-  45  =  1062  par 
45.  Mais  dans  la  première  dissolution,  le  sel 
doit  également  faite--—  dci  toutj  c'est-i-dii-e» 
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-^=  lÛG.Si  grains,  qui  est  la  quantité  i 

sel  neutre  couteau  dajis  cette  dissolunoo.^ 

3".  Gonnnisjant  exactement  les  prtiporlia 
diacide  et  d'alcali  dans  la  prcniière  dinsofl 
tion.ce  rapport  se  trouve  aifcmenl  pf>ur  toutes 
les  autres.  En  eflet,  pui.'wju'il  uy  a  dans  la  dis- 
solution du  n".  1='.  que  86  grains  de  potasse, 
îe  reste  de  i5G.52  —  86,  qui  est  70.62,  in- 
dique ce  qui  s'y  trouve  d'acide  et  d'eau. 

Maintenant,  comme  l'acide  emplojé  à  la 
saturation  contient  78  grains  de  celui  pris 
pour  échelle ,  et  que  celui  qui  a  servi  à  former 
Je  sel  neutre  n'ai  luit  qu'à  70.  Sz,  i!  faut  en 
retrancher  8. S  qui  n'^loîent  que  de  feau. 

D'où  il  suit  :  1°.  que  loo^^^i'lies  de  l'acide 
contenu  dans  le  sulfate  de  polasse,  sont  ('gales 
à  1 12  de  celui  qui  a  été  pii^  pour  échelle  ou 
pour  ternie  de  comparaison  :  2".  que  100  par- 
ties de  potasse  pure,  bien  sèche,  demandent 
pour  leur  saturation  ()2  parlies  de  l'acide  pris 
pour  échelle,  et  -seulement  82  de  l'acide  plus 
fort  de  12  pour  cent  :  3".  que  100  parties  da 
AtUfate  de  potasse  conlieunent  45  de  l'acide 
le  plus  fort,  ou  5o.4g  de  l'acide  pris  pour 
échelle,  et  55  de  potasse. 

C'est  en  procédant  de  cette  manière  sur  les 

autres  sels  formés  de  ces  trois  acides,  qu'il  a 

conclu 
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concln  lee  propottioas  de  composilîoD  expri- 
nii^s  ('ans  les  quatre  tables  suivantes.  Pour 
prendre  une  Juste  idée  des  difticultés  de  cette 
anal^'iie,  sur  lesquelles  plusieurs  chimistes, 
même  des  plus  instruits,  semblent  glisser  lé- 
gèrement, en  calculant  les  produits  de  leur» 
opérations  d'après  des  données  très-inexactes, 
il  suffit  de  comparer  les  nouvelles  proportions 
indiquées  par  M.  Kirwau  dans  la  IV'-  table, 
avec  celles  qu'il  avoit  données  aux  parties 
constituantes  des  mêmes  sels  dans  la  t^>le 
que  j"ai  insérée  dans  le  Dictionnaire  de  Chi- 
mie de  l'Encyclopédie  méthodique,  article 
affinité. 

Table  I.   Quantités  proportionnelles  des 
acides  absorbés  par  différentes  bases.    . 
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Table  H.  Quantités  proportionnelles  des 
bases  nécessaires  à  là  saturation  des 
diffe'rens  acides  pris  pour  échelle. 
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1 

Pour  ioa partUt 
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.06., 

70 

44 
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56.6 

i' 
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58.4 

30.5B 

38.4 

34.9 

d" 

cid^-murialique... 

67 

68.5 

40.48 

95.4 

46.3 

Table  III.  Quantités  proportionnelles  des 
bases  nécessaires  à  la  saturation  des 
acides  les  plus  forts. 
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Table  IV.   Parties  constituantes  de  dif- 
férens  se/s. 
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76 

78 
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43 

34 
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33 
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36.68 
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NOTICE 


D*un.  mémoire  du  cit.  Gujton,  sur  les 
tables  lie  composition  des  sels,  et  les 
moyens  de  ue'rifierles  proportions  qu'elles 
indiquent  ; 

Lu  â  la  ic'ance  dé  l'Institut  national  du   1 6  Prairial , 
au  V. 

J  lE  peu  d'accord  des  tables  données  par 
Bergman,  Wenzel  et  Kir^van,  annonce  toute 
la  difficulté  de  délerminer  exactement  les  pro- 
portions des  substances  (joi  entrent  dans  la 
compositions  des  sels.  Le  mojen  d'en  faire  la 
vérification  .seroit  donc  utile  aux  progrès  de 
la  science;  en  vuici  un  qui  paruît  si  simple  et 
tellement  approprié,  qu'il  est  e'tounant  que 
l'on  n'ait  pas  encore  songé  à  l'appliquer  ;  il 
consiste  dans  la  comparaison  des  résultats  de 
rexpérience  et  du  calcul,  pour  la  concordance 
^e  l'eHet  très-sensible  de  l'excès  ou  du  défaut 
de  l'une  des  substances,  apics  la  décomposi- 
tion réciproque.  _, 

Par  exemple,  suivant  Bergman, 
le  sulfate  de  bar^'te  tient,  d'acide,     i3 
de  baijte,    Ô4 


% 


J 
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le  sulfate  de  soude  tient,     d'acide,     28 
de  soude,     iG 
lemuriatede  barjtç  lient,  d'acide,     aS.Sy 

de  baryte,  76. 43^ 
lemurîate  de  soude,  tient,  d'acide,  Sz 
de  soude,  42 
Négligeant  Venu,  qui,  sans  ^'tre  indifférente 
pour  l'action  ,  le  de\ien(  pour  le  résultat;  on 
voit  que  dans  le  cas  d'un  écliange  de  ba^es 
entre  deux  sels,  le  résultat  du  mélange  doit 
être  ou  neutre,  ou  avec  excès  d'acide ,  on  avec 
excès  de  base;  et  qu'en  rendaat  complète  la 
décomposition  de  l'un  des  sels,  on  doit  obtenir 
par  le  calcul  le  même  résultat  que  par  l'expé- 
lîence. 

-  Or,  si  l'on  décompose,  par  le  sulfate  de 
soude j  une  quantité  de  muriate  de  baryte 
contenant,  suivant  la  table  ci-dessjis,  zS.goG 
d'acide  muriatiquc,  on  trouve  qu'il  doit  en 
rester  libre  ou  en  excès,  iG.yio;  cependant 
,  le  mélange  reste  neutre. 

La  liqueur  reste  également  neutre,  si  l'on 
cesse  d'ajouler  de  la  dissolution  de  sulfate  de 
soude ,  aussi-tôt  qu'elle  ne  trouble  plus;  et  le 
calcul  annonce  que,  sur  100  parties  de  mé- 
lange des  deux  sels,  dans  lesquels  l'acide  mu- 
riatique  seroit  pour  20,  il  doit  en  rcslcr  la 
non  saturé  ou  en  exccs. 

T  3 
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Que  l'on  porte  la  même  méthode  de  véri- 
fication sur  les  proportions  déterminée  par 
Kirwan,  dans  les  tables  retravaillées  de  la 
yconde  édition  de  sa  dissertation  (1). 

On  sait  qu'il  y  a  écLange  de  bases  entre  le 
sulfate  de  soude  et  le  murîate  de  magnésie: 
le  calcul  établi  sur  les  proportions  indiquées 
par  les  tables,  prises  si  rigoureusement  sur  les 
acides  réels,  annonce  toujours  excès  notable 
d'acide  ou  muriatique  ou  sulfurique,  suivant 
que  Ton  augmente  réciproquement  la  quantité 
de  l'un  des  sels  dans  le  mélange. 

LesdoutesquBquelqiieschimistesont  ëlev4 
sur  la  décomposition  respective  de  ces  deur 
sels,  a  engagé  à  reporter  le  même  calcul  sur 
l'opération  inverse,  c'est-à-dire,  en  mêlant  les 
dissolutions  de  sulfate  de  magnésie  et  de 
inuriate  de  soude  f  et  il  n'y  a  pas  eu  plus 
d'accord  dans  les  résultats. 

Enfin  la  méthode  a  été  essayée  sur  un  cas 
d'affinité  oîi  la  décomposition  se  manifeste  sur- 
le-champ  par  des  signes  non  équivoques;  c'est 
celui  du  mélange  des  dissolutions  desul/ufc 
dépotasse  et  de  nitrate  de  cliaux. 

En  partant  toujours  des  dernières  données 
de  K-ii-wan ,  les  proportions  des  parties  cons- 

(1^  Kpjm  ci-^eTaot  pag.  sEig  et  suîTaate». 
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tihiantes  de  ces  deux  sels  et  des  deux  au  1res 
qui  doivent  se  former,  sont  comme  il  suit  : 

-  ,,,       ,  1  Acide, loo 

âultateae  potage, { 

l  Potasîe, 108.7 

Sulfate  de  chaux  ,<  ' ' 

l  Chaux, 80. S 

-T.    .    j        ,  1  Acide,.., 100 

JS'itrate  de  potasse,/ 

(  Potasse, 83.35 

nitrate  de  chaux,J*<^'^« >°^ 

l  Chaux, ,.       54.4 

,  Que  l'on  porte  dans  le  mélange,  ce  qui  est 
facile,  une  quantité  de  sulfate  tic  potasse 
qui  tienne  ou  qui  repiésente  100  d'acide 
sulfurique,  et  assez  de  nitrate  de  chaux  pour 
qu'il  y  en  ait  par  surabondance,  et  par  conÈé- 
quent  assez  pour  faire  pasSiei-  la  totalilé  de 
l'acide  sulfuriqnc  à  une  nouvelle  combinai- 
son, il  est  évident  qu'il  faudra  pour  cela  3o  .  6 
de  chaux,  qui  laisseront  aller  284.4  d'acide 
nitrique  ;  or,  cette  c|uantilé  d'acide  nitrique 
exigeroit  pour  sa  saturation  i  gS.Sz  de  potasss , 
et  il  n'en  trouve  dans  le  mélange  que  loB.yj 
donc  il  restera  64.87  d'acide  nitrique  sans 
aucune  base  ou  en  excès. 

Voilà  la  conclusion  du  calcul  :  rexpérience 
prononce  autrement  ;  la  liqueur  étendue  ou 
concentrée,  même  poussée  à  cristallisatioo ^ 
T4 
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n  a  présenté  en  aucun  tems  la  moindre  trac^ 
d'acide  libre. 

L'auteur  déclare,  en  finissant,  que  son  in- 
tention n'est  pas  de  critiquer  des  expériences 
faites  avec  autant  de  soin  que  de  sagacité» 
mais  d'offrir  aux  chimistes  un  problème  in- 
téressant sous  plusieurs  rapports  de  théorie, 
de  pratique,  même  de  pharmacie,  dont  il  ne 
8^ agit  plus  seulement  de  chercher  la  solution 
en  rectifiant  quelques  erreurs  inévitables  dans 
des  manipulations  aussi  délicates;  mais  qui 
nous  conduit  à  considérer,  sous  un  nouveau 
point  de  vue,  le  jeu  des  affinités  dans  les  mé- 
langes des  sels  j  pour  y  découvrir  la  cause  d'un 
résultat  aussi  discordant,  avec  toutes  les  ob- 
vations  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  sur 
leur  composition. 


NOTE. 

■ 

Lorsque  j'exprîmoîs  mon  étonnement  que 
personne  n'eût  encore  pensé  à  vérifier  de  cette 
•manière  les  tables  de  composition  des  sels, 
je  ne  connoissois  pas  l'ouvrage  publié,  en  Al- 
lemagne, par  M.  Rîchtcr,  sous  le  titre  de 
JVeuern  Gegenstande  (1er  Chymiey  etc. ,  an- 
noncé dans  notre  dernier  cahier.  Je  me  fais 
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nn  plaisir  de  déclarer  ici  que  ce  savant  a  eu 
la  même  idée,  à  laquelle  il  paroît  avoir  élé 
conduit  par  la  grande  différence  des  propor- 
tions indiquées  dans  les  tables  déjà  coniuies, 
avec  celle  qu'il  étoît  occupé  à  délerminer  sui- 
vant une  n4bvelle  mélhodc ,  qu'il  nomme 
Slœchiometrique.  Le  rapprochement  qu'il 
a  fait  de  quelques  résultats  des  analyses  de 
M.  Klaproth,  avec  les  rapports  de  quantité 
exprimés  dans  ses  tables,  et  qui  présentent  un 
accord  satisfaisant,  m'a  engagé  à  les  donner  ■ 
cette  année  aux  élèves  de  l'école  polytechni- 
que; non  comme  des  bases  que  l'on  dût  adop- 
ter désormais  sans  examen,  mais  comme  des 
approximations  dont  ou  pouvolt  s'aider,  et 
dont  il  devenoit  important  de  déterminer  la 
valeur.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  enfin 
des  tables  sûres  et  exactes,  c'est  de  mettre 
toutes  celles  que  l'on  présente  sons  les  yeux 
de  ceux  qui  sont  à  portée  de  les  comparer  ha- 
bituellement avec  les  pi-oduits  de  leurs  opé- 
rations. Je  me  propose  en  cons^ijuence  de  les 
insérer  dans  ces  Annales,  dès  que  j'aurai  pu 
me  procurer  le  premier  ouvrage  imprimé  à 
Breslau,  en  1794,  sous  le  titre  ^ Aiifan^^s 
grunde  dcr  slœchyometrie ,  dans  lequel  M.  ' 
Kichter  a  établi  les  bases  de  sa  méthode.  Je 
ferai  connoîtreen  m6me  lems  les  critiques  qui 
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en  ont  été  fakes  particulièrement  par  M.  Sch^ 
rer ,  qui  se  refuse,  par  exemple,  à  admettre  la 
pondërabilitéde  la  matière  de  la  chaleur ,  dont 
M.  Richeter  estime  qu^il  existe  un  peu  plus 
d^un  grain, en  poids,  dans  seize  livres  diacide 
sulfurlquQ^  9 
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EXTRAIT, 

D'un  Mémoire  sur  la  découi>erte  d'u/ie  coU' 
leur  pourpre-violet  çui  résiste  â  l'aciioti 
de  Voxigène ,  des  acides  et  des  alcalis, 
dans  les  feuilles  de  /'aloè's  succotrin; 
Pa«  m.  FADBRONI: 

Traduit  de  l'Italien  sur  le  nianu£Ci;it  de  l'auteur,  p.ic 
le  cit.  Van  Moru. 

\_jE  ne  peut  être  tm  objet  d'une  utilité  mé- 
diocre, que  d'augmenter  le  nombre  des  sub- 
etances  tinctoriales,  et  de  savoir  varier  le  ton 
et  la  nuance  des  cuuleurs  connues.  Plusieurs 
manufactures,  comme  on  sait,  unt  dû  leur  ré- 
putation et  leur  crédit  à  la  possession  d'une 
couleur  particulière. 

Sans  parler  des  pourpres  de  Tyr,  qui  ignoi'o 
combien  l'écarlate  moderne  a  donné  tle  valeur 
aux  draps  hollandais  et  à  ceux  des  Gtjbelins? 
Qui  ne  sait  que  le  superbe  noir  de  Florence, 
qu'onajusqu'iciteutéeu  vain  d'imiter,  adonné 
àses draps  un  prix  par  toute  l'Europe,  auquel 
aucune  fabrique  n'a  encore  atteint  ? 

L'écarlate  et  le  noir  appartiennent  à  la 
classe  des  couleurs  qu'on  appelle  nobles  ou 
JixeSf  à  cause  qu'elles  ne  sont  pas  suticeptible» 
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de  recevoir  des  taches, istqu^ elles nVprouvent 

presque  aucune  altération  de  la  part  de  la  lu- 
mière ou  de  Pair.  Le  carthame  dont  on  fait  le 
beau  rouge  sur  soie ,  est  aussi  compté  parmi 
les  couleurs  nobles,  quoiqu'elle  nerésiste  poiat 
à  Tinfluence  de  ces  deux  agens,  qui  "la  font 
palir  ou  la  détruisent  promptement. 

"IÇoutes  les  autres  manières  de  rouge  sur 
soie  exigent,  pour  être  bonnes  et  stables,  d'être 
composées  en  partie  de  cochenille,  qui  est  une 
substance  colorante  très -constante. 

L'orseîlle  et  les  autres  lichens  donnent  de 
très-beau  violet;  mais  le  soleil  altère  ces  cou- 
leurs, et  les  fait  tourner  au  bleu. 

Je  pense  que,  si  Ton  pouvoit  trouver  le 
moyen  de  composer  des  couleurs  graduées  de- 
puis-le  violet  tendre  jusqu'au  plus  foncé,  et 
qui  ne  fassent  pas  sensibles  à  Faction  des 
acides  ni  de  raîr,'et  cela  sans  cochenille,  il  en 
résuUeroit  des  avantages  infinis  pour  les  fa- 
bricans  des  draps,  et  pour  le  public. 

Ce  fut  dans  Tespoir  de  trotiver  une  pareille 
couleur,  que  je  dirigeai  mes  recherches  vers 
une  substance  qui  jusqu'ici  n'étoit  point  encore 
comptée  parmi  les  matières  colorantes. 

J'étois  persuadé  que  la  matière  des  cou- 
leurs brillantes  que  la  nature  nous  offre  dans 
les  frùitS)  les  fleurs  et  les  plantes,  qui  ont  ^ubi 
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Une  altéralion  spontanée,  préexiste  dans  la 
zaasse  des  fluides  qui  circulent  cîans  les  or- 
ganes des  végétaux,  où  elle  est  dispersée  ou 
masquée;  et  que,  pour  pouvoir  en  tirer  parti, 
il  ne  nous  manquoît  que  la  méthode  de  l'en  " 
séparer  et  de  la  mudîtier  convenablement. 

La  cochenille  qui  vit  sur  le  nopal  (^cacfus 
coccenili/cr)  sait  extraire  avec  sa  trompe  le 
*uc  rouge,  ou  6Usçeplible  de  devenir  rou^e, 
de  cette  plante;  lequel  ensuile  donne  sa  cou- 
leur  à  cet  insecte ,  et  qui,  selon  moi,  est  lo 
même  que  la  nature  nous  présente  à  nu  dans 
m  fruits  mûrs  de  cette  même  plante. 

La  belle  couleur  écarlate  (jue  prennent  les 
feuilles  mortes  de  quelques  espèces  de  bUlum^ 
ne  se  développe  peut-être  que  pai-  suite  de  la 
décomposition  de  la  feuille  verte;  seroit-il  im- 
possible à  fart  de  séparer  cette  couleur  et  de 
la  modifier  de  même  't 

Avant  obser\é  que  les  feuilles  succulentes 
de  VaîoB  succotrlna  angustifolia  se  colo- 
roient,  en  séchant  sur  les  plantes,  en  violet 
'  agréable,  j'ai  voulu  essayer  de  séparer  du  suc 
de»  feuilles  vivantes  de  cette  planie  la  matière 
ou  les  principes  de  cette  belle  couleur  (i). 


(i)  Le  citoyen  Gu\|i)d  ,  dans  sc^  Recherches  sur  la 
tHatière  colorante  det  sucs  v/gL'ta  ux ,  etc. ,  lues  à  l'Inj- 
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Je  me  suis  convaincu  qne  les  -acides  de 
même  que  les  alcali*  opéroient  dans  ce  ïuc;, 
presque  JocL'Iuve ,  uue  ctiloratîon  suhile  en 
rouge,  et  uue  précipitation  successive  de  mo- 
lécules coloianles  de  la  même  couleur. 

J'ai  obtenu  le  même  effet  du  gaz  oxîgène. 
Il  est_  ravissaat  de  voir  que  la  simple  exposi- 
«ition  du  ïuc  d'aloës  à  l'air,  avec  ou  sacs  le 
contact  de  la  lumière,  le  fasse  rougir  successi- 
vement à  commencer  des  parties  les  plus  im- 
médialemciit  en  contact ,  et  le  convertisse  peu- 
à-peu  en  une  couleur  très-foncëe  du  plus  vif 
pourpre -violet. 

Ainsi  ce  suc  donne  une  superbe  et  incom- 
parable couleur  transparente  et  sans  corps, 
infiniment  propre  aux  ouvrages  en  miiiialure, 
et  qui,  (lis.coute  dans  IVau,  peut  ser\-ir  aussi 
bien  à  froid  qu'à  chaud  à  la  teinture  de  la  soie, 


tirut  national  les  ar  Fructidor  et  i5  Vendémiaire  der- 
niers ,  a  «.'gaiement  iodiqué  \es  moyens  de  tirer  parti 
de  la  belle  couleur  violette  tjue  doane  le  suc  de» 
aloës,  et  sur-tout  do  lalûcs  siiccotrin,  le  plus  richo 
eu  principe  colorant ,  taîl  poui'  la  teinture  des^oies, 
joit  puur  en  former  ,  avec  l'oxide  de  tunstène ,  des 
luquea  qui  rL-i^tent  aux  plus  forttj  épreuves.  On  Ircu- 
Tcra  dans  ta  suite  de  ces  Annaluî  un  précis  des  expe- 
licnces  qui  l'onl  conduit  à  ces  r^^uttats.  Note  i 
ii..'dacteuri. 
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depuis  la  nuance  la  plus  Mgère  fuMfu'à  la  plus 
foncée. 

La  soie  sans  apprêt  s'en  imprègne  et  ta  fixe; 
elle  est  également  attirée  pav  la  .soie  soufrée, 
quoique  celle-ci  soit  si  peu  disposée  à  pren- 
dre une  couieur  quelconque. 

L'aloës,  il  est  vrai,  n'est  pas  une  plante  in- 
digène de  nos  climats  ;  mais  elle  a  cet  incon- 
vénient en  commun  avec  presque  toutes  les 
substances  qui  servent  à  la  teinture,  et  même 
avec  un  grand  nombre  de  celles  qui  nous  ser- 
vent d' aliment.  On  pourroit  se  procurer  son 
suc  de  Succolara  même,  non  tel  qu'il  se  trouve 
dans  le  commerce,  réduit  en  consistance  par 
le  feu,  mais  desséché  à  l'air,  ou  préparé  par 
un  acide. 

D'ailleurs  cette  plante  croissant  sans  peine 
dans  nos  jardins  botaniques,  nous  pouvons 
espérer,  au  moins  dans  les  climats  méridio- 
naux de  l'Italie,  de  la  multiplier  assez  par  la 
culture ,  pour  eu  extraire  uom-mêmes  la  cou- 
leur. 

On  sent  facilement  tout  le  prix  de  cette 
nouvelle  couleur,  en  faisaut  altentîonquepar 
son  inaltérabilité  dans  les  acides  et  dans  les 
alcalis,  elle  possède  la  rai'e  qualité  de  ne  pou- 
voir être  tachetée. 

De  plus,  quaud  on  réflécliit  que  Toxigène; 


3o4  Annales 

qui  dëcoltfre  nos  toiles  et  nos  soies  an  point 
de  les  rendre  blanches,  est,  pour  ainsi  dire, 
le  principe  qui  développe  la  couleur  de  l'aloës, 
on  doit  en  déduire  que  Pair  ne  sauroit  altérer 
une  qualité  qu^il  a  donnée  lui-même,  et  on 
en  coDclura  avec  moi,  que  nous  avons  dé- 
couvert dans  Faloës  une  des  couleurs  les  plus 
stables  qu'on  connoisse  dans  la  nature. 


OBSERVATIONS 
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O  E  S  E  R  VAT  IONS 

Sur  la  fabrication  de  Vacétite  de  cuii/re, 
(verd-de-gns,  verdetf  etc. . ,  J; 

Par  J.   A.  CIIAPTAL. 


J_j  ACÉTITE  de  cunTe  est  une  des  préparationa 
de  cuivre  les  plus  usitées  daos  les  arts.  Non 
seulement  la  peinture  en  a  fait  une  de  ses 
principales  ressources,  mais  la  teinture  l'em- 
ploie encore  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
plusieurs  cas. 

Presque  tous  le»  oxides  de  cuivre ,  obtenus 
pcU"  l'action  des  substances  salines  sur  ce  mé- 
tal ,  ont  une  couleur  d'uu  bleu  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  vert.  Tous  les  sels  neutres,  pres- 
que sans  exception,  corrodent  ce  niétai,  ou 
y  déterminent  cette  oxidation,  qu'on  appelle 
verdâe-gris.  Il  sutlit  de  les  mettre  en  contact 
avec  le  cuivre,  ou  détremper  les  lames  mé- 
talliques dans  la  dissolution  faline,  et  de  les 
en  retirer,  pour  les  exposer  à  l'air  et  les  y 
laisser  sécher. 

■  Les  acides,  qui  oxJdeut  le  cui\re  par  leur 
décomposition  sur  ce  métal,  produisent  ua 
Tome  XXV.  V 
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elTèt  semblable  à  celui  des  sels neuIrCR.L'oxidff' 
est  d'un  vert  tendre  et  bleuâtre.  Il  en  est  dont 
l'action  est  si  prompte,  qu'il  suffit  d'exposer 
le  cuivre  à  leur  vapeur  pendant  quelijues 
minutes,  pour  que  la  surface  s'oxide  de  suite. 
I,':iciile  muriatique  oxigênê  produit  cet  ellêt, 
de  mcuie  que  les  vapeurs  d'acide  nitrique, 
même  celles  d'acide  sulfurïque. 

Un  phénomène,  qui  n'échappera  pas  à  l'œil 
de  l'observai eur,  c'est  que  les  oxides  de  cuivre 
otilenus  par  le  l'eu,  sont  très-difiërens  de  ceux 
que  produit  la  décomposition  des  acides  sur 
ce  même  métal.  La  couleur  en  est  grise  au 
lieu  d'être  verte  ;  et  lorsqu'on  pousse  la  calci- 
natloaà  v.n  ieu  violent  pendant  long-tems,  on 
peul  le  concentrer  en  uu  oxide  rouge,  couleur 
de  sang.  Kunckel  a  observé  ce  plicuomèna 
dans  son  laboratoire  chimique. 

Les  subslances  salées  ne  sont  pas  les  seules 
capables  d'uxider  le  cuivre  en  vert.  Toutes  les 
huilesetmatières  e;rasses  produisent  cet  eflet. 
L'eau,  elle-même,  abandonnée  pendant  quel- 
que tems  dans  des  vases  de  cuivre,  ^  de"ter- 
mine  une  oxidaliun. 

Mais  ce  qui  paroîtra  très -extraordinaire, 
cVstque  la  plupart  de  ces  substances  n'agissent 
sensiblement  sur  le  cuivre  qu'à  froid.  Les  sels 
eux>mêmes,  qui  corrodent  ce  métal  par  lelic 
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s^our  tranquilie  dans  les  vaisseaux,  ne  Tatta-. 
(]ur>Dt  pas  d'une  manière  aussi  marquée  lurs- 
qu'ils  sont  loui'ineatés  par  l'ébullition. 

De  toutes  les  préparations  du  cuivre  par 
oxidation,  il  n'en  est  pas  de  plus  précieuse  que 
celle  qu'on  fait  par  le  vinaigre.  Tout  le  verdet 
du  commerce  se  prépare  par  le  nio^en  de  cet 
acide;  el  c'est  sur-lout  à  Montpellier,  et  dans 
les  environs,  que  s'est  fixée  cette  fabrication. 

On  peut  voir,  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Paris,  pour  Panuée  lySo  et  lySS, 
une  description  très-exacte  du  procédé  qu'on 
suivoit  alors  à  Montpellier  pour  fabriquer  le 
verd-de-gris  ;  mais  comme  ce  procédé  a  été 
avantageusement  modifié,  et  qu'au  lieu  d'em- 
ployer les  ralïes  de  raisin  et  le  vin,  on  se  borne 
aujourd'hui  à  se  servir  du  marc  du  l'aisîn, 
ce  qui  est  infiniment  économique  puisqu'on 
n'emploie  plus  de  vin,  nous  croyons  devoir 
donner  en  délail  le  procédé  actuel. 

I^s  matières  premières  pour  la  fabrication 
du  verd-de-gris,  sont  le  cuivre  et  le  marc  du 
laisin. 

Le  cuivre  dont  on  se  sert,  venoit  jadis  tout 
préparé  de  Suède.  Aujourd'hui  on  le  tire  des 
diverses  fonderies  établies  à  Saint-Bel , à  Lyon, 
à  Avignon ,  à  Bedarieux,  à  Montpellier,  etc. 

V  a 
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Il  est  en  plaques  rondes  de  vinp.  à  vingî-cînq 
pcmces  de  diamètre,  sur  demi-ligne  d'épais- 
seur. On  divise  à  Monlpellier  cbatjue  plaque 
en  vingt-cinq  lames,  formant  presque  toutes 
des  quarrés  oblongs  de  quatre  à  six  pouces  de 
longueur  sur  trois  de  largeui' ,  et  du  poids 
d'environ  quatre  onces. 

On  les  frappe  séparément  avec  le  marteau 
sur  uoe  enclume  pour  en  unir  les  surfaces  et 
donner  au  cuivre  une  consistance  nécessaire. 
Sans" celle  précaution  il  s*e\folie,  et  on  éprouve- 
plus  de  diflicuité  k  en  racler  les  surfaces ,  pour 
ea  détacher  la  couche  d'oxide;  en  outre  on 
enleveroit  des  écailles  de  cuivTe  pur,  ce  qui 
kâteroit  la  disparition  de  ce  métal. 

Le  marc  de  raisin,  connu  à  Montpellier  sous 
le  nom  de  racçtie,  se  jeltoit  autrel'uis  au  fu- 
mier, après  que  la  volaille  en  avoit  dévoré  les 
petites  graines  qui  y  sont  contenues.  Aujoui-- 
d'hui  on  le  conserve  pour  l'usage  du  verd-de- 
gris,  et  on  le  vend  de  i5  à  20  francs  le  rauicf. 
On  le  prépare  comme  suit  :  dès  qu'on  a  décuvé 
la  vendange,  on  soumet  le  marc  à  la  presse 
pour  en  extraire  le' vin  dont  il  est  imprégné; 
on  met  le  marc  exprimé  dans  des  tonneaux, 
où  on  le  foule  avec  les  pieds,  pour  remplir 
tout  les  vides  et  rendre  la  masse  la  plus  corn- 
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pacte  possible;  on  assujettit  le  couvercle  avec 
soin,  et  ou  conserve  les  tonneaux  dans  un  en- 
droit sec  et  frais,  pour  s'en  î-ervir  au  beuoin. 

Le  marc  n'est  pas  constamment  de  la  même 
qualité  :  lorsque  le  raisin  est  peu  sucré,  lors- 
que la  saison  a  été  pluvieuse,  lorsque  la  fer- 
mentation a  été  incomplète,  ou  bien  encore, 
lorsque  le  vin  esl  peu  généreux  ,  le  marc  pré- 
sente plusieurs  défauls:  1".  il  se  conserve  tliffi- 
cileraeiit  et  on  court  le  risque  de  le  voir  se 
corrompre  quelque  tems  après  qu'on  Ta  con- 
ditionné dans  l'atelier  :  2°.  il  produit  peu  d'ef- 
fet, s'écliauife  diflicilemeut,  développe  peu 
d'odeur  acéteuse,  il  fait  suer  les  lamet>de  cui- 
vre sans  les  cotonner. 

Indépendamment  de  la  nature  du  raisin  et 
de  l'état  du  vin ,  la  qualité  du  marc  varie  en- 
core, suivant  qu'on  l'a  exprimé  avec  plus  ou 
moins  de  soîn.  Le  marc  peu  exprimé,  produit 
bien  plus  que  celui  quia  été  desséché.  Il  sufîit 
d'observer,  pour  expliquer  les  divers  eflets  du 
marc,  qu'il  n'agit  que  par  la  quantité  de  vin 
qu'il  a  retenu,  puisque  cette  seule  liqueur  jieut 
passer  à  l'élat  de  vinaigre.  Ainsi,  lorsqu'on 
destine  le  raarr  pour  le  service  d'un  atelier  de 
verd-de-gris ,  il  faut  avoir  l'atlenliou  de  l'ex- 
primer foiblemeut,  piiur  y  conserver  plus  d6! 
principes  pour  l'acétification, 

V3 


Du  moment  qu'on  s'est  approvisionna  de  \ 
cuivre  et  de  marc,  il  n'est  plusquestioi 
de  les  travailler,  et  on  y  procède  comme  suit  :  | 
Ces  opérations  se  Tont  ordinairement  dans  de*  ^ 
caves;  on  peut  également  les  pratiquer  dans 
des  rez-de-cliaussées,  pour  vu  qu'il  y  règne 
un  peu  d'humidité;  que  la  température  y  soit  m 
peu  variable,  et  que  la  lumière  n'y  soit  pal 
trop  vive. 

La  première  de  toutes  les  opérations  con-ï 
I  siste  à  faire  fcrmcoler  le  marc  :  c'est  ce  qu'on! 
l'appelle  ai'ina;  à  cet  effet  on  défonce  un  desl 
,  tonneaux,  et  onendistvibuelemarcdansdeuxl 
tonneaux  d'égale  capacité,  ajant  la  précautioai 
de  l'acrer  le  plus  possible  et  d'éviter  de  lel 
comprimer.  Un  tonneau  de  marc  doit  en  rem- 
plir deux  et  occuper  un  volume  au  moins  don- 1 
(  ble  après  cette  opération.  Dans  qnelques  fahri-r 
ques  on  distribue  un  tonneau  de  marc  suri 
A-ingt  ou  vingt-cinq  vaisseaux  de  terre  coite,  J 
qu'on  connoit  sous  le  nom  (boules  dans  lesl 
fabriques,  et  qui  ont  ordinairement  i  G  ponces 
de  hauteur  sur  14  de  diainèlre  dans  leur  ren- 
flement,et  uneouverture  d'environ  i2ponces. 
I  Dès  qu'on  a  disposé  le  maïc  dans  ces  vases^i 
.  "on  les  recouvre,  en  déposant  le  couvercle  snrl 
Touverture  sans  l'y  assujettir.  Les  cou\er!ureaJ 
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des  ouïes  sont  des  rondeaux  de  paille,  tra- 
vaillés pour  fît  usage. 

Le  marc  ne  tarde  pas  à  sVchauffer  ;  on  le 
reconnoît  en  y  plongeant  la  main  et  à  l'odeur 
aigre  qni  commence  à  s'en  exhaler.  La  fer- 
mentatîcu  s'établit  par  la  partie  inférieure  du 
vaisseau,  et  monte  peu-à-peu  en  gagnant  suc- 
cessivement toute  la  masse.  Elle  va  jusqu'à 
3o et 35 degrés  deRéaumur. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  chaleur 
diminueetdisparoît;  et,  comme  les  fabricaus 
craignent  la  déperdition  d'une  portion  du  vi- 
naigre par  l'eRèt  naturel  d'une  chaleur  trop 
prolongée,  ils  ont  l'attention,  après  trois  jours 
de  fermentation,  de  tirer  le  marc  des  vais- 
seaux fermentatoires  pour  le  refi-oidir  plus 
promptement.  Ceux  qui  opèrent  dans  des  ton- 
neaux le  mettent  dans  des  ouïes;  et  ceux  qui 
ont  fait  fermenter  dans  des  ouïes,  le  trans- 
portent dans  d'autres.  Indépendamment  de  la 
déperdition  de  fesprit  acéteux,  une  chaleiu' 
trop  souteniie  décide  la  moisissure  de  la  raque 
dans  le  fond  des  vaisseaux;  ce  qui  la  rend  im- 
propre à  l'opéralion  du  verdel.  II  est  des  par- 
ticuliers qui,  pour  augmenter  TetTet  du  marc, 
en  forment  des  tas,  qu'ils  aspergent  de  viu 
généreux  avant  de  le  faire  feraieuler. 

La  fermentation  ne  se  développe  pas  tou- 
V4 
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jours  dans  le  même  tems,  ni  avec  la  même 
^nerpie.  Quelquefois  elle  s'annonce  dans  les 
vingl-<]uatre  heiu-es,  el  souvent  elle  n'a  pas 
conmieneé  au  bout  de  (ruis  tiemalues.  On  voit 
quelquefois  la  chaleur  s'élever  à  tel  point, 
qu'on  ue  peut  pas  tenir  la  main  dans  la  ma: 
et  que  l'odeur  acëleuse  rejKiusse ^"auprès 
vai.vseciux  feriueulatoires,  tanuis  que  d'autres 
fois  la  chaleur  est  à  peioe  senswîe  et  disparoît 
de  suite.  Il  arrive  mêujs  que  le  marc  tourne 
au  putride  et  se  moisit  sans  s'aigrir.  On  aide 
et  provoque  la  fermeuialion  en  cl  jvant  la  cha- 
leur de  l'atelier  à  l'aide  de  réchauds,  en  cou- 
vrant les  vaisseaux  avec  des  couvertures ,  en 
fermant  les  portes,  en  aérant  la  niasse  avec 
plus  de  soin.  Les  dîRëi-ences  dans  la  fermen- 
tation tiennent  ;  i".  àîa  ieinpf'rature  de  l'iiir; 
en  élé  la  lermentation  est  plus  pron<pte  :  z".  à 
la  nature  du  marc;  celui  qui  provient  de  rai- 
sins sucrés  s'échauffe  aisément  :  3°.  au  volume  ; 
un  gros  volume  de  marc  fermente  plus  forte- 
ment et  plus  vite  qu'un  plus  petit  :  4"-  su  con- 
tact de  Taîr;  le  marc  le  mieux  aéré  fermentai 
le  mieux. 

En  même  tems  qu'on  fait  fermenter  le 
marc  pour  le  disposer  à  la  fabricalion  du  ver- 
det,  OH  donne  aux  lames  de  cuivre  qu'on  em- 
ploie pour  la  première  fois,  une  préparatioa^ 
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pr^îminaire,  (ja'on  appelle  (/^^(7/(J7/^a.  CeUe 
opéraliou  ne  se  pratique  pas  sur  celles  qui  ont 
déjà  servi',  elle  consiste  à  dissoudre  du  verd- 
de-gris  dans  l'eau  d'une  lerrine ,  et  à  frotter 
chaque  plaque  avec  un  mauvais  linge,  qu'on 
trempe  dans  celte  dissolution.  On  étend  les 
plaques  de  champ  Tune  à  côté  de  Taulre,  et 
on  les  laisse  sécher.  On  se  borne  queiquel'ois 
ù  déposer  les  plaques  sur  le  marc  fennenlé, 
ou  à  les  coucher  dans  celui  qui  a  servi  pour 
Je  disposer  à  Toxidalion.  On  a  ohservë  que, 
si  on  n'a  pas  la  précaution  de  desajbugaj 
les  placjues  noircissent  à  la  première  opéra- 
tion, au  lieu  de  verdir. 

LorK|u'(in  a  dit-poïé  les  plaques  et  fait  fer- 
menter le  marc,  on  s'assure  s'il  est  propre  à  \a. 
fabrication  en  y  couchant  une  plaque  de  cui- 
vre, qu'on  y  laisse  ensevelie  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Si,  après  cet  intervalle,  ou 
trouve  la  surface  de  la  plaque  recouverte 
d'un  couche  verte  et  unie,  de  manière  que  le 
cuivre  ne  ^oit  pas  à  d<'cDuvert,  on  juge  que 
c'est  le  moment  de  former  les  couches  ;  si  au 
contraire  on  apperçoit  des  gouttes  d'eau  sur 
la  surface  des  lames,  on  dit  que  les  plaques 
suent,  et  on  conclut  que  la  chaleur  du  marc 
n'est  pas  assez  tombée.  On  renvoie  alors  an 
lendemain  pour  faire  une  semhlatiic  épreuve. 
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Une  fois  assure  que  le  marc  peut  travailler,' 
le  fabricant  forme  ses  couches  de  U  manière 
suivante. 

Il  dispose  toutes  les  lames  dans  une  caisse 
deToncée,8ifparéeen  deux  parties  par  le  milieu, 
à  l'aide  d'un  grillage  de  bois,  parallèle  au 
fond,  suc  lequel  on  place  les  lames  :  une  bra- 
ûère  mise  sous  le  grillage  les  chaude  forte- 
ment, à  tel  point  que  quelquefois  la  femme 
qui  les  manie,  est  obligée  de  les  prendre  avec 
un  linge  pour  ne  pas  se  brûler.  Du  moment 
qu'elles  ont  acquis  cette  chaleur,  on  les  met 
dans  les  ouïes ,  couche  par  couche  avec  le 
«larc.  La  couche  supe'rieure  et  l'inférieure 
«ont  fournies  par  le  marc.  On  ferme  chaque 
ouïe  avec  son  couvercle  de  paille,  et  on  les 
laisse  travailler.  C'est  cette  période  qu'on  ap- 
pelle coiia  (couver).  Il  entre  dans  chaque  ouïe 
de  trente  à  quarante  livres  de  cuivre,  plus  ou 
moins,  suivant  fépaisseur  des  plaques. 

Au  bout  de  dix,  douze,  quinze,  vingt  jours, 
on  démonte  foule.  On  reconnoit  qu'il  en  est 
tcms,  lorsque  le  marc  blanchit. 

On  appcrcoil  alors  des  cristaux  détachés  et 
«Qu'eux  sur  la  siuface  des  lames.  On  rejette 
le  marc,  et  on  met  les  lames  au  rjlai.  Pour 
cet  cilet,  on  les  place  de  champ  dans  un  coin 
de  la  cave  surdes  bûloas  couchés  sur  terrej  ou 
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Ifesmetdroites,  en  les  appliquant  l'une  contre 
l'autre;  et,  au  bout  de  deux  à  trois  Jours,  on 
les  mouille  en  les  prenant  à  poignées,  et  le» 
trempant  dans  l'eau  d'une  terrine.  On  les  met 
toutes  mouillées  à  leur  première  place,  et  on 
les  y  laisse  pendant  sept  à  huit  jours;  après 
quoi,  on  les  retrempe  uneoudeutfois.  On  re- 
nouvelle celte  immersion  et  ce  dt'Esccliement 
pendant  ^ix  à  huit  UÀg,  et  de  >epl  en  sept  ou 
de  huit  en  huit  jours.  Comme  on  ti-empoit  au- 
trefois les  lames  dans  le  vîn,  on  appeloil  ces 
immersions  un  l'in,  deux  rins^  trais  fins,  se- 
lon la  période  où  l'on  en  éfuit.  Par  celle  ma- 
nœuvre, les  plaques  se  gonflent,  le  verd  et  se 
nourrît,  et  il  se  forme  une  couclie  de  verd-de- 
gris  sur  toutes  les  ïm-faccs,  qu'on  délache  aisë< 
ment  en  raclant  avec  un  couteiiu. 

Chaque  oit/e  fournît  cinq  à  six  livres  de 
verdet  à  chaque  oiiéralinu.  CVstalorscequ'on 
appelle  verd-de-gris J'raîs ,  humide,  etc.  Ce 
verd-de-gi'is  est  vendu  dans  cet  état  par  les  fa- 
brtcans  à  des  commissionnaires,  (jui  le  dessè- 
chent pour  l'expédier  au-dehors.  Dans  ce  pre- 
mier état  ce  n'est  qu'une  pd^e,  qu'on  pétrit 
avec  soin  dans  degrandes  auges  de  bois,  elon 
en  remplit  des  sacs  de  peau  blanche,  d'un  pied 
dehautslirdix  pouces  de  diamètre.  Onex(>ose 
ces  aacs  à  l'air,  au  soleil,  et  ou  les  y  laisse  jus- 
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qu'au  moment  où  le  verdel  est  parvenu  au  di 
griS  de  siccilé  convenable.  C'est  alors  ce  qu' 
appelle  verdei  sec.  II  déchet  le  par  ceUeopéra- 
tjon  de  quaranle  à  cinquante  pour  cent,  plus 
ou  moins,  selon  sou  ctal  primitif.  On  ditqu'U 
est  à  \ épreuve  du  couteau t  lorsque  la  pointai 
de  cet  îustrument  plongée  daus  le  pain 
verd-de-gtïs,  à  travers  la  peau,  ne  peut  pas 
pe'néti-er. 

Les  lames  de  cuivre  qui  ont  déjà  servi ,  soi 
remises  enopération,  jusqu'à  ce  qu'elles  soii 
presque  complèlement  dévorées.  Au  lieu  dtf 
les  chauffer  arlificiellemect,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué,  on  se  borne  quelquefois  à  les 
exposer  au  soleil.  Les  mêmes  lames  servent 
quelquefois  pendant  dix  ans,  et  souvent  elleg 
sont  usées  après  deux  ou  trois  années.  Cela 
dépend  sur-lout  de  la  qualité  du  cuivre.  Celui 
qui  est  bien  uni,  bien  battu,  lrès*com pacte,  est 
toujours  le  plus  estimé. 

Jadis  le  verd-de-gris  humide  ne  pouvuit 
être  vendu  qu'après  une  vérification  préalable 
de  la  qualité;  et,  à  cet  effet,  il  étott  porté  dans 
un  entrepôt  public ,  où  s'en  faîsoit  la  vente  ' 
après  la  véi'ificalior.  C'e^t  peut-êtreâce règle- 
ment que  Montpellier  doit  l'avantage  d'avoir 
continué  ce  commerce  sans  concurrence  et 
I  sans  reproche  pendant  plusieurs  siècles.  Ce 
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sont  ces  formes  protectrices  de  la  bonne- foi, 
qui  assucoient  au  consommateur  un  produit 
toujours  pur,  toujours  égal;  et  au  fabricant 
hunaéle ,  le  débit  certain  du  produit  de  sa  fa- 
bi-i  cation. 

C'est  depuis  le  moment  qu'on  a  supprimé 
toute  inspection,  qu'on  a  vu  se  multiplier  d'une 
manière  enra^-anle  les  abus  dans  la  fabrica- 
tion; et  nous  voyons  d^jà  le  malbeureuv  con- 
sommateur, jadis  si  tranquille  sur  la  pureté 
de  ses  matières  premières,  aujourd'hui  tour- 
menté par  la  crainte,  et  devenu  le  jouet  de  la 
friponnerie  et  des  ruses  du  fabricant  :  son  art 
n'est  plus  dans  ses  maius  qu'une  alternative 
décourageante  de  succès  et  de  revers  ;  et  il 
implore  à  grands  cris  le  gouvernement  de 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  et  à  la  mauvaise 
foi  qui  l'assiègent  de  toutes  parts. 

En  comparant  le  procédé  décrit  par  Montée 
avec  celui  que  Je  viens  de  faire  connoître,  on 
sentira  aisément  que  tous  les  changeraen» 
qu'on  y  fait,  sont  à  l'avantage  du  nouveau. 

Autrefois  on  prenoit  des  raffès  desséchées 
au  soleil,  etoncomraencoit  par  les  faire  trem- 
per pendant  huit  jours  dans  la  vinasse {j:é-i\Ayx 
dé  la  distillation  des  vins  pour  en  extraire 
teau-de-vie).  On  les  faîsoit  ensuite  égoutter 
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dansnne  corbeille;  après  quoi,  od  en  mettoîï 
à-peu-près  (juatre  livres  dans  une  ouïe  j  sur 
lesquelles  on  %'ersoit  trois  à  quatre  pioles  de 
vin.  On  imprégnoît  fortement  la  rail'e  de  ce 
vin,  en  Xy  tournant  furtement  avec  la  main. 
On  couvroil  alors  Tou/e,  etonlaifsoil  fei-raen- 
ter.  La  fenneotalion  commence  plus  tôt  oa 
plus  lard ,  se\oa  la  nature  du  vin  et  la  tempé- 
rature de  Tair.  Mais,  dès  qu'elle  est  décidée, 
le  lin  devient  Inwible  et  louche,  et  il  ^'eihale 
une  odeur  très-forte  de  vîoaigre;  enfin  la 
chaleur  tomhe,  et  c'est  alors  qu'on  retire  les 
Ta0e$,  et  qu'un  écoule  le  viu.  Dès  que  les  raHes 
sont  un  peu  egoutlée»,  on  \es  dispose  couche 
par  couche  avec  les  lames  de  cuivre,  et  Topé- 
ralion  oonlinue  comme  avec  le  marc  des  rai- 


Lorsqu''on  tire  les  lames  des  ouïes  pour  les 
mettre  au  retai ,  au  lieu  de  les  tremper  dans 
l'eau  pure,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  on 
emploToit  de  la  \inasse,  et  on  les  hamectoit  à 
deux  ou  trois  reprises,  ce  qui  s'appeloit  don* 
ner  trois  ou  quatre  \~ias. 

On  voit  déjà  qu'il  j  a  une  bien  grande  éco- 
nomie dan&  le  procédé  pratiqué  aujourd'hui, 
puisqu'cm  en  a  banni  le  vin,  qui  renchérîssoit 
considérablement  le  prix  duverdel.  On  a  d'a- 
bord reproché  au  nouveau  procédé  d'user  je 
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cuivre  trop  vite;  mais  le  reproche  est  tombé 
de  iui-nnîme,  lorscju'oo  H  vu  que  le  verdet  ob- 
tenu éloit  dans  la  proportion  du  cuivrecoiTodé; 
et  ce  qui  pi-ouve  que  celle  mélhode  est  plus 
avantageuse,  c'est  que  tous  les  labrirans  ont 
abandounë  l'ancienne  pour  suivre  celle-ci. 


La  fabrication  du  verd-de-gi'is  à  Montpel- 
lier n'est  point  l'objet  de  grandes  entreprises. 
Comme  elle  ne  demande  pas  un  grand  atti- 
rail, puisque  quelques  pots  de  terre  forment 
le  fond  de  tout  un  atelier;  elle  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  une  opération  de  ménage. 
Dans  la  plupart  des  maisons  il  y  a  une  cave 
de  verd-de-gris,  et  c'est  la  maîtresse  de  la 
maison  qui  d'ordinaire  en  dirige  et  exécute  les 
principales  opérations.  Les  femmes,  en  va- 
quant à  leur  ménage ,  (rouveut  le  tems  néces- 
saire poursoigner  leur  atelier;  et, quelque  peu 
conséquens  que  soient  les  bénéfices  de  leur  fa- 
brication, ils  ne  laissent  pas  que  de  former  une 
ressource  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  n'eu- 
traîne  aucun  risque.  Les  femmes  propriétaires 
de  ces  petites  fabriques  n'appellent  du  secours, 
que  lorsqu'on  veut  racler  le  verdet  ou  formée 
les  couches. 

II  est  aisé  de  voir  que  ce  genre  de  fabriques, 
de  la  manière  dont  il  est  e'tabli ,  ne  comporle 


330  Annales 

pas  de  grands  établissemcns.  Ils  échoueroîej 
indubitablement,  s'ils  enti-oient  en  concur- 
rence aveu  les  petits  ateliers,  où  les  bénéfices 
sont  seulement  considérés  comme  des  res- 
sources auxiliaires,  et  les  tvavaux  comme  des 
délassemens, 

Il  seroit  d'ailleurs  bien  îrapolïtique  et  bien 
malheureux  pour  la  société,  de  concentrer 
entre  les  mains  d'un  seul ,  dans  un  immense 
atelier,  une  fabrication  qui  par  des  canaux 
infinis  vivifie  une  nombreuse  population. 

Il  y  aurait  bien  quelque  degré  de  perfection 
à  porter  dans  cette  fabrication.  Par  exemple, 
l'acétification  demanderoit  une  température 
plus  chaude  que  le  travail  des  oiths;  et  il  fau- 
droit  la  développer  dans  un  lieu  séparé.  Le  re- 
lai  exige  pareillement  des  soins,  une  chaleur 
et  un  degré  d'humidité  bien  dilférent  des  au- 
tres opérations.  Mais  j'ai  toujours  pensé  qu'o- 
pérer ces  changemens,  ce  seroit  soustraire  les 
établissemens  à  la  portion  du  peuple  qui  en 
est  nantie,  et  à  laquelle  il  suffit  d'avoir  à  sa 
disposition  une  petite  cave  ou  un  dessous  d'es- 
calier, pour  développer  une  fabrication  qui 
assure  son  existence. 
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Sur  la  fabrication  de  Vacétate  de  cuiuref 
(cristaux  de  Vénus ,  verdet  cristallisé). 

Par  J.  A.  CHAPTAL. 

J_jONS-TEMS  les  cristaux  de  V^iius  ont  éti 
fabriques  en  Hollande;  maïs  aujourd'hui  oa 
les  pi'ëpare  à  Montpellier  avec  un  degré  da 
perfection, qui  les  faitpréfëreràceux  de  toute» 
les  fabriques  étrangères. 

Le  procédé  le  plus  généralement  emplo;yé, 
consiste  à  dissoudre  le  verd-de-grisdans  le  vi- 
naigre, et  à  faire  évaporer  la  dissolulion  jus- 
qu'à pellicule,  pour  obtenir  des  cristauic. 

Le  vinaigre  dont  on  se  sert,  n'est  que  la 
vinasse  aigre  et  distillée.  On  a  donc  un  alam- 
bic dans  chacun  de  ces  ateliers,  dans  lequel 
on  distille  sans  interruption  ce  petit  vinaigre. 

Ce  vinaigre  distillé  est  porté  dans  une  chau- 
dière, où  on  le  fait  bouillir  sur  le  verd-de-gris. 
Dès  qu'il  est  saturé,  on  laisse  clarifier  la  dis- 
solution, et  on  la  transvase  ensuite  dans  une 
autre  chaudière  de  cuivre  «.  où  se  fait  l'évapo- 
Tome  XXV.  X 
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rarion.  On  la  pousse  jusqu'à  pellicule;  alors 
on  y  plonge  des  bâtons,  et  on  les  attache,  à 
Taide  d'une  Bcetle,  à  des  barres  de  bois  qui 
reposent  sur  le  bord  de  la  cliaudière.  Ces  bâ- 
ton!>  ont  un  pied  de  long,  et  sont  fendus  eu 
croix  jusqu'à  envii-on  deux  pouces  de  l'extré* 
mile  supërieure;  de  manière  qu'ils  s'ouvrent 
en  quatre  branches ,  qu'on  tient  écartées  à  en- 
viron un  pouce  l'une  de  l'autre,  par  le  moyen 
de  petites  chevilles.  Les  cristaux  en  se  fixant 
sur  ces  bâtons,  les  recouvrent  en  entier,  et  s'y 
grouppent;  de  manière  à  former  tm  pain  ou 
une  grappe,  qui  ne  présente  de  toutes  parts 
que  des  rhombes  parfaits  d'un  bleu  foncé  et 
(rès-vif-  Chaque  grappe  pèse  cinq  à  six  livres. 
"Ces  cristaux  brisi^s  oftrent  dans  leur  cassure 
un  vert  brillant  el  très-agréabie,  tirant  un  peu 
sur  le  bleu. 

Il  faut  à-peu-près  trois  livres  de  verd-de-grif' 
humide  pour  une  livre  de  cristaux. 

I,e  résidu  qui  a  échappé  à  la  dissolution  du 
vinaigi-e,  éloil  rejeté  comme  inutile.  Mais  l'a- 
tialyse  m'ayant  démontré  qu'il  y  existe  encore 
heaucoup  de  cuivre  à  l'ëlat  métallique,  ou 
foiblement  oxidé,  je  fis  disposer  des  planches 
en  étage  tout  autour  de  l'atelier  de  la  citoyenne 
Durand ,  j'y  formai-  des  couches  d'environ 
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détripoUCes  de  diamètre  avec  ces  résidus,  et  je 
les  vis  bientôt  se  recouvrir  d'une  erflorescence 
de  verdet.  J'eus  l'attention  de  les  faire  ]iu- 
I  mecter  de  tems  en  tems  avec  le  vinaigre  pour 
dissoudre  le  verdet,  dès  qu'il  s'en  e'Ioit  formé 
une  assez  forte  efllorescence;  et  on  les  reraet- 
toit  en  couches  pour  les  travaillerde  nouveau, 
nous  parvinmes  parce  moyen  à  tirer  un  U^ès- 
grand  avantage  d'un  résidu  ]U^é  iuulile. 

II  existe  des  fabriques  de  cristaux  de  Ve'- 
nus,  où  l'on  prt'pare  le  verdet  par  le  moyen 
du  vinaigre ,  distillé  à  la  méthode  de  Grenoble, 
Ce  procédé  est  mieux  entendu.  Toutes  les 
opérations  tendent  au  même  but,  qui  est  la 
dissolution  du  cuivre  daos  l'acide  acétêux,  et 
la  pureté  des  matières  premières  assure  déjà 
qu'il  n'y  a  ni  résidu  ni  perte. 

Quelque  simple  ïjue  soit  le  procédé  de  ta 
fabrication  du  verdet  cristallisé,  le  haut  prix 
auquel  on  le  vend,  a  fait  désirer  de  tout  lem» 
<ju"on  pût  le  simplifier  encore.  Je  me  suis  moi- 
m^me  occupé  de  ce  travail ,  et  je  me  bornerai 
à  présenter  le  tableau  de  mes  résultats.    • 

II  ^ut  partir  du  principe  que  l'acide  acé- 
têux n'attaque  point  le  cuivre  à  l'élat  de  mé- 
tal, et  qu'il  ne  peut  en  opérer  la  di.ssolutloo, 
que  l0T«ctu*ii  est  réduit  ea  oxide.  D'après  cela» 
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ît  «'agit  de  trouver  le  moyen  de  Toxider  d'unfl 
jiinniëre  (économique. 

:  1».  J'ai  exposé  les  lames  de  cuivre  aux 
émanations  gazeuses  de  l'acide  murialitiue 
oxigAié  dans  de  vastes  récipiens  de  verre  en- 
filait, auxquels  j'adaptai  une  cornue,  d'où  se 
dëgageoit  l'acide. 

z".  J'ai  pris  une  grande  jarre  de  Provence 
bien  vernissée,  conlenanl  deux  cents  pintes 
d'eau  ;  je  l'ai  enterrée  à  moitié  dans  une  cou- 
che de  fumier  très-chaud  en  pleine  décompo- 
fiitioUfCt,  après  avoir  mis  dans  le  fond  du 
manganèse,  et  adapté  un  tube  de  verre  droit 
qui  vient  s'ouvrir  à  la  surface,  j'ai  rempli  la 
capacité  du  vase  de  lames  de  cuivre  légère- 
ment roulées,  pour  qu'elles  ne  se  touchassent 
que  par  quelques  points.  J'ai  alors  fait  couler 
dans  le  fond,  à  l'aide  d'tm  tube,  l'acide  mu- 
riatiqne  nécessaire,  et  de  suite  j'ai  fermé  l'ou- 
verture supérïeui*e  avec  un  couvercle  et  da 
lut.  Deux  jours  après,  ces  lames  éloient  en- 
tièrement recouvertes  d'un  oxide  verdâtre, 
qui  s'en  délachoît  en  poussière  et  en  écailles. 
J'en  aï  séparé  deux  livres  dix  onces.  Cet  oxide, 
moins  vif  que  celui  du  verd-de-gris  du  com- 
merce, est  solubJe  dans  le  vinaigre;  et  alors 
on  peut  employer  cette  méthode  avec  quelqus 
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avantage,  pour  former  l'acétalecle  cuivre  ;  mais 
il  ne  peut  point  remplacer  le  verdel  acéteux 
ni. dans  la  peiiiture,  ni  dans  les  opérations  ^e 
teinture. 

3°.  J'ai  formé  du  sulfate  de  cuivreen  pro- 
jetant sur  le  cuivre  en  lames,  dans  an  creuset 
rougi ,  environ  un  tiers  en  poids  de  soufre 
bro^é.  Ce  sulfure  três-friable,  pulvérisé  et  ex- 
posé à  un  degré  de  feu  assez  violent  pendant 
quatre  à  cinq  heures,  m'a  laissé  une  poudre 
grise  que  l'acide  acéteui  attaque  aisément. 
Celui  que  j'y  ai  fait  digérer  dessus  à  une 
douce  température,  m'a  fourni  par  l'évapo- 
vation  une  assez  grande  quantité  de  beaux 
cristaux  très-bleus ,  d'acéta^^  de  cuivre  et  ime 
couche  de  vrai  sulfate  de  cuivre  d'un  bleu 
pâle  et  sins  cristaux. 

4°.  J'ai  salure  facideacéteux  distillé,  de  gaz 
acide  muriatique  oxigéné.  Cet  acide,  digéré 
à  froid  surle  cuivre,  le  dissout  en  partie;  mais 
il  forme  uu  beau  blancécailleux,  micacé,  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  l'acétate. 

Le  cuivre  exposé  à  la  vapeur  de  cet  acide 
acéteux,  saturé  de  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné,  se  couvre  de  petits  cristaux  ti-ès-briUans , 
d'un  bleu  clair,  et  dout  queU]ues-uns  sont 
trausparens  et  blancs.  Ces  cristaux  rti'out  pré» 
seule  des  pvramides  longues  à  quatre  côtés; 
X3 
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iU  pHIrarmenl  à  Fair,  et  n'ont  point 
rartère  de  l'acétate  de  cuivre. 

50.  L'acide  acrfleax  dixtilM  à  plusieurs  re- 
prises sur  l'oxide  de  maDganèï.e,  attaque  le 
cuivre  et  le  dissout,  mai*  trop  fnibleineotet 
en  irop  pelile  quantilé,  pour  qu'on  puisse 
conceiller  celle  mélhode. 

6".  L'acélile  de  plorah  versé  sur  une  dita| 
colution  de  sulfate  de  cuivre,  y  produit  »ur-ftf>fl 
champ  une  décompositiou ,  d'où  îl  résulte  da 
sulfate  de  plomb  qm  se  précipite  eo  peu  de 
tetns,  et  de  l'acétate  de  cuivre  qui  reste  en 
dibiiolulion;  en  décantant  cette  dernière,  et 
révaporaut  jusqu'à  pellicule  dans  des  chau- 
dières de  cuivre, on  obtient  de  beaux  cristaux 
de  Vénus. 

Si  l'on  veut  bien  laver  le  sulfate  de  plorab, 
et  le  préparer  pourélre  emplojé  dans  la  pein- 
ture comme  Liane  de  plomb ,  ce  dernier  pro- 
cédé pourra  devenir  trèï-avantageux. 

Les  cristaux  de  Vénus  sont  très-recherchés 
pour  la  peinture  et  les  vernis,  où  ils  fournis- 
sent des  couleurs  vives  et  durables.  Les  phar- 
maciens eu  retirent  par  la  distillation  cet 
flcide,  dont  l'odeur  est  très-pénétrante,  et 
(jïï'on  appellç  vinaigre  mdicai,  acide  acé* 
ti^ua. 
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\A  Vextrait  du  mémoire  Ae  M.  Klaprotli , 
concernant  Je  Tellure. 

Xj'extrait  que  nous  nous  sommes  empressas 
de  publier  de  cette  intéressante  de'couverte, 
^toit  imprime,  lorsque  nous  avons  reçu  celui 
que  notre  collaborateur,  le  cit.  Van  Mons, 
a  traduit  sur  le  manuscrit  adressé  par  M.  Kla- 
protli  aux  rédacteurs  de  ces  annales.  Voici 
quelques  détails  minéralogiques  et  cliiniiques 
qui  font  partie  de  ce  dernier,  et  qui  nous 
ont  paru  pouvoir  être  placés  ici  en  forme  d'ad- 
dition. 

La  couleur  du  métal  paradoxe  de  la  mine 
de  Fatzebay,  est  entre  le  blanc  d'étain  et  le 
gris  de  plomb;  il  a  beaucoup  de  brillant  mé- 
tallique. Quelquefois  il  est  en  masse,  et  il 
forme  alors  un  entassement  de  grains  cris- 
tallins. Il  est  ordinairement  d'un  grain  petit 
et  fin.  Sa  gangue  est  composée  de  quartz  et  de 
marne. 

Le  sujet  de  la  première  analyse  étoit  tiré 
X4 
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d'un  morcean  delà  variété  compacte, détaché 
en  1780. 

L'or  graphique  de  la  mine  Franciscus ,  à 
Ofleobanya,  formant  la  seconde  variélfi ,  est 
d'ane  couleur  blanche d'étain,tîraat  en  partie 
sm-  le  jaune  de  laiton  ;  il  est  très-brillant, 
composé  de  cristaux  prismatiques ,  plats  et 
comprimés,  dont  la  position  réciproque  affecte 
la  forme  des  caractères  de  récriture  turque; 
ce  qui  a  donné  lieu  au  nom  erapjrique  qu'il 
a  rei;u.  On  le  rencontre  ordinairement  entre 
du  porphyre  argileux,  bleu-grisâtre,  implanté 
dans  du  ({uatz  gris.  Les  proportions  des  parties 
constituantesde  cette  mine  varient  beaucoup: 
on  en  a  pris  le  terme  mo;)'en.  ' 

La  troisième  variété,  dite  Tnine d^orjauneya 
est  de  couleur  blanche  d'argent,  tirant  sur  le 
jaunede laiton, compacte,  parsemée  de  quartz 
et  de  spat  brun.  On  ignore  si  celle  qui  se  pri 
«ente  eu  rayons  assez  larges,  de  texture  et. 
cassm'e  lamelleuse ,  est  de  la  même  espècei 
on  la  trouve  dans  un  mélange  de  cristanxi 
quartzeux  et  de  spat  brun-rouge;  queIquefoi«îi 
dans  de  la  mine  feuilletée. 

La  mine  feuilletée,  ou  mine  d* or  grise 
Jeuilletée  de  Nagjag,  diirère  des  trois  précé- 
dentes ,  comprises  feus  le  nom  de  mines  d'or 
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blanehes,  par  ses  caractères  chimiques  et 
minéralogiques  ;  ce  qui  Ta  fait  admettre  dans 
le  nouveau  système  de  minéralogie,  comme 
une  espèce  particulière  du  genre  de  l'or.  Sa 
couleur  est  gris  de  plomb  foncf^,  passant  au  noir 
de  fer.  On  la  rencontre  rarement  compacte,  et 
le  plus  souvent  implanta  sous  la  furme  de  pe- 
tites feuilles  réunies,  et  aussi  en  tables  minces, 
oblongues,  hexaëdie*,  en  partie  accumulées 
en  cellules.  Son  éclat  métallique  n'est  que 
médiocre.  Sa  cassure  pri?sente  le  plus  souvent 
des  feuilles  contournées;  elle  est  tachetante, 
et  en  quelques  feuilles  légèrement  flexibles^ 
Sa  matrice  est  coni  jîcsée  de  quartz,  mêlée  avec 
du  manganèse  rougeâtre,  qu'elle  a  pénétré  eu 
toute  sorte  de  directions. 

Scopoli,  Sage  et  Ruprecht,  avoieut  tenté 
l'analyse  de  cette  raine;  mais  la  différence 
des  résultats  les  rendoient  fort  incertains;  ils 
y  avoieut  bien  reconnu  uoe  substance  volatile 
au  feu;  mais  ils  se  sont  trompés  en  la  prenant 
tantôt  pour  de  l'arsenic ,  tantôt  pour  de  Tau- 
timoine. 

C'est  à  M.  VoD  Muller,  actuellement  di- 
recteur des  mines  à  Zalalhna,  que  M.  Kla- 
proth  fait  honneur  d'avoir  le  premier  entrevu 
le  nouveau  métal  (dans  la  collection  des  mé< 
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moires  des  Amis-unis  de  Vienne,  publiée  ptf 
de  Boru)  ;  ii  lui  témoigne  sa  reconnoissance  i\es 
morceaux  (]u''il  lui  a  envoyés,  et  qui  l'ont  tnîs 
à  portée  d'en  constater  l'existence.  Il  n'oublie 
pas  de  rappeller  que  Bergman,  n'osant  pro- 
noncer sur  le  vrai  caractère  de  cette  substance 
métallique,  déclara  pourtant  que cen'étoit  pas 
de  l'antimoine. 

Onavo,  dans  l'extrait  précédent  (pag.zjS, 
n".  3),  que  If  précipité  produit  etuourediisous 
par  l'ammoniaque,  est  un  mélange  d'or  et  do 
fer;  il  y  sans  doute  plusieurs  moyens  de  sé- 
parer ces  deux  métaux  :*peut-être  sera-t-on 
bien  aise  de  connoître  celui  qu'a  employé  M. 
Klaprolh.  H  a  redissous  le  tout  dans  l'acide 
nitro-murifltique;  il  s'est  servi,  pour  précipiter 
l'or,  d'une  dissolution  de  nitrate  de  mercure 
faîte  à  froid,  q^'il  a  versée  peu-à-peu  dans  la 
première,  jusqu'à  ce  que  le  pmcipilé  qui  se 
forraoit,  de  brun  fût  devenu  blanc.  Le  préci- 
pité recueilli  avec  soin  fut  réduit  en  or  pur. 


«  Je  donnerai  (  dît  M.  Klaprolh,  en  ter- 
minant ce  mémoire) ,  dans  le  3".  volume  de 
mes  JBeytnrffe,  etc.,  les  délaiU  de  ces  ana- 
lyses des  mines  d'or  de  Transilvanie ,  qui 
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fontiennent  le  tellure ,  après  les  avoir  encore 
une  fois  répétées  pour  déterminer  les  propor- 
tion plus  sûrement  et  avec  plus  de  précison. 
Les  recherches  des  minéralogistes  et  des  cfai^  . 
iniijtes,  nous  apprendront  bientôt  si  le  tellure 
se  rencontre  aussi  en  d^autres  endroits,  ou  si 
la  nature  eo  a  fait  un  don  exclusif  aux  mines 
d'or  de  Transilvanie  »  / 
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PREMIER       MÉMOIRE. 

INTRODUCTION. 

Oi  )e  n'avois  pour  objet  que  de  détailler  l'art 
de  mesurer  la  densité  des  corps,  tiiii  est  déjà 
décrile  dans  tous  les  traités  élémentaires  de 
pliysique,  ce  travail  seroit  superflu  dans  un 
ouvrage  périodiciue  destiné  à  contenir  des  fails 
nouveaux  qui  ont  pour  objet  l'avancement  de 
la  plijsique,  de  la  cliiraie,  et  le  pcriecUuii- 
Aa 
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nemenl  des  arts  et  métiers;  mais  les  mauval 
principes  sur  lesquels  sont  construits  la  pli 
pai-t  des  instrumens  employés  dans  les  arl« 
pour  obtenir,  par  rarcomctrie,  des  résultats 
particuliers,  tels  que  les  mélanges  d'alcool  et 
d'eau,  d'acide  et  d'eau,  de  sel  et  d'eau,  etc., 
et  l'usage  habituel  de  ces  mêmes  instrumens 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  et  les  cabinets 
de  physique,  m'ont  déterminé  à  les  examiner, 
à  les  comparer,  à  connoître  les  rapports  qu'ils 
peuvent  avoir  les  uns  avec  les  autres ,  el  à  en 
construire  de  plus  commodes ,  de  plus  avanta- 
geux, qui  puissent,  d'une  manière  certaine  el 
précise,  indiquer  ce  que  l'on  se  propose  di 
connoître. 

Mais ,  comme  la  suite  d'expériences  qi 
j'ai  été  obligé  de  faire  sur  cet  objet  est 
considérable  pour  être  rapporlée  dans  un  seul 
mémoire;  que  mon  travail  a  plusieurs  dîvi-i 
gions  simples  et  naturelles,  j'ai  cru  devoir  faii 
de  chacune  de  ces  divisions  un  mémoire  pai 
iiculier,  qui,  occupant  peu  de  place  dansch; 
que  cahier,  permettra  de  réunir  plusieurs 
très  objets,  et  de  ne  rien  taire  perdre  de  U 
variété  que  les  Annales  de  Chimie  doivei 
avoir. 

Je  diviserai  l'aréométrie  en  sept  parties  ; 
première  coatieudia  la  tiiéorîe  géfiérale  dç  li 
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comparaison  des  poids  aux  volumes  des  corps  ; 
celte  théorie  est  nécessaire  pour  bien  entendre 
l'usage  et  la  conitruction  des  instrumeus  que 
je  me  propose  de  publier  ;  Je  donnerai  à  la 
suite  le  tableau  des  poids  en  grammes;  des 
pieds  cubes  d'eau  distillée;  et  des  moyennes 
mesures  de  liquide  chez  les  différentes  nations 
de  la  (erre,  afin  que  Ton  puisse  facilement  les 
rapporter  à  celles  que  nous  employous.  Je 
terminerai  ce  mémoire  par  la  description  d'un 
instrument  nouveau,  destiné  à  prendre  la  pe- 
santeur des  solides,  comparée  à  celle  de  l'eau. 

Je  traiterai  dans  le  second  mémoire  du 
pèse  liquiile,  communément  appelé  oreomè- 
tre.  Après  avoir  donné  une  description  suc- 
cincte de  ceux  qui  sont  connus,  j'entrerai  dans 
quelques  détails  sur  la  conslniclion  d'un  de 
ces  iostrumens,  avec  lequel  on  puisse  prendre 
facilement  et  commodément  la  pesanteur  spé- 
cifique des  liquides.  , 

La  plupart  des  aréonièlres  que  l'on  a  cons- 
truits avoient  pour  objet  d'indiquer  le  degré 
de  mélange  d'eau  avec  différentes  substances, 
telles  que  l'alcool,  les  sels,  les  acides,  etc.; 
mais ,  en  divisant  la  tip;e  en  parties  égales, 
pour  la  commodité  du  cuustj-ucleur,  les  degrés 
indiqués  par  les  iostrumens  ne  présentoïent  à 
Â  3 
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l'esprit  aucun  des  résultats  que  Ton  vouK 

oblenir. 

Jedonnepai,  dans  les  3',  4"  et  5*  mémoires, 
les  mojens  de  consti-uiie  diflerens  instrumens 
qui  marqueroiit,  d'uue  manière  précise,  les 
pioporlioiibdVau,  de  sel, d'acide  et  d'alcool. 

Le  G*.  lui^iiioire  coiilïendra  la  traduction 
des  degrés  des  aréomètres  les  p!us  connus  en 
pesanleuv  spécifique  et  en  mêlanj^e  d'eau,  et 
de  din'ércnles  substances,  c'est-à-dire,  d'al- 
cool de  sel  et  d'acîde. 

Comme  l'indication  des  pesanteurs  spécifi- 
ques exige,  sur  la  tige  des  aréomètres,  une 
division  inégale,  ]e  traiterai,  dans  le  7"  mé- 
moire, d'une  mélliode  nouvelle  de  comparer 
le  poids  aux  volumes  des  corps,  par  laquelle 
les  instrumens  seront  d'une  construction  lel- 
lemeut  facile,  que  tous  les  arti.4es  qui  tra- 
vaillent le  verre  pourront  les  fabriquer  et  les 
graduer  eux-mt'mes.  Je  donnerai  m  même 
tems  des  tables  ef  des  échelles  pour  Tapporler 
les  résultats  obtenus  par  ce  mojen,  à  ceux 
que  l'on  auroit  eus  par  lesprocédésordioaires. 


DE    Chimie. 


THÉORIE  DE  L'ARÉOMÉTRIE. 


ijE  nom  ^ai^ométrie ,  employé  pour  dési- 
gner Tart  de  prendre  la  densité  des  corps,  est 
inexact,  et  n'indique  que  l'art  de  prendre  la 
densité  des  liquides;  j'ai  désiré  substituer  à- 
la  science  générale  une  autre  dénomination; 
et  j'avois  trouvé,  dans  les  racines  grecques, 
avec  l'aide  des  citoyens  GaVl  et  Hauy,  les  noms 
de  barymétrie,  mesure  de  la  pesanteur;  pyc- 
nométrie,  mesure  de  la  densité;  harysomé- 
triCf  mesure  de  pesanteur  relative  des  volu- 
mes égaux;  mais  la  crainte  d'être  accusé  de 
néologisme  m'a  arrêté:  je  propose  cependant 
ces  dénominations,  et  je  les  soumets  au  juge- 
ment du  public,  pïét  à  adopter  celles  qu'il 
paroîlra  préférer. 

L'art  de  prendre  la  pesanteur  spécifique  des 
corps  se  réduisant  à  comparer  leurs  poids  à 
leurs  volumes,  afin  d'en  déduire  les  rapporls 
des  poids  de  volumes  égaux ,  il  a  fallu  prendre 
pour  base  de  comparaison  une  substance  que 
l'on  puisse  obtenir  par-tout  d'une  manière  com- 
mode, facile  et  sans  variation.  L'eau  distillée, 
ou  même  l'eau  de  pluie,  étant,  de  toute»  les 
A4 
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«usbtances  connues,  celle  qui  rëunît  ces  avan- 
tages au  plus  haut  degré,  c'est  à  l'eau  distillée 
que  l'on  est  convenu  de  rapporter  le  poids  des 
volumes  des  dilléreus  corps. 

L'expe'rience  a  appris  que  tous  les  corps  sont 
susceptibles  d'augmenter  de  volume  par 
chaleur,  et  de  diminuer  par  le  froid;  le  raj 
port  d'augmentation  et  de  diminution 
riant  dans  chaque  corps  par  des  ditrérence» 
égales  de  température,  on  a  été  obligé  de  rap- 
porter toutes  les  opérations  aréométriques  à. 
une  même  température  ;  et  celle  que  Ton  a 
préférée,  parce  qu'elle  se  rencontre  constam- 
ment à  une  petite  profondeur  dans  la  terre, 
est  de  12'' 5  du  thermomètre  centigrade,  ou 
lo''  du  lliermoraètrede  mercure,  divi,vé  en  8o 
parties  de  la  congélation  de  l'eau,  à  rébullî- 
tion  (i). 


int        I 
:es        1 


(i)  Je  dois  observer  ici  que,  quoique  tous  les  phy- 
siciens de  t'Europe  aient  adopté  cette  tetiipérature, 
quelques-uns  cependant  s'en  sont  écartes  pour  leur 
comiuodilé  pCTsonnr.llc  ;  et  dans  ce  nombre  ntiu» 
pouvons  citer  le  cit.  Bri.-son  ,  qui  a  pris  lu  pcanteur 
spécifique  des  corps  indiques  dans  son  etccellent  ou- 
vrage ,  à  la  température  de  17'*  5  do  therniomctrB 
centigirade;et  lecit.  Hany,  dans  sa  minéralogie,  qui 
ftfgit  ïCï  expérieuccM  4 1^  même  tempcraure.  C'est  i« 
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I  Le  volume  d'eau  distillée, auquel  tous  hs 

m         corps  ont  ^té  rapportés,  a  couslamment  élê 
f  fictif,  le  poids  mémp  de  ce  volume  a  été  un 

L  nombre  abslrait  qui  ne  préscntoit  à  Te^piit 

que  les  rapports  des  peNanleurs.  Ainsi  chaqua 
physicien  élnit  libre  de  prendre,pnur  poids  de 
l'eau,  le  nombre  qui  lui  éloitlepluscommode. 
Seulement,  afin  de  pouvoir  corapaier  facile- 
ment les  résultats,  on  est  convenu  de  prendra 
une  unité,  eoît  seule,  so^t  suivie  de  plusieurs 
zéros,  c'est-à-dire,  les  nombres  i,  lo,  loo, 
jooo,  10,000,  etc. 

La  raison  qui  a  déterminé  l'adoption  du 
nombre  fictif,  est  la  variation  qui  existe  entre 
les  poids  et  les  volumes  cbez  les  ditiërcns  peu- 
ples delà  terre,  et  le  nom  bre  com  plexe  de  poids 
qu'un  volume  simple  dunooit  constamment. 
Pour  avoir  un  rapport  uniforme,  qui  ne  blessât 
l'amour  propre  d'aucune  nation,  les  savans 
ont  été  obligés  de  prendre  des  nombres  qui, 
n'appartenant  à  personne,  pouvoient  être  adop- 

facilite  qu'ils  ont  trouvée  d'obtenir  à  Paris  cette  teni- 
pdrature  dan.-  leur  chambre,  (fui  le»  a  détermines  à 
la  préférer;  mais  comme  la  tempe'rature  moyenne  d«s 
appartcmcns peut  varicr^ous  chaque  latitude,  il  vaut 
mieux  prendre  celte  de  ia.5,  que  l'on  trouve  par-tout 
daaslesçiivet  ou  lessDutorritiDS  peu  proibndî. 
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tés  de  tous  sans  difficultés;  et,  ne  considérant 
que  des  nombres  simples  dans  la  sétic,  on 
fatsoit  (lisparoître  la  relation  fraclionnaii'e 
du  volume. 

'  Depuis  (jue  les  lois  de  la  République  ont 
déterminé  l'usage  d'une  mesure  de  longueur, 
obtenue  par  une  sutle  de  divisions  décimales 
du  quart  de  cercle  de  la  terre,  et  que  les  éta- 
lons des  mesures  de  capacité  et  de  pesanteur, 
ont  été  déduits  de  celle  de  longueur,  il  en  est 
résulté  une  application  simple  de  rapports  de;} 
poids  aux  volumes,  sans  employer  de  nombre 
fictif. 

Si  dans  la  série  des  nombres  i,  lo,  loo, 
1,000,  10,000,  etc.,  à  adopter  par  tous  les 
physiciens,  on  prend  celui  de  mille  pour  la 
pesanteur  spéci(j(iue  de  l'eau,  ce  nombre,  s'il 
représente  des  grammes,  sera  juste  le  poids 
d'un  litre  ou  décimètre  tulie  d'eau  distillée, 
prise  à  la  température  de  o,  et  diflërera  de 

i^'j^i  à  la  température  de  i2.i)du  ihermomè- 
tre  Centigrade,  ou  deo.ooiyS  du  poids  total. 
D'après  celte  considération,  on  voit  que  es 
nombre  a  un  avantage  d'autant  plus  grand, 
depuis  l'introduction  dès  nouvelles  mesures, 
que  cewTi  des  pesanteurs  spécifiques  qui  lui 
corrc^pcndeuL  indiquent  le  poids  en  gramme 
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d'une  mesure  connue  des  diirérens  corps  (i). 
D'après  cela,  sî  Too  pèse  un  corps  dans  l'air, 
et  que  son  poids  soit=:=P;  si  Von  pèse  un  ^gal 
volume  d'eau  distillée,  ei  que  son  poidii=/j, 
on  trouvera  la  pesanteur  d'un  diJcimèh-e  cube 
du  corps  par  cette  proportion  P  ;  p  ::  looo 
poids  d'un  litre  d'eau  distillée  ,  :  j:  poids 
cherché  =  ^^^, .et  ce  nombre  sera  eu  même 
tems  1^  pesanteur  spécifique  du  corps  à  o  de 
température. 

Tout  consiste  donc, dans  l'aréoméh-ic,  à  dé- 
terminer les  procédés  par  lesquels  on  peut  pai- 


(15 Cet  avantage  îi'e?t  rigourcu.-ement  vrai,  qu'au- 
tnnl  que  lei  pesanteurs  fpcciûques  sont  prises  à  o  de 
terape'rature  ;  car ,  lorsqu'on  les  prend  à  la  leinpiîra- 
ture  moyenne  de  IT'5  du  thermomètre  centigriidc ,  il 
faut  ne  conaidc'rer  la  pesanteur  spe'ciGquc  de  l'euu 

que  deggS.sS;  et.dnosce  cas,  toutes  les  pcrantcuri 
spécilîqucs  doivent  être  diminuées  dans  la  m^iao 
proportion.  ak 

Il  est  malheureux  qÏB  toutes  les  opérations  qui 
influent  sur  les  pesanteurs  «pe'cifiqucs  soient  l'iiîtes  à 
des  températures  diOcrentes,  qui  empéciicut  qu'on 
ne  puisse  les  lier,  les  réunir  ensemble  ;  car  à  le» 
nombreuses  expériences  de  Drisson,  celles  de  Hauy.et 
celles  de  Lavoi-ier,  sur  la  détermination  du  poids  d'ua 
litre  d'eau,  eussent  été  faites  à  la  même  température, 
elles  auroient  évité  les  corrections  qu'il  faut  abiolu- 
mcnt  y  m'jUrc. 


venir,  d'une  manière  certaine  et  positive, 
obtenir  la  pesanteur  des  corps  comparée  à 
celle  d'un  volume  semblable  d'eau  distillée. 

Les  corps  se  présentent  dans  la  nature  sous 
trois  état>i  difTcrens  fsolide,  liquide,  gazeux. 
Les  raétliodes  employées  et  les  instrumens  qui 
y  servent,  peuvent  varier  en  raison  des  états 
sous  lesquels  sont  les  corpsque  l'on  veut  peser. 

Ces  mojens  sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  premier  consiste  à  peser  un  corps  dans 
l'air,  le  peser  ensuite  dans  un  liquide ,  et  dé- 
terminer sa  pesanteur  comparée  d'après  ce!l« 
des  deux  pesées. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  des  expérience* 
qui  prouvent; 

a  Qu'un  corps, plongé  dans  un  liquide,dé- 
place  un  volume  d'eau  parfaitement  égal  au 
volume  de  la  partie  submergée  : 

b  Que  le  poids  de  l'eau  déplacée  est  par- 
faitement égal  à  celui  que  le  corps  perd  en  le 
plongeant  dans  l'eau.     C^ 

D'après  cela,  le  poîds  d'un  volume  d'eau 
distillée,  semblable  à  celui  du  corps  que  l'on, 
pèse,  est  égal  au  poidsducorps  pesé  dans  l'air,' 
moins  le  poids  du  corps  pesé  dans  l'eau.  Ainsi 
si  l'on  appelle /7  le  poids  du  corps  dans  l'air, « 
le  poids  du  corps  dans  l'eau  distillée,)»  -«=. 
1  sera  celui  du  volume  d'eau  distillée. 
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Maïs,  pour  plonger  et  peser  un  corps  dans 
un  liquide,  il  i'atit  que  le  corps  soit  solide  et 
qu'il  soit  insoluble  dans  le  liquide,  sans  quoi 
il  y  auroit  mélange  ou  dissolution ,  et  Ton  n'au- 
roit  point  l'excès  du  poids  que  l'on  t-tierche. 

Les  corps  solides  et  insolubles  daus  l'eau," 
sont  plus  ou  moins  pesans  que  ce  liquide. 

Lorsque  le  coips  est  plus  pesant  que  le  li- 
quide, sa  pesanteur  spécifique,  ou  le  poids 
d'un  décimèlre  cube,  se  dcHermine  par  cette 
formule  :  p  —  v  dillërence  de  pesanteur  du 
corps  dans  l'air  et  dans  l'eau  :-  p  poids  du 
corps  dans  l'air  ::  looo  poids  d'un  litre  d'eau 
distillée  à  o  de  température  :  .r  pesanteur  cher- 
chée, oui?  —  m  \  p  ::  looo  :  x  ^    ■ .  - 

Si  les  corps  sont  plus  légers ,  ils  ne  peuvent 
être  submergés  qu'eu  employant  une  force  qiii 
Jes  y  oblige ,  et  cette  force  peut  éli-e  un  poids 
dont  on  connoisse  la  pesanteur  dans  l'eau.  Sî 
l'on  appelles  ce  poids,  on  aura  la  pesanteur  par 
la  réunion  de  l'eau  déplacée^  apesanteur  du 
corps  dans  l'air,  -h  t  le  poids  dans  l'eau,  -  -a 
pesanteur  dans  l'eau  du  corps  et  du  poids  —  P* 
et  la  formule  sera /ï  -t-  -r  —  -b  :  p  ::  looo  ; 


Il  est  peu  de  corps  absolument  soKibles 
dans  tous  les  liquides  ;  la  plupart  sont  ïasoIu- 
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blés  dans  nn  ou  plusieurs  ;  beaucoup  de  sels 
ne  sont  point  solubles  dans  Thuile  de  théré- 
bejtîne. 

Lorsque  les  corps  solubles  dans  Teau  sont 
insolubles  dans  un  liquide,  on  peut,  en  con- 
Boissaiit  sa  pei»anteur  spécifique,  avoir  facile* 
ment  celle  des  corps.  En  appelant /y'  la  pesan* 
teiir  spécifique  du  liquide,  on  a  cette  propor- 
tionne? —  «■  pesanteur  du  liquide  déplacé;  :  p 
pesanteur  du  corps  dans  Pair,  ::  //  pesan- 
teur d'un  litre  du  liquide,  :  x  poids  clierché, 

ou  ^  —  <r  :'p  :t  p'  :  X  =-^^. 

Par  le  deuxième  mo^en,  on  pèse  un  vase 
vide,  on  Templit  d'un  fluide,  on  le  pèse  dans 
cet  état ,  et  Ton  compare  la  difTérence  des 
deux  poids  à  celui  de  Teau  distillée  que  le  vase 
contient. 

On  peut,  par  ce  procédé,  prendre  la  pesan* 
leur  spécifique  des  liquides  et  des  gaz. 

En  prenant  la  pesanteur  des  liquides  ,  il 
suffit  d'avoir  le  poids  du  vase  vide  de  liquide, 
uon  poids  plein  d'eau  distillée,  et  son  poids 
plein  du  liquide  que  Ton  veut  peser;  appelant 
T  le  poids  du  vase,/?'  celui  du  vase  plein  d'eau 
distillée, 'ff  celui  du  va,se  plein  du  liquide  à 
peser ,  on  a  cette  proportion  p'  —  g-  ;  «^  —  cr 

loco  ( iy  —  T  ) 

.::  looo  :  xz=z ^ -. 

p  —^ 
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On  ne  peut  employer,  pour  peser  des  lii|ui- 
tles,  (]iic  des  vases  qm  out  un  petit  oiiHce, 
parce  que  la  courbure  foim^e  par  l'afîinite  de 
l'eau  pour  la  malière  du  vase  et  la  grandeur 
elle-même  de  l'orifice,  empêchant  que  l'on  ne 
puisse  mettre  exacleuient  la  même  quantité 
dans  chaque  opération,  on  ne  peut  avoir  la 
certitude  de  peser  toujoiu-s  un  volume  sem- 
blable. 

La  pesanteur  des  gaz  se  prend  de  la  même 
tnanièi-e  que  celle  des  liquides;  la  seule  dilTtî- 
rence  dans  les  procédés  consiste  à  peser  le 
vase  vide  d'air,  et  à  l'emplir  ensuite  des  dif- 
ft'rens  gaz  pour  le  peser  plein;  la  formule  est 
absolument laméme,/?' — t  :  t»  —  t  ;;  looo 


On  fait  usage  du  troisième  moyen ,  en  plon- 
geant dans  l'eau  distillëeun  corps  inattaquable 
par  les  liquides,  et  formant  an  volume  cons- 
tant ;  chargeant  ce  corps  de  manière  qu'il  en- 
fonce jusqu'à  une  marque  fixe  et  déterminée 
sur  une  tige  très-fine  et  qui  surnage  :  connois- 
^ant  le  poids  de  l'instrument  et  ceux  qu'il  a 
fallu  ajouter  pour  l'enfoncer,  leur  somme  est 
juste  le  poids  de  l'eau  déplacée. 

Plongeant  le  même  instrument  dans  le  li- 
quide dont  on  veut  connaître  la  pesAnteuc 
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«pécifïqrie,  le  chargeant  de  poids  pour  qit* 
enfonce  jusqu'à  la  même  niarqup,  on  a 
même,  par  la  pesanteur  de  riustiunieut  réunie 
au  poids  ajouté,  celui  du  liquide  déplacé. 

Comme  l'iostrument  ne  varie  point  datu 
son  volume,  les  poids  obtenus  sont  ceux  de 
deux  volumes  semblables.  Aln.«i  appelaDtvIe 
poids  de  l'iaslrunient,  p'  le  poids  ajoulé  pour 
le  plonger  dans  l'eau  di>l  illée,  -a  le  poids  ajouté 
pour  le  plonger  dans  le  liquide  à  peser,  ou  a 
cette  proportion  x  -j-  />'  :  «  ^  t  ::  io< 

Le  quatrième  moyen  consiste  à  dilater  un 
\olume  d'air;  à  connoître  la  diminution  occa- 
sionnée par  celte  dllalalion  ;  placer  un  corps 
indilatable  dans  l'espace  occupé  par  l'air;  le 
dilater  de  nouveau;  et  mesmer  Je  volume 
occupé  par  l'air  diialé. 

Plus  le  volume  de  l'air  est  grand ,  plus  il  y 
a  d'augmentation  par  la  dilatation;  moins 
le  volume  de  l'air  est  grand ,  moius  grande  est 
Faugmenlation  absolue. 

En  plaçant  un  corps  indilalable  dans  l'es- 
pace occupé  par  l'air,  on  diminue  le  volume 
de  ce  dernier;  et  conféi|i!eniiii('nt .  diins  une 
^gale  dilatation,  il  y  a  moin.s  d'augmenta- 
tion de  volume  :    c'est  par  la  comparaison 

ds 


1 


D  s    G  H  I  H  f  k;  ly 

âe  l'anginentation  sous  une  dilatation  égala 
que  Ton  détermine  le  volume  des  corps. 

^instrument  propre  à  mesurer  le  volunie 
des  corps  par  le  rapport  de  Taugmentation  du 
volume  de  Faîr,  sous  des  dilatations  égales,  a 
ëté  imaginé  par  Saj;  il  en  a  publié  une  des« 
cription  dans  le  tom.  23  des  Annales  de  Chi" 
mie,  et  il  lui  a  donné  le  nom  de  Stéréomètre. 


Tome  XKVl. 
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T^BiE.4tr  des  poids  tVeati  distiflée  à  ode  tempifraiun 
mesures  urtlùmires  de  plusieurs  nations  de  ï'Eu 
Les  rapports  de  ces  mesures,  au  pied-de-roi  et  à  la ^ 
de  Paris,  ont  e te' pris  dans  la  Métrologie  tid  Pauc 
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Annales 

do  pèse-solidk. 
Peut-être  aurolt-il  cté  avantageux  de  don- 
ner à  riustrument  nouveau  cjue  Je  pré?ente 
un  autre  nom  i\\\e  pèse-sol ide  ,  à  cause  de  la 
répctiliun  fréquente  (|u'il  duit  avoir  avec  so- 
lide et  pesef  ;  mais  la  langue  française  se  pré* 
(aiit  di!Iici!eaient  à  la  furruation  de  noms 
nouveaux,  je  n"ai  trouvé  ijue  celui  de  solide 
pèse  qui  pûl  le  remplacer. 

La  langue  grecque  préhcntoit  deux  noms: 
Sléréubar,  pèse-solide;/Jor^-(/ro*^^/ie,  com* 
paraisuD  des  solides  à  l'eau.  Je  lats.se  à  ceux 
qui  feront  usage  de  cet  instrument  à  lui  don- 
ner celui  des  dcu:^  qui  leur  paroîtra  meiltçui. 
On  appelle/7f^e-jîo/zV/<?,  uu  in.-trument  avec 
lequel  on  peut  prendre  la  pesanteur  spécifique 
d'un  solide,  c'est-à-dire,  son  poids  comparé  , 
à  celui  d'un  égal  volume  d'eau  distillée;  a^-ant 
les  deux  poids,  on  en  déduit  celui  d'un  iitr'e 
ou  décimètre  cube,  à  o  température,  par  la 
formule  X  =  -  _-. 

L'instrument  le  plus  simple  pour  obtenir  ce 
résultat,  est  une  balance  :  suspendant  le  corps 
par  nn  fil  très-mince;  pesant  ainsi  le  cocps 
dans  l'air ,  et  ensuite  dans  l'eau ,  on  en  déduit 
facilement  le  poids  d'un  volume  d'eau  distillée 
égal  à  celui  du  corps. 
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Si  cet  instrument  est  le  plus  simple  et  le 
plus  commode  dans  les  laboratoires,  il  a' eu 
est  pas  ainsi  pour  les  voyages;  Pembarras  que 
son  transport  exige ,  ta  crainte  de  le  déranger 
a  déterminé  à  faire  usage  d'un  cylindre  de 
verre  ou  de  m^tal,  à  l'extrémité  duquel  est 
suspendu  un  platenu  pesant  ;  un  autre  est 
placé  à  sa  pîirtie  supérieure,  sur  une  lige  très- 
mince.  Par  le  moyen  d'un  poids,  cet  instru- 
ment plonge  dans  les  liquides  jusqu'à  une 
marque  fixëe  sur  la  tige.  Les  personnes  qui 
ont  l'habitude  de  prendre  la  pesanteur  spéci- 
fique des  corps  conçoivent,  à  la  simple  des- 
cription ,  que  l'instrument  dont  je  parle  est 
l'aréomètre  de  !Nicolson,  ainsi  nommé  du 
nom  de  son  inventeur. 

On  plonge  l'instrument  dans  l'eau,  on  place 
ïurla  tige  supérieure  le  corps  à  peser;  la  seule 
condition  est  qu'il  soit  plus  léger  que  le  poid^ 
nécessaire  pour  le  faire  enfoncer;  on  ajoute 
des  poids  pour  qu'il  immerge  dans  l'eau  jus- 
qu'à ta  marque  faite  sur  la  tige;  et  la  dillér 
rence  des  poids,  pour  faire  plonger  l'instru- 
ment seul  dans  l'eau ,  à  ceux  qu'il  a  fallu 
ajouter  au  corps  sur  le  cliapiteau,  donne  le 
poids  absolu. 

On  a  sa  pesanteur  dans  l'eau,  en  plaçant  le 
corps  à  peser  dans  le  plateau  inférieur,  rim- 
B  3 
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raergeant,  et  chargeant  de  poids  le  platean  su* 
périeur,  pour  le  faire  entrer  jusqn^à  la  marge 
sur  la  tige;  le  poids  de  Teau  déplacée  par  le 
corps  est  e'^al  au  poids  nécessaire  pour  qu'ail 
immerge  rinstmment,  moins  celui  qui  a  ëtë 
ajouté. 

Ainsi  appelant  ^  le  poids  nécessaire  4X)ur 
immerger  Tinstrument  jusqu*à  la  marque; 

p  celui  que  Ton  ajoute  le  corps  étant  sur  le 
bassin  supérieur  ; 

p'  celui  que  Ton  ajoute  le  corps  étant  plongé 
dans  Teau,  on  a  cette  proportion,  -»  — p'  ; 

* — p  ::   iooo:a:  =  — J_  >     ^ 

Cet  înstniment,  très-sensible,  a  cependant 
pUîoirîrrs  dcrectuo5>i[é.s  qui  ont  déterminé  le 
ci!.  <  ;iiy?cui  à  1(»  revoir,  le  corriger,  et  en  pré- 
senlcr  un  nouveau  ^ous  le  nom  àe  grarimètre. 
On  pouf  voir,  pn^:;e  3,  du  tome  XXI  des 
yinnales  de  Chimie^  la  description  du  gra- 
vimèîro  c!e  (îuvton,  et  Tavantage  qu'il  a  sur 
tous  ceux  qui  sont  connus  jusqu'à  présent. 

Cet  in.strument,  d'une  exactitude  presque 
scrupuleuse,  si  Ton  pmivoit  en  avoir  trop, 
lor.*:jne  Ton  opère  sur  de  petit.*  corps,  a  deux 
iuc(învénic^ns;  le  prcMni^r  d'ôire  de  verre,  et 
C(^n.(':juî'in:n?nt  fraLMî?,  doiu-î  de  courir  les 
cliaiicco  d'ctie  briiiti  1  jriiiu'ou  le  erre  ou  Tem- 
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ploie  sans  atlention;  le  second  d'exiger  des 
poidïi  varîahles  pour  riminerger,  qui  peuvent 
se  pei'di'C  s'iU  »out  de  métal,  et  se  brit^er  s'ils 
sont  de  verre. 

J'ai  chercha,  dans  rinstrument  que  je  pré- 
sente, à  corriger  ces  deux  inconvéniens,  sans 
rien  ôter  de  sa  justesse. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  Physique, 
(le  Juin  1732,  la  description  d'un  aréomètre 
proposé  par  Ramsden,  pour  prendre  la  pesan- 
teur spécifique  des  liquides. 

C'est  uu  peLil  trébucliet  de  laiton  à  leviers 
inégaux,  sur  l'un  desquels  peut  couler  un  poids 
àlamanicre  des  balances  romaines;  à  l'extré- 
mité de  Tauli-e  bras  du  kvier,  est  un  fil  de 
crin  qui  suspend  une  boule  de  verre  contenant 
dans  son  intérieur  du  mercure,  ou  toule  autre 
matière  pesante;  on  submerge  la  boule  dans 
les  différens  liquides,  et  l'on  conclut  leur  pe- 
santeur spécifique  par  le  poids  qu'elle  a  dans 
les  différentes  immersions. 
,  Cet  instrument  commode,  facile  pour  pren- 
dre la  pesanteur  des  liquides,  ne  pouvtiit  être 
employé  avec  avantage  pour  prendre cclledes 
solides,  parce  que  la  variatiou  de  poids  du 
coi-ps  immergé  dans  les  diH'érens  liquides  étant 
dépendante  du  volume  du  corps,  ou  peut  don- 
ner au  corps  plongé  un  tel  volume  que  le  mou- 
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vement  ^u  poids  sur  la  tige  puisse  îndïqner 
des  différences  infiniment  petites  ;  mais  le 
choix  des  solides  et  leur  variation  ne  pouvant 
avoir  de  limites  si  étroites,  on  ne  pourroit 
indiquer,  par  le  mouvement  du  poids,  des 
différences  assez  petites  et  des  proportions 
assez  grandes. 

Cette  difficulté  d'indiquer  en  m^me  tem» 
de  grandes  différences  dans  les  poids,  et  de» 
divisions  infiniment  petites  de  ces  différences, 
est  cause  du  peu  d'usage  de  la  balance  romaine 
dans  les  arts. 

Ce  qui  empêche  de  faire  indiquer  à  la  fois 
de  grandes  et  de  petites  divisions  de  poids  sur 
la  balance  romaine,  c'est  le  rapport  qui  existe 
entre  la  pesanteur  de  poids  mobile,  et  la  pro- 
portion de  dislance  du  point  d'appui  des  deux 
leviers,  celui  qui  porte  le  poids  mobile,  et  celui 
que  porte  le  corps  pesant. 

Plus  le  poids  mobile  est  petit,  plus  aussi  les 
petits  poids  sont  appréciables  ;  mais  aussi 
moins  on  peut  peser  à  la  fois. 

Moins  la  longueur  du  levier  a  de  différence, 
plus  On  peut  apprécier  de  petites  pesanteurs 
avec  le  poids  ïnobile  ;  mais  aussi  moins  on  peut 
peser  de  grosses  masses. 

Aillsi  les  masses  à  peser  sont  toujours,  daz» 
ces  sortes  de  balance,  en  raison  inverse  de- 
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jasfesse,  ou  de  l'appréciation  de  petites  divi- 
sions de  poids. 

J'ai  voulu  rendre  les  balances  romaines 
susceptibles  de  peser  de  gros  poids,  et  en 
même  tems  d'apprécier  les  plus  petites  difle- 
rences  dans  Iss  plus  petites  pese'es,  cons<^quem- 
mentrcndreplus  parfaites,  plus  exactes,  celles 
<jue  l'on  emploie  (r).  C'est  ce  parfectlonne- 
mentque  j'applique  au  trébucliet  deRamsden, 
et  qui  en  forme  un  instrument  nouveau. 

Pour  résoudre  ce  problème ,  je  place  sur  la 
iîge  large  du  tiébuchet  deux  poids  de  pe>an- 
teur  inégale,  qui  peuvent  se  mouvoir  indé- 
pendamment l'un  de  l'autre  ;  le  premier,  le 
plus  pesant,  sert  à  indiquer  les  grandes  varia- 
tions dans  le  poids  ;  le  second,  beaucoup  plus 
léger,  indique  les  divisions  de  ces  variations. 

Je  trace,  pour  chacun  de  ces  poids,  des  di- 
'visions  différentes,  où  j'établis  entre  ces  poids 
un  rapport  tel  que  la  même  division  sert  à  tous 
les  denx. 

La  marche  du  grand  poids  ne  pai-court  que 
des  divisions  de  gramme;  celle  du  petit  poids. 


(i)  Le  mémoire  qui  indique  ce  pcrCcclionncmcnt 
doit  ^tre  imprimé  diins  un  det  prochainu  numéros  du 
Journal  dciâliaet. 
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au  contraire ,  parcourt  des  divisions  de  ce&b 
gramme  ;  ainsi,  dans  l'usage,  lorsque  l'on  veut 
peser  un  corps  dans  Tair  ou  dans  Tcau,  on 
arrête  le  gros  poids  à  la  division  de  gramme, 
)a  plus  approchante  de  la  pesanteur  du  corps  ; 
puis  on  fait  mouvoir  le  petit  jusqu'à  ce  que 
l'équilibre  soil  établi,  el  le  poids  cherché 
égale  celui  du  nombre  de  gi-ammes  indique 
parlegrospoids,plus  celui  du  nombre  decen- 
tigrammes  indiqué  par  le  petit. 

A  l'extrémité  du  petit  levier  du  trébuchet, 
est  un  fil  de  platine  qui  sert  de  plateau  de 
balance  ou  de  suspeusoir  du  corps  à  peser. 
Comme  ce  fil  est  très-fm,  on  peut  le  plonger 
dans  l'eau  sans  que  le  poids  qu'il  déplace  soit 
considérable;  et,  pour  compenser  ce  poids,  on 
place  à  l'extrémité  de  ce  levier  une  chape 
extrêmement  légère,  qui  peut,  par  son  chan- 
gement de  position ,  corriger  la  perte  du  fil  de 
platine  dans  l'eau. 

Pour  prendre  la  pesanteur  spécifique  des 
solides  avec  cet  instrument ,  il  n'est  besoin 
que  d'un  gobelet,  que  Ton  trouve  par-tout,  et 
dans  lequel  on  peut  mettre  ou  de  l'eau  de 
pluie,  ou  de  l'eau  distillée. 

On  voit  qu'il  peut  donner  exactement  la 
pesanteur  des  corps  dans  l'air  j  on  voit  encorô 
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^u'ÎI  peut  donn«r  celle  des  corps  dans  l'eau 
distîllëe;  d'où  l'on  peut  conséquemment  dé- 
duire leur  densité. 

On  pourroit,  avec  ce  pèse-soHde,  prendre 
la  pesanteur  spécifique  des  corps,  en  se  ser- 
vant de  tonle  espèce  d'eau,  et  déterminant 
d'abord  sa  densité  par  le  moyen  d'un  corps 
dont  on  connoîtroït  la  perte  de  poids  dans 
l'eau  distillée. 

L'insfruinent  que  je  propose  a,  sur  les  aréo- 
mètres connus,  quatre  avantages  : 

1°.  Etant  cnnstroit  en  métal,  il  n'est  paâ 
susceptible  d'être  cassé  comme  ceux  qui  sont 
en  verre;  il  exige  donc  moins  de  ménagement 
dans  son  usage  et  dans  son  transport  ; 

2°.  L'instrument,  placé  dan»  une  boîte  de 
bois  faite  exprès,  peut  contenir  assez  peu  de 
place  pour  être  porté  dans  la  poche: 

3".  Il  n'exige  avec  lui  aucun  attirail  de 
poids: 

4".  Comme  un  verre  suffit  pour  contenir 
l'eau  dans  laquelle  le  corps  doit  être  plongé, 
on  évite  encore  le  transport  d'un  vase  long  et 
embarrassant. 

Peut-être  craindroit-on  que  cet  instrument 
ne  fût  cbcr,  et  conséquemment  peu  facile  à 
se  procurer  ;  mais  le  cit.  Ferrât ,  ingénieur  ea 
iiistrunieus  de  matliémaliques,otf  Méridien^ 
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çuai  de  rhorloge  du  Palais,  se  propose  dtf 
les'  établir  pour  le  prix  de  i8  francs. 

Je  crois  inutile  d^annoncer  que  rinstrument 
peut  être  gradué  de  manière  à  indiquer  tout 
autre  poids  que  celui  des  grammes,  et  que 
même  Téchelle  grammique  et  celle  de  toute 
^utre  division  peuvent  avoir  lieu  à-Ia-fois. 

Dans  les  pèse-solides  que  le  cit.  Ferrât  cons* 
Cruit  dans  ce  moment,  il  y  trace  à-la-fois  la 
division  en  gramme  et  celle  en  poids  de  marc, 
afin  que  Ton  puisse  comparer  les  deux  pesées 
À-la-foi$> 

N.  B.  On  trouvera  dans  Iç  prochain  cahier 
la  figure  du  pèse-solide« 
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CONSIDERATIONS 

On  factitiousair,etc.  Considi^rationssurles 
airsj'acfices  et  leurs  e^èls  médicinaux; 
parle  docteurTh.  Beddoes  et  James  Watt, 
ingénieur;  pavûesIY  etV .  LondreSf  1796. 

Extrait  par  le  cit.  CUYTON. 


Vi*EST  la  suite  de  l'ouvrage  dont  nous  avons 
donné  un  Extrait  dans  le  tome  XXII  de  ces 
Annales,  (pag.  211). 

«  La  médecine  (dit  l'auteur  dans  la  préface}, 
est  un  art  dont  les  uns  attendent  la  sant^,  les 
autres  leur  subsistance;  tant  que  le  public  ne 
«ra  pas  assez  éclairé  pour  juger  ceux  qui 
l'exercent ,  les  intérêts  des  premiers  seront 
toujours  sacrifiés  aux  intérêts  des  derniers. 
Du  tems  de  Paracelse,  que  ne  fit-on  pas  pour 
empêcher  rîntrodiiction  du  quinquina  dans 
la  matière  médicale?  Les  puissances  s'en  mê- 
lèrent; et  les  médecins,  qui  se  Irouvoient  en 
possession  de  la  coniiance,  s'y  opprisèpenl  cons- 
tamment. Lorsque  j'ai  conseillé  l'essai  des 
pillules  de  soude  pour  le  calcul;  de  l'oseille 
sauvage  pour  les  ulcères  scropbuleux;  et  les 
substances  contenant  de  l'oxigène  foiblemeat 
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comhûié  ponr  le  scorbut  de  mer,  les  enfi 
d'Hvppocraten'ontjamaismanquédesescan-i 
dalifcer  de  ce  procéda». 

M.  Ecùiloes  relève  le  reproche  (joî  lui  a  élê 
faitd'écriremoias  pour  les  médecins  que  pour 
le  public;  el  il  fait  h-ès-bien  sentir  que  ce  n'est 
qu^en  s'aidant  d'une  masse  d'opinions  qu'il 
peut  ef^pe'rer  d'avancer  le  succès  de  ses  re- 
cherches. 

Il  renouvelle  ici  sa  profession  que  personne 
n'est  plus  systématiquement  incrédule  qu^] 
lui  (t);  mais  il  distingue  le  scepticisme  ui^i 
à  l'ardeur  des  recherches,  de  celui  qui  est 
uni  à  une  léthargique  indolence. 

«  Ce  scepticisme,  dit-il,  le  refuge  de  la  pa- 
resse des  médecins  à  la  mode,  est  très-bien 
caractérisé  par  le  docteur  Johnson,  en  ces 
termes  :  Il  y  a  quehjues  liomines  à  courtes 
vues  et  de  foiole  coiiceptioii,  qui,  même  sans 
malice,  traitent  fout  ce  qui  est  nouveau,  tout 

(il  Pour  apprécier  le  reproclie  fait  ^i  Icgôrement  À 
M.  Beddoes,  de  suivre  avec  prcoccup.it ion  le  système 
qu'il  s'est  formé  .  il  suffit  de  lire  ce  qu'il  ccrivoit,  le  14 
Avril  1797,  à  M.  le  docteur  Rollo  ;  Je  n'ai  pointa 
prissent  de  tMorie  chimique  sur  les  maladies  ;  mnn 
opininn  sur  U scorbut,  qui  me  paraissait  très  praba^ 
hle,  qui  était  coiifnrme  aux  iJi'rs  du  dnctfur  Trotter, 
est  démenti»  par  les  faits  ,a\c.  Diabètes  racUitus,  tom* 
O,  pag.  8. 
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1  de  la 


i  route  trayie,  de 
futilité,  de  chimère  enfantée  par  une  imagi- 
nation ecIiauUëe,  qui  peut  éblouir  quelqiw» 
inslans.maisquine  peut  produire  aucun  avan* 
tageréel Ils  se  renferment  daus  un  per- 
pétuel scepticisme;  à  défaut  d'arguiuens,  il» 
jettentie mépris  et  leridiculesurlesinvenlions. 
Ces  hommes  sont  les  plus  redoutables  ennemi» 
des  bienfaiteurs  du  genre  humain;  car  leurs 
discours,  faits  pour  flatter  les  envieux,  les 
paresseux,  les  timides,  ne  manquent  guère* 
de  devenir  populaires  et  de  fixer  l'opinion». 

Cependant  M.  Bedcloes  reconnoît  que  les 
lumières,  répandues  par  la  physique  expéri- 
mentale, ont  commencé  à  alfranchir  les  Jiom- 
mes  de  cet  esclavage  ;  et  il  est  fondé  à  appuyer 
celle  assertion  par  sa  propre  expérience. 

On  trouve  dans  cette  deraière  pa  rlie ,  comme 
dans  les précédcutes,  l'exposition  desdifîërens 
<:a8  de  maladies  dans  lesquels  on  a  fait  usage 
des  airs  factices  y  telles  que  la  paralysie,  à  la 
suite  de  la  fièvre  jaune;  l'épilepsie,  la  mélan- 
colie, l'asthme,  les  aflèctions  spasmodiques» 
la  défaillance,  les  calharres,  les  abcès  pul- 
monaires, la  consomption,  l'hémophtysïe,  etc. 
Ces  airs  factices  sont  le  gaz  oxigène,  le  fjaz 
liydrogène.et  le  gaz  hydrogène  carbonne,  pins 
ou  moins  délayés,  t:Vst-à-dirc,  étendus  d'air 
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atmosphérique.  Les  eHets  soni  décrits  c*  at- 
testés par  de?  gens  de  l'art,  parmi  lesquels  on 
voit  les  noms  de  MM.  Bamsay,  Kenlish, 
CrawfortjPhipps/rhornton,  Laurence, etCi 
etc.  On  plutôt,  c'est  leur  correspondance  que 
publie  M.  Beddoes,  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
place  des  observations.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  analysé  les  circonstances  dans  lesquelles 
des  allèctions  convulsives,  qui  avaient  résisté 
à  l'opium,  furent  calmées  par  la  reKpirationi 
de  Toxigène;  il  en  tire  ces  deux  conséquence^; 

i"".  Que  l'oxigène  peut  faire  cesser  la  sei 
lion  qui  occasionne  les  ellorts  con\Tilsirs,  quel- 
quefois eu  rendant  l'activité  à  une  partie  foi- 
ble,  quelquefois  en  diminuant  la  sensibilité 
ou  donnant  une  énergie  générale  au  systêma  : 

2°.  Que,  lorsfju'il  ne  produit  aucun  de  ces 
effets ,  il  aggrave  le  spasme  «t  les  convulsions. 

Dans  le  nombre  des  cas  décrits  paF  les  ma- 
lades mêmes,  nous  remarquerons  le  récit  fait 
par  M.  Greenwood,  des  effets  qu'il  a  éprouvé* 
du  j:,az  bydrugène  carbonné  :  u  avoit  com- 
mencé, le  21  Septembre  lygG,  à  en  prendre, 
trois  fois  par  jours,  quatre  quartes  (i')  délayé  de 
parties  égales  d'air  commun  ;  il  en  prit,  les  29 
et  3o,  cinq  quartes  deux  fois  par  jour;  il  eu 


i 


lion  ^- 
iceft^^l 
nsa^ 


(i)  La  qunrtc    repond  i  0.9454- 


a^'oitl 
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Bvoit  pris  précédemment,  et  par  degr^,  do 
deux  à  cinq  pinf  es  (  i)  sans  eflets  bien  ;«easibles. 
Xe  5  Octobre  suivant,  en  ajant  reepiré  quatre 
quartes,  dix  minutes  après,  il  sentit  un  en- 
gourdissement à  la  tête,  auquel  succédèrent 
des  vertiges  et  un  abattement  comme  si  l'es- 
tomac et  le  ventre  étoient  entièrement  vides; 
il  fut  un  moment  soulagé  après  avoir  bu  ua 
peu  de  vin  épicé  ;  mais  la  foiblesse  augmenta, 
et  il  perdit  quelque  tems  toute  connoissance. 
Cependant  il  passa  une  fort  bonne  nuit,  le 
lendemain  il  se  trouva  mieux  qu'à  l'ordinaire^ 
et  cet  accident  n'eut  aucune  suite  fâcheuse. 
Il  paroît  qu'il  fut  principalement  attribuée 
ce  que  le  gaz  avoit  été  nouvellement  préparé; 
ce  qu'il  fut  impossible  d'éclaircir. 

(i)  La  pinte  anglaiie  répond  à  o.i^ij. 


Tome  XXVI. 
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MEMOIRE 

Sur  la   manière  de  préparer  le  bfajic  l 
craie ,  appelé'  Iilanc  d'Espagne;  suii't  de 
l'analyse  chimique  de  la  pierre  non  fa- 
ùiiifue'e  et  de  celle  fabriquée  ; 


;i0i 

:de 
fa. 

1 


It  nVsl  point  d'art,  quelque  p«i  important 
qu'il  Koît,  qui  ne  devienne  u(île  à  connoîlre. 
Celui  de  pn?pai-er  la  craie  n'a  encore  êl^  dé- 
crit que  parles  citoyens  Desmarais  et  Salerne; 
i'un  a  donné  un  mémoire  sur  celle  préparée  à 
Troye.i;  et  l'autre  sur  celle  du  Ca^'erean ,  près 
d'Orléans.  Il  manquoit  à  cette  pai-tie  de  l'Iiis- 
toire  la  description  des  manufactures  de  craie 
établies  au  bas  de  Meudon,  ainsi  que  l'analyse 
de  la  pierre  employée  pour  la  fabrlcalinn. 

L'utilité  i|ue  le*  arts  retirent  de  celle  craie 
préparée,  et  le  commerce  considérable  que 
l'on  en  fait,  m'ont  engagé  à  examiner  avec 
quelque  soin  cet  objet.  Ce  genre  d'industrie 
est  presque  inconnu  ;  car  à  peine  pourroit-on 
croire  que  la  seule  fabrication  de  la  craie 
équivaut,  pour  le  rapport,  à  ces  manufacture) 
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dont  l'extt^neur  annonce  autant  rimportance 
que  le  prixluit.  Ces  sorles  d'établiNSemens 
exif;eiit  peu  tle  dépeusee  et  de  localités;  leur 
simplicité  fait  leur  richesse  :  pour  les  faire 
Valoir  il  ne  faut  que  de  Tinduslrie  et  de  l'ac» 
tivité. 

Comme  les  deus  mëmoires  que  j'ai  cités 
•ont  peu  connus ,  je  crois  utile ,  avaot  de  renT 
dre  compte  des  craïères  de  Meudon,  d'en 
donner  uo  extrait;  on  aura  l'avantage  de 
trouver  réunis  dans  un  seul  mémoire,  les  dif- 
férens  moyens  employé»  dans  la  préparation 
de  la  craie. 

Le  premier,  celui  du  cit.  Desmarais,  con« 
lient  des  détails  instructifs  8ur  la  pi'éparation 
du  blanc  de  Troyes. 

Le  carbonate  de  chaux  ou  pierre  calcaire ^ 
m'BC  lequel  on  le  prépare,  se  trouve  en  prand» 
Bbondance  dans  im  village  nommé  T^illeloupt 
distant  de  Troyes  d'environ  quatre  lieues,  dû 
fcôlé  de  l'ouest;  le  sol  dam  les  envii-ons  est 
fcne  terre  très-maigre  et  peu  profoude,  <]uî 
'peut  à  peine  porter  du  seigie.Sous  cette  couche 
légère  régne  un  gros  massif  de  crare  tendre, 
plein  de  fentes  et  de  gerçures  si  fréquentes, 
qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  pierre  qui  ait  de 
la  consistance  et  de  la  solidité. 

A  Villelonp  on  tire  cette  matière  en  petjti 
C  » 
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moëlloQS ,  et  après  l'avoir  laisse   essuyer   S 
l'air,  on  la  bat  avec  des  maillets  armés  de  ] 
cluus,  et  on  la  rëcluit  en  une  poudre  grossière,  i 
que  l'on  passe  au  crible.  Le  blanc  brut  est  ] 
ensuite  voiture  à  Troues,  où  les  ouvriers  qui  1 
rachèlent  exigent,  comme  une  condition  très- 
essentielle,  qu'il  leur  soit  livré  parfaitement 
sec,  et  dégagé  de  toute  cette  humidité  dont 
il  est  imprégné  dans  la<'arrière. 

Les  ouvriers  emploient,  pour  détremper 
leur  craie,  l'eau  blanche  qui  a  déjà  servi,  et  ' 
qu'on  a  tirée  des  opérations  précédentes;  après  i 
qu'on  a  réduit  la  craie  en  bouillie,  ce  qui  n'est  ; 
pas  long,  \Ti  l'extrême  facilité  avec  laquelle  la  ; 
craie  sèclie  s'imbibe  d'eaii,  on  passe  au  mou-  i 
lin  la  bouillie,  après  l'avoir  long-tems  brassée. 
Cette  nouvelle  manipulation  a  pour  but  de  ( 
suppléer  à  ce  que  l'eau  n'a  pu  i'aire,  par  rapport  -■ 
à  la  division  de  la  craie,  de  la  réduire  en  uae 
pâte  composée  de  molécules  très-fines,  et  ca-j 
pables  de  former  des  couches  plus  uniformes  , 
et  plus  brillantes,  lorsqu'on  l'étend  sur  des 
surfaces  unies;  en  un  mot,  de  favoriser  tous 
les  efi'ets  du  blanc.  ] 

Le  moulin  qui  sert  à  cet  usage,  est  assez  ■ 
semblable  à  celui  avec  lequel  on  broie  la  mou- 
tarde, et  on  le  fait  jouer  de  la  même  manière. 
Il  est  compoijé  de  deux  meules  de  seize  à  dix' 


Èept  pouces  de  diamètre,  qui  sont  des  frag- 
"inens  de  vieilles  meules  de  moulins  à  bled.  La 
meule  supérieure,  qui  a  environ  deux  pouces 
et  demi  dVpaisseur,  a,  au  cenire,  une  ouver- 
ture d'un  demi-pouce  de  diamètre,  à  laquelle 
est  adaptée  une  ëcuelle  percée,  où  l'ouvrier 
jette  de  tems  en  tems  sa  bouillie  de  craîe  ;  la 
matière  descend  peu-à-peu  entre  les  meules, 
et  s'écoule  après  la  trituration,  en  formant  un 
iilet  continu  par  une  ouverture  latérale  pra- 
tiquée dans  la  cage  qui  renferme  le  tout.  Plus 
la  matière  est  fondue  et  réduite,  et  les  meules 
serrées,  plus  le  blanc  qui  passe  est  aifiné.  Les 
diOërens  degrés  d'attention  que  les  ouvriers 
apportent  à  toutes  ces  préparations,  décident 
delà  finesse  du  blanc.  Un  ouvrier  peut  en  faire 
passer  au  moulin  jusqu'à  six  cents  livres  par 
jour  ;  mais  il  en  fait  passer  un  tiers  moins  de 
celui  cpii  a  acquis  sa  dernière  perfection. 

'  On  verse  dans  des  tonneaux  la  bouillie  de 
oraie'  qui  a  éprouvé  la  trituration  du  moulin  , 
et  ou  la  laisse  repis^er  pendant  sept  à  huit: 
jours  :  la  matière  craïeuse  se  précipite  insen- 
siblement au  fond  du  tonneau,  el  feau^quî 
s'en  dessaisit  surnage,  de  aorte  qu'on  peut 
l'épuiser  à  mesureavecuneécùelte;  c'est  cette 

eau  que  l'on  emploie  à  détremper  la  matière 
brute,  comme  il  est  observé  plus  haut. 
C3 
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Le  sédiment  ciaïeux  qui  se  dépose  au  fond 
des  tonneaux,  ne  parvient  pas  de  lui  même  à 
un  élat  de  consistance  assez  considérable  pour 
(ju'on  puisse  le  manier  aisément  et  le  réduire 
en  pain;  quand  mèrae  on  voudroit  former  la 
craie,  en  cet  état,  dans  des  moules,  les  pains 
qui  en  r^sulteroîent  seroient  exposés  à  se  ger- 
cer en  séchant  :  la  consistance  de  la  craie  est 
alors  telle,  à-peu-prc3,  que  celle  de  la  chaux 
lorsqu'elle  est  nouvellement  fondue.  Pour  par- 
venir donc  à  donner  à  la  craie  le  degré  de 
consistance  et  de  dessèchement  convenablet 
l'ouvrier  étend  sa  matière,  qui  est  fort  mol- 
lasse, sur  des  treillis  qu'il  place  au-dessus  d'un 
lit  de  blanc  brut  :  c'est  ici  le  poïut  le  plus  dé- 
licat de  la  manipulation,  et  d'un  procédé  qui 
suppose  une  sagacité  bien  digne  de  Pattentîoa 
des  physiciens  et  de»  phiIosophei>.  Pour  le  dire 
en  passant,  c'est  cette  physique  usuelle  qxâ 
mérile  le  plus  notre  étude,  sur-tout  lorsqu'elle 
présente  le  résultat  des  essais  Jourualiers  et 
Iradilionnels,  appliqués  aux  arts. 

Lorsque  la  craie  a  acquis  ce  degré  de  s^ 
Cheresse  convenable,  l'ouvrier  en  forme  dei 
pains,  dont  la  figure  est  celle  d*un  parâllèti* 
pipède  émoussé  par  les  côtés  ou  arêtes;  le* 
plus  gros  n'excèdeot  pas  trois  livres  :  pour  Is 
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âêhli  en  détail,  on  en  fait  des  pains  arrondis 
en  forme  de  mamelle. 

I,a  manière  de  sécher  les  pains  prt^sente  une 
manipulation  fort  fine  ft  fort  physique. 

Comme  les  pains  ontsixfac3s,il  nVen  a  que 
cinq  qui  puissent  être  exposées  à  l'air,  le  pain 
ëtant  posé  sur  la  sixième;  si  celle-ci  ne  séchoît 
pas  dans  la  même  progressioB  que  les  autres, 
peut-êfrey  auroit-il  à  craindre  des  gerçures, 
ou  au  moins  on  seroit  dans  la  nécessité  dç 


Mais 
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■  retourner  souvent  les  pair 
suite  de  procédés  et  de  réflexions,  Touvrier  a 
senti  qu'il  évileroit  tous  ces  iaconvéniens  et 
ces  embai'ras,  en  posant  ces  pains,  nouvelle- 
ïnent  formés,  sur  des  moellons  secs  de  la  craie 
de  Villeloup,  de  trois  ou  quatre  pouces  d'é- 
paisseur :  le  moellon  sèche  rhumidité,  et  en 
enlève  autant  que  l'air;  ils  en  prennent  une 
si  grande  quantité,  qu'il  leur  faut  un  beau 
jour  d'été  pour  se  sécher,  et  être  en  état  de 
recevoir  de  nouveaux  pains. 

Quant  au  blanc  qui  se  façonne  au  Cave- 
reau,  village  au-dessous  d'Orléans,  voici  ce 
qu'en  dit  le  cit.  Salerne,  médecin  à  Orléans, 
dans  un  discours  inséré  tbm.  l^  pag.  5  des 
mémoires  présentés  à  l'académie  des  sciences 
de  Paris;  il  nous  apprend  que  cette  craie  de 
C^ereau  est  grasse  et  liée,  propre  à  se  dé- 
C4 


tacher  en  masse  comme  la  marne  ;  et  que  les 
habitaiis  de  Cavereau  la  mêlent  par  petits  tas 
qu'ils  pétrissent  à  pieds  nus, en  ôtaottoutesles 
petites  pierres,  et  en  y  jetant  de  l'eau  à  différen- 
tes reprises.  Après  cette  première  opération,  ils 
ea  forment  des  rouleaux  gros  comme  le  bras , 
puis  ils  les  coupent  au  couteau  par  morceaux 
de  lalongueur  d'environ  quatre  à  cinq  pouces, 
pour  les  mouler  carrément  et  uniment,  en  les 
tapant  snr  une  petite  planche.  Tel  est ,  ajoute- 
il,  le  blanc  d'Espagne, qu'ils  nomment ^r(7n<f 
hlanc,  ou  hlaric  carré ,  à  la  dîtïérence  d'une 
autre  sorte  qu'ilsappellenf/7(7?i>i/a/;c  ou  A/ffnc 
Tond.  Le  dernier  ei-t  effectivement  arrondi  ea 
forme  de  mamelle  ;  il  est  plus  fin  et  plus  par- 
fait que  le  précédent,  parce  qu'étant  façonné 
à  la  main,  il  conlJenl  moins  de  gravier  ou  de 
pîerréttes.  Ce  travail  dure  jusqu'à  la  vendange, 
ou  jusqu'au  commencement  des  froids  et  des 
mauvais  tems;  alors  ils  le  cessent,  parce  qu'il 
faut  un  beau  soleil  pour  sécher  le  blanc. 

La  manière  de  préparer  la  craie  à  Meudon, 
diilere  de  celle  dont  nous  venons  de  parler; 
cet  objet,  n'ayant  point  été  décrit  nulle  part, 
nous  forcera  d'entrer  dans  quelques  détails; 
€t,  afin  d'ttre  plus  clair,  et  en  même  tems 
méthodique,  nous  ferons  connoîlre  la  prépa- 
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ration  et  la  nature  de  la  pierre  qne  l'on  j 
fabrique. 

Description  des  Carrières. 

Les  carrières  sont  placées  sur  la  grande 
route  du  Montallay,  côté  du  midi,  au  milieu 
de  la  montagne  qui  conduit  à  Meudon  du 
côté  du  levant,  et  à  Bellevue  du  côlé  du  cou- 
chant. Leur  entrée  est  au  nord  ;  elles  s<  nt 
construites  en  pieiTe,  et  formées  de  manière  à 
présenter  une  porte  en  arc.  Des  escaliers  y  ont 
été  praliquéii  pour  j  descendre;  à  droite  est 
une  rigole  en  bois,  servant  à  conduire  l'eau 
dans  l'intérieur;  la  hauteur  intérieure  des  car- 
rières est  d'environ  de  trois  mètres  ;  elles  sont 
assez  profondes;  il  y  en  a  qui  ont  depuis  lo, 
12  et  i6  mètres  de  long,  sur  4»  ^  et  6  de 
large. 

Ces  carrières  sont  formées  de  pierres  cal- 
caires, les  unes  plus  dures,  et  qui  sont  au 
centre,  les  autres  molles ,  qui  sont  en  haut  et 
en  bas,  au  point  qu'en  les  écrasant  elles  se 
réunissent  en  masse.  On  trouve  entre  ces  pier- 
res calcaires  une  couche  de  silex  environ  de 
deux  en  detix  mètres. 

Trois  rangs  de  tonneaux  iont  placés  dans 
toute  la  l<;ngueur  des  carrières  ;  ce  que  les 
ouvriers  appellent  la  galerie.  Les  uns  sontau 
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Joivean  du  sol,  d'autres  sont  enfoncés  daiu  l4^ 

terre;  ces  derniers  reçoivent  les égouttages. 

Le  premier  rang,  placé  au  centre,  est  ap-J 
pelé  tonneaux  rassisoirs. 

Xe  deuxième,  à  gauche ,  tonneaux  de  l 
page. 

Le  troisième,  tonneaux  où  le  blanc  j 
lêife. 

A  l'article  de  la  fabricafiou  nous  revien*^! 
drons  sur  L'usage  de  ces  tonneaux. 

analyse  de  la  Pierre  non  fabriquée. 

On  a  pris  de  la  pierre  brute,  on  l'a  réduite 
en  poudre,  et  l'on  a  versé  dessus  de  l'acide  rau- 
riâtiiiue  foiblc;  il  s'est  fait  une  vive  elTerves- 
cence,  due  au  drgagement  de  Tacidecarboni- 
(jue;ce  dont  on  s  est  assuré  par  les  moyens  qui 
caractérisent  particulièrement  ce  gaz  acide. 
La  dissolution  upérée  par  l'acide  muriatit^ue 
est  restée  trouble:  on  Ta  filtrée;  on  a  obtenu, 
nue  liqueur  claire ,  qui ,  évaporée  jusqu'à  sîc-^ 
cité,  a  donné  un  sel  blanc  pulvéruleul,  amer^ 
très-soluble  dans  l'eau,  eoHn  qui  avoit  touti 
les  propriétés  du  rauriate  calcaire. 

Voulant  s'assurer  si  ce  sel  ne  contenoît  que 
de  la  chaux,  on  en  a  fait  dissoudre  dans  de 
l'eau  distillée,  on  y  a  ajouté  un  peu  d'amma^ 
nja^iue  pur,  qui  y  a  produit  sor^le-cbamp  un. 
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tiuage  blanc,  et  qui,  après  quelques  heures, 
s'est  dépose.  Cet  effet  ne  peut-être  attribué 
qu'à  ]a  magnésie;  aussi  en  a-t-ou  obtenu  une 
petite  quantité. 

Les  autres  réactifs  n'y  ont  démontré  la  pré- 
sence d'aucune  autre  substance. 

On  a  examiné  ensuite  ce  qui  restoit  sur  le 
filtre. 

Après  avoir  fait  sécher  la  substance  qui 
n'avoit  pu  se  dissoudre  dans  l'eau,  on  l'a  cs- 
Bayée  par  les  différens  réactifs  usités;  cettis 
matière  n'étoit  que  de  la  silice. 

Résultat  de  ^expérience. 
Sur  cent  parties  de  pierre  brute  on  a  obtenu: 

Silice 19 

Magnésie 11 

Carbonatedechaux.  .     70 


Fabrication. 

(^uand  les  ouvriers  veulent  se  procurer  cette 
craie,  ils  creusent  les  carrières  à  mesure  des 
besoins,  dans  toute  la  hauteur;  ils  séparent  le 
silex  de  la  craie,  qu'ils  rejettent  comme  inu- 
tile, mais  dont  on  les  débarrasse  facilement  ; 
c'est  ce  qui  sert  à  former  les  pierres  à  briquet*. 


^4  AKNAtES 

Lorsque  la  craie  est  bien  s^par^e  du  siles, 
ils  l'écrasent  en  frappant  dessus  avec  des  bar- 
resde  fer;  manipulation  qui  ressemble  beau- 
coup à  celle  eraploj^e  pour  écraser  le  plâtre. 
Lorsque  la  craie  est  bîeii  divisée,  ce  que  l'on 
reconnoit  eu  la  pressant  entre  les  doigts ,  elle 
est  alors  d'une  consislauce  de  paie  ferme;  oà 
la  porte  dans  les  rassisoirs.  Les  ouvriers  ont' 
soin  de  la  partager  de  manière  que  chaque 
tonneau  en  contienne  à-peu- près  une  égale 
quautité;  ensuite,  par  le  mo^eu  de  la  rigole 
dont  j'ai  déjà  parlé,  ils  y  font  passer  de  Peau» 
et  successivement  jusqu'au  dernier  tonneau. 
Les  choses  ainsi  préparées ,  on  laisse  la  craie 
s'imbiber;  et,  par  le  moyen  d'un  long  bâton 
gros  comme  le  bras,  on  finit  de  la  délaj'er  le 
plus  exactement  possible-  Cette  première  opé- 
ration dure  deux  et  quelquefois  trois  jours. 

Lorsque  la  craie  est  biendélajée,  ce  dont 
on  s'appercoit  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  gru- 
meaux, et  que  le  tout  ne  présente  plus  qu'une 
bouillie  claire,  ou  laisse  reposer,  et  l'on  dé- 
cante l'eau  dans  les  tonneaux  appelés  c'goui- 
tages. 

■  On  transporte  ensuite  cette  bouillie  ,  avec 
des  seaux,  dans  les  tiinneauv  à  lavage,  ton- 
neaux du  deuxième  rang ,  ayaolsoin  de  laisser 
ftu  fuud  des  toBusaus  uns  matière  grume-; 
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lettse ,  qui  s'' est  pr^îpitée  par  ce  premiec  la- 
vage. 

On  délaie  une  seconde  fois  la  craie,  et  on 
la  lave  de  la  même  manière  que  je  viens  de 
Texposer.  Ce  second  lavage  entraîue,  au  fond 
des  tonneaux,  le  sable  qui  auroit  pu  y  rester. 
£n£n ,  on  porte  dans  les  tonneaux  du  troibième 
rang  cette  craie  lavëe  et  qu'on  a  laissé  déposer: 
on  la  délaie  de  nouveau;  si  elle  reste  sus- 
pendue dans  l'eau ,  elle  est  au  point  où  les 
ouvriers  l'appellent  le  blanc  se  lève;  dans  ce 
cas  le  sable  est  presque  totalement  préclpilé. 

Le  dépôt  que  l'on  trouve  au  fond  des  ton- 
neaux, et  que  tes  ouvriers  appellent  le  sable^ 
est  rejeté  comme  ioutile.  Cette  substance  est 
le  profit  des  plâtriers ,  qui  viennent  les  en  dé- 
barrasser. 

Les  plâtriers  s'en  servent  pour  recouvrir 
leur  four  lorsqu'ils  veulent  le  boucher  et  Yé- 
leindre;maisils  ont  soin  d'entretenir,  pendant 
quelque  tems,  un  degré  de  chaleur  suffisant 
pour  cuire  ce  sable.  Cette  cuisson  le  blancLitj 
dans  cet  état  ils  le  mêlent  avec  le  plâtre;  ce 
qui  en  augmente  la  quantité.  Cette  fraude, 
comme  l'on  voit,  est  d'un  gi'ajid  avantage 
pour  les  plâtriers. 
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Nature  de  ce  Sable.  ^^H 

Cette  matiPre  est  grenue,  d'une  conleur  \ 

Toussâtre  claire,  soluble  en  partie  dans  les 
acides  minéraux. 

Les  expériences  ont  prouvé  tjue  celte  subs- 
tance est  de  la  même  nature  que  la  pierre 
brute,  excepté  qu'elle  contient  une  beaucoDp 
plat;  grande  (juantilé  de  silice. 

Quant  à  la  matière  qui  colore  ce  résida  da 
lavage,  c'eist  un  oxide  de  fer;  mais  il  est  en  si 
pe-lite  quaotilé,  que  ie  n'ai  pas  cru  devoir  eo      ^J 
déterminer  les  pruportions.  ^^Ê 

Ce  pr^-tendu  sable,  que  les  manufacturiert  ^^H 
rejettent,  n'est  donc  qu'un  carbonate  calcaira  ^^\ 
siliceux,  et  qui,  mêlé  au  plâtre,  ne  l'ail  que  , 

l'avantage  des  plâtriers,  puisqu'ils  n'ont  d'au- 
tre peine  que  de  l'enlever. 

Préparation  préliminaire  au  Mouiage, 
Lorsqup  la  craie  a  subi  la  troisième  prépa»  \ 
ration  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  la  porte 
dans  des  grandes  fosses,  fahnqu^es  dans  dil^ 
férens  endroit»  de  la  carrière,  on  les  remplit 
■d'eau  et  on  laisse  déposer  la  craie.  Il  faut  ad 
moins  huit  jours  pour  opérer  la  précipitation. 
On  enlève  ensuite  l'eau  surnageante  avec  des 
fiebillcs,  et  oa  la  porte  au  tas  pour  le  moulage. 
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Là,  elle  perd  de  son  l)uniidité,ïie  raRcrmit; 
et,  lorsqu'elle  est  d'une  consistance  requise,  on 
la  travaille. 

Su  Moulage. 

Pour  mouler  cette  craie,  on  attend  qu'elle 
se  soit  rafTermie;  alors  on  en  prend  un  mor- 
ceau que  Ton  malaxe  dans  les  mains,  et  que 
l'on  roule  ensuite  sur  une  pierre  polie,  ou 
carreau  de  la  grandeur  d'environ  deux  déci- 
mètres cubes,  et  l'on  en  forme  des  pains  qui 
représentent  un  cylindre  régulier. 

Lorsque  ces  pains  sont  ainsi  moulés,  on  les 
porte  aux  séchoirs,  appelés  par  les  manufac- 
turiers ,  fenêtres. 

Deacription  des  Se'dioirs  ou  Fenêtres. 

Ce  sont  des  poteaux  en  bois  enfoncés  en 
terre  d'environ  un  mètre  de  distance;  ils  sont 
surmontés  d'un  autre  poteau ,  dans  lequel  ils 
sont  entaillés.  Ce  poteau,  ou  cintre,  e.-I  re- 
couvert d'un  espèce  de  toit  en  forme  de  voûte, 
de  manière  que  la  pluie  ne  puisse  y  séjourner. 

L'inteiTalle  qui  existe  entre  les  poteaux  res- 
semble à  une  fenêtre  étroite  et  très-haute. 

Il  en  est  d'autres  dont  la  conslruclion  re- 
pvésente  des  liangards;  lU  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  sont  divisés  eu  compartiment  sem* 
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blables  à  ceai  décrits  ci-dessus  ;  mais  tm 
avantage  que  n'ont  pas  les  autres ,  c'est  que 
ceux-ci  servent  d'abri  aux  ouvriers  lorsqo^ 
pleut,  ce  qui  ne  porte  aucune  interrupl 
dans  les  travaux. 


Dessiccation  des  Pains. 
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Pour  faire  sécher  les  pains  de  craie  fabrî-î" 
qués,  on  les  place,  les  uns  sur  tes  autres,  entre 
les  poteaux,  de  manière  qu'ils  ne  se  touchent 
que  par  un  des  eûtes. 

Cette  manière  de  dessécher  est  très-fai 
rable  et  tiès-prompte  ;  Tair,  qui  circule  dé^ 
toutes  parts,  s'empare  trèfe-facilemeiil  de  l'hu- 
mîdilé  qui  j  reste.  Lorsqu'ils  sont  secs  on  les 
retire  des  fenêtres,  ayant  soin  sur-tout  de  ne 
pas  les  emmagasiner  dans  des  endroits  hu- 
mides, fl 

Analyse  de  la  Craie  fabriquée.        '^Ê 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  les 
détails  de  l'anal jse  de  cette  substance,  je  ne 
ferois  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  qui 
£uHit  pour  ceux  qui  voudroient  examiner  de 
nouveau  cette  craie;  ce  qui  doit  intéresser  le 
plus,  est  de  connoître  les  matières  qui  com- 
posent cette  craie  fabriquée,  et  quelles  en  sont 
les  proportions. 

Ceot 
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B        Cent  parties  de  cette  craie  fabriqui^e  don- 

■  .  tient  pour  résultat  : 

■  Silice 4' 

^^^^        Magnésie 8 

^^^^b        Carbonate  calcaire...    88 


Cette  dilTérence  dans  les  produits  prouve 
évidemment  que  les  lavages  vépéiés  sont  né- 
cessaires pour  diviser  la  pierre  et  favoriser  là 
séparation  de  la  î-ilice  et  de  quelques  autres 
matières  hétérogènes  qui  s'j  rencontrent. 

Cette  substance,  aîusl  préparée,  peut  être 
employée  comme  la  craie  la  plus  pure  que 
nous  pui!<!)ions  nous  procurer  par  la  voie  du 
commerce.  Cet  art,  auquel  on  a  porté  peu 
d'attention,  est  d'un  produit  considérable; 
ce  sont  véritablement  des  manufaclures;  il  y 
a  même  des  entrepreneurs  qui  ont  jusqu'à 
quinze  ateliers,  ou  carrières.  Ceux  deMeudou 
produisent  une  quantité  considérable  de  ce 
blanc,  et  ils  en  approvisionnent  plusieurs  dé- 
partemens. 

Il  paroit  donc  que  toutes  les  qualités  requises 
pour  la  matière  du  hlanc  sont  :  1°.  qu'elle  soit 
très-blanche;  2".  qu'elle  «oit  tendre  et  iViable; 
3".  qu  elle  ne  soit  pas  visqueuse  ;  4°.  qu'elle 
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Wt  exempte  de  toute  terre  ou  pierre  i^tran- 
gère,  telle  que  les  petits  graviers  ou  molécules 
ferrugineuses. 

Usages  du  blanù  de  cYaie  sous  le  nom 
abusif  de  blanc  d'Espagne. 

L^ usage  du  blanc  est  assez  connu  ;  on  en 
blanchit  les  appartemens  ;  il  sert  de  terre  ab- 
sorbante pour  dégraisser  les  serges,  les  draps, 
les  couvertures,  an  lieu  de  les  blanchir  au 
soufre  :  on  en  met  aussi  une  première  couche , 
avec  de  la  colle ,  sur  les  moulures  qu'on  se 
propose  de  dorer;  il  sert  aussi  de  base  pour 
étendre  certaine  préparation  terreuse  colorée: 
les  vitriers  en  font  la  base  de  leur  mastic;  on 
en  mêle  aussi  avec  le  blanc  de  plomb ,  ou  ce- 
ruse,  lorsque  Ton  a  plusieurs  teintes  ou  nuances 
à  faire  dans  les  ouvrages  à  détrempe ,  etc* 


LETTRE 

Sur  quchjues  nouveaux  fossiles  des  envi' 
rons  d" Aschqffenhurg, par  le  prince  Gal- 
litzin(i)i 

Traduite  do  l'Allemand  par  le  cit.  Tàssabut, 

J  E  VOUS  fais  part  de  quelques  détails  concer- 
nant des  minéraux  particuliers  que  j'ai  trouvés 
dernièrement  dans  le  voisinage  ^  AsLhujffen- 
burg,  dans  la  forêt  de  Spesshard.  Le  premier 
a  éié  pris  à  un  quart  de  lieue ,  au  bord  d'un 
fossé  nouvellement  creusé,  à  un  endroit  où  le 
gazon  avoit  été  enlevé.  Je  l'aï  d'abord  consi- 
déré comme  une  min«  de  fer.  A  mon  retour, 
j'ai  fait  quelques  expériences  sur  la  manière 
dont  il  se  comportoit  avec  le  barf eau  aimanté, 
et  j'ai  trouvé  qu'il  marquoit  sensiblement  les 
pôles;  conséquemment  je  l'ai  regardé  comme 
un  aimant.  Feu  de  jom-s  après,  le  défunt  comte 
de  Sickingen,  l'a^'ant  vu  chez  moi ,  confirma 
mon  opinion,  après  avoir  fait  quelques  expé- 
riences :  je  l'avois  donc  placé  dans  mon  cabinet 


(i)  Crell,  Chemische  Annaîen,  1797,  i  tt. 
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parmi  les  aimans,  et  Tavois  entouré,  ainsi  qae 
les  autres,  de  limaille  de  fer;  mais,  ayant  eu 
ocça.sion  de  Pej^aminer  plus  attentivement, 
quelques  mois  après  le  rétablissement  de  mon 
cabinet  à  Brunswick ,  je  vis  avec  surprise  quMl 
n'avoit  pas  attiré  la  moindre  parcelle  de  li- 
maille de  fer;  ce  qui  me  fît  soupçonner  que  ce 
n  ëtoit  pas  un  aimant.  J^en  ai  réduit  un  petit 
morceau  en  poudre,  non  sans  éprouver  quel- 
que difficulté,  et  j'ai  observé  que  le  barreau 
aimanté  n'en  attiroit  rien ,  d'où  j'ai  conclu 
qu'il  devoit  être  considéré  comme  une  subs- 
tance particulière.  J'en  ai  découvert  par  la 
suite  plusieurs  autres  morceaux  d'environ  un 
pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  longueur,  et 
d'un  pouce  de  diamètre.  Quelques-uns,  très- 
petits  ,  avoient  exactement  l'apparence  du 
ménakanite.  Si  jamais  je  retourne  dans  ces 
endroits,  j'espère  découvrir  le  vrai  gîte  naturel 
de  cette  substance  ;  car  ceu^ci  ne  sont  que 
des  fragmens  épars. 

J'ai  trouvé,  dans  la  forêt  de  Spesshardy  des 
prismes  noirs,  qui  m'ont  semblé  être  du  schoi4 
noir  ordinaire;  ils  étolent  dans  des  fragmens 
composés  de  quartz  gras,  et  de  feld-spat  jau- 
nâtre, qui  formoient  une  brèche  grossière,  ou 
plutôt  un  granit  à  gros  grains,  cristallisés  con- 
fusément. 
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J'ai  aussi  trouvédansuoepieiTe  semblable, 
avec  et  .^aas  ces  prismes ,  un  fossile  polyèdre, 
d'une  couleur  brune  rougeâtre  ,  a\ant  une 
cassure  brîllaale  et  feuilletée  ;  mais  Je  pré- 
sume cjue  ce  n'est  qu'une  mine  de  titane,  ainsi 
<jue  le  schori  rouge  de  Hongrie, auquel  il  res- 
semble aussi  beaucoup. 

J*ai  trouvé  enfin  un  fossile  brun,  en  cristaux 
décaèdres  ,  à-peu-près  aussi  tiansparens  que 
les  gros  grenats  et  les  grandes  hyacinthes  :  il 
me  paroît  former  une  espèce  di0ërenle  des 
pvécédens. 

J'attends  avec  impatience  que  MM.  Kla- 
protU  et  Heyer,  à  qui  j'ai  adressé  des  mor- 
ceaux de  ces  fossiles  pour  les  analyser  ,  en  dé- 
terminent les  parties  constituantes  (i). 

(i)  M.  Klaprotli  a  publié  depuis  t'analyse  de  deux 
de  ces  fossiles.  Dans  le  iniiiérni  que  M.  C[illitzin  a 
considéré  comme  ud  aimant,  ce  cliirairte  a  trouvé 
0.78  d'oxide  de  fer,  et  o. ai  d'oxîdc  de  titane:  dam 
celui  que  M.  Gallilzin  regarde  comm<^  aiiae  de  li- 
laue ,  M.  Wapioth  n'a  en  effet  trouve'  que  IV-xide  de 
titane  mêlé  d'un  peu  d'oxide  de  manganèse.  Bejtrnga, 
etc.tom.a,  n.  58  ef  %.  T. 
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ADDITION 
De  M.  de  Grell,  à  la  Lettre  précédente. 

i^ES  fossiles  précédemment  décrits  m^ont 
paru  mériter  une  attention  particulière,  sur- 
tout celui  qui  indiquoit  si  distinctement  les 
pôles,  sans  cependant  être  magnétique;  et, 
pour  répondre  au  désir  que  témoigne  Fauteur 
d^en  connoître  les  parties  constituantes,  je  me 
suis  proposé  de  donner,  dans  mon  cours  de 
chimie,  une  méthode  générale  pour  traiter  de 
pareilles  substances. 

La  couleur  de  ce  minéral  est,  sur  les  sur* 
faces  intactes,  d'un  brun  noir,  d'un  brillant 
mat,  et  comme  recouvert  d'un  tissu  à  grains 
très-fins.  La  cassure  récente  présente  un  éclat 
métallique,  une  couleur  de  fer  obscure,  et  un 
tissu  compacte  de  feuilles  minces.  Il  est  d'une 
dureté  extrême,  de  manière  qu'il  n'est  pres- 
que pas  entamé  par  une  lime  anglaise.  La 
meilleure  lime  lui  donne  un  brillant  d'acier, 
et  la  limaille  ressem4)le  à  une  poudre  noire. 
Il  est  diflicileà  concasser;  la  meilleure  ma- 
nière est  de  le  frapper  sur  une  enclume.  En  le 
frappant  fortement,  il  se  brise  en  lamelles 
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£nes  ou  en  fiagmeas  rliomboïdaux.  Sa  formo 
«e  rapproche  souvent  de  celle  d'un  prisme  té- 
traèdre ;  mais  sa  surface  est  inégale.  Il  n'y  a 
que  deux  de  ses  côtés  qui  se  terminent,  vers  le 
haut,  en  un  angle  aigu  cunéiforme. 

A  l'état  brut,  ce  fossile  n'est  attaqué  sensi- 
blement par  aucun  acide;  il  n'y  a  point  d'ef- 
fervescence. Je  l'ai  souvent  traité,  réduit  en 
poudre  impalpable,  avec  une  grande  quantité 
d'acide  nitrique  et  muriatique;  J'ai  évaporé  à 
siccité  sans  remarquer  de  changement  nota- 
ble. Il  n'y  a  que  l'acide  muriatique  oxigéné 
qui  paroît  avoir  quelque  action  sur  la  partie 
ferrugineuse,  et  en  dissoudre  un  peu. 

Cent  cinquante  grains  de  ce  fossile  fureyt 
mêlés  avec  deux  cents  grains  de  potasse ,  et 
rougis  dans  un  creuset  de  porcelaine  jusqu'à 
ce  que  la  masse  fût  agglutinée. 

Cette  masse  fut  délayée  dans  l'eau  et  lessi- 
vée jusqu'à  ce  que  l'eau  n'eût  plus  aucune  sa- 
veur. Le  résidu  paroissoit  noirâtre,  parce  qu'il 
étoit  parsemé  de  parties  blanches  et  grises. 

J'ai  versé  de  l'acide  muriatique  osigéné  sur 
une  partie  de  ce  résidu,  et,  après  l'avoir  dé- 
canté, j'ai  trouvé,  par  les  réactifs,  qu'il  en 
avoit  dissous  une  partie. 

Le  même  acide  fut  versé,  à  plusieurs  repri- 
ses ,  sur  ce  résidu  ;  mais  il  laissa  une  matière 
D4 
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insoluble,  qui ,  après  avoir  été  édulcorëe,  parafr' 
être  une  portion  du  fossile  mérae,  qui  n'avoit 
pu  être  d^compiis^  en  entier  par  une  aus^i  pe- 
tite quantité  de  potasse  (i).  Les  liqueurs  acî* 
des  furent  alors  réunies. 

J'ai  versé  goutte  à  goutte  de  l'acide  galli- 
que,  préparé  à  la  manière  de  M.Kichter,  dans 
cette  Ii(]ueur,  parce  que,  d'après  les  expérien- 
ces de  M.  Rlaproth,  cet  acide  a  la  propriété 
de  précipiter  l'oxide  de  titane  avec  une  cou- 
leur rou2;eâtre  :  il  y  eut  d'abord  un  précipité; 
mais  il  fut  sur-le-champ  redissous. 

Pour  afloiblir  l'action  de  l'acide,  qui  pré- 
dominoit  fortement ,  j'ajoutai  un  peu  d'al- 
cali :  dès  que  l'acide  commença  à  se  saturer, 
il  se  fit  un  précipité  rougeâtre,  comme  dans 
les  dissolutions  acides  du  schorl  ronge,  qui 


(i)  On  est  fâché  de  voir  qu'un  chimiste  comme 
M.  de  Crell  n'indique  ici  l'instruii^ent  de  son  analyse 
que  p3^^expre£^inn  indéterminée  de  Laugensals ,  qui 
ne  spécifie  ni  la  pctiis-e  pure,  ni  le  carljonaie  de 
potasse.  Le  sujet  présent  e-t  de  nature  à  en  faire  sen- 
tir rinconvénient.  M.  Klaproth  a  observé  que  deux 
onces  de  lessive,  tenant  luoilîéde  potasse  caustique, 
n'svoicnl  rien  pris  de  ce  minéral,  tandis  que  le  pré- 
cipité d'oxide  de  titane,  formé  pendant  la  digestion, 
presque  à  siccilé ,  de  cette  mine  dans  l'acide  mutia- 
tique,  a  ^lé  facilement  poussé  à  fujion  avec  cinq  par- 
ties de  carbonate  de  potasse,  tiote  du  cit.  Cuyton. 
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augmenta  à  mesure  qu^on  ajoutoit  de  l'alcatî. 
La  dissolution  ^loit  }aune,  à-peu-près  comme 
une  dissolution  d'or  :  la  couleur  de  la  liqueur 
devint  toujours  plus  foncée,  de  même  que  le 
précipité;  à  la  fin  elle  devint  entièrement 
noire  comme  de  l'encre,  à  laquelle  elle  res- 
seinbloît  auï'si,  a  cause  du  fer  qu'elle  cnnte- 
noit,  etqui  siirpassoîtde  beaucoup  le  précipité 
rouge  :  j'ai  cm  appercevoir  dans  ce  fer  quel- 
ques traces  de  manganèse.  Un  excès  d'acide  a 
fait  disparoitre  la  couleur  noire,  et  a  ausai  re- 
disGous  le  précipité  rouge;  mais  tous  deux 
pouvoient  être  reproduits  par  l'alcali. 

Ces  expériences  m'ont  paru  suffisantes 
pour  une  petite  analyse  préliminaire,  et  pour 
satisfaire  le  désir  du  prince Gallitzîn.Jeci'ois 
que  l'on  verra  ce  rapport  avec  plaisir,  parce 
qu'il  répand  quelque  lumière  sur  la  nalme  de 
ce  fossile.  J'ai  omis  à  dessein  les  détails  de 
plusieurs  autres  expériences,  parce  que  le  se- 
cond volume  de  l'ouvrage  de  M.  Klaproth, 
qui  va  paniître,  contient  celle  analyse,  ainsi 
que  celle  de  plusieurs  autres  nouveaux  mi- 
néraux. 
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EXTRAIT 

De  Vouvrage  de  M'"^  Fulhame,  intitulé  : 
Ka  Essai  on  Combustion,  etc.  Essai  sur  la 
Combustion  ,  avec  des  vues  sur  un  nou- 
vel art  de  Teinture  cf.  de  Peinture,  dans 
lequel  on  prouve  que  les  hypothèses  phlo- 
gisticiennes  et  antiphlogisliciennes  sont 
erronées;  London,  Jonhson,  KobinsOJ 
Cadell.  8°.,  182  pages,  1794. 


iVlADAME  Fulhame  donne,  dans  une 
troductiun  à  wm  essai ,  un  exposé  rapide  de«' 
théories  de  la  combustion ,  avec  quelques  ob- 
jections à  celles  deSlahl  et  de  Lavoisier. 

Suivant  Stahl,  dit-elle, une  substance  com- 
bustible est  un  corps  composé  d'une  base  unie 
au  feu  fixe  ou  phloglsticpic.  La  combustion  est 
le  passage  de  ce  pblogistique,  de  sou  état  fixa 
à  un  état  libre,  accompagné  quelquefois  d'un 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière.  Lorsque 
ces  phénomènes  cessent ,  le  corps  ne  peut  plus 
se  brûler.  Si  on  le  chauO'e  avec  du  charbon, 
ou  toute  autre  substance  capable  de  lui  rc" 
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donner  son  phIogislit|iie  ou  feu  fix3,  il  rentre 
'dans  la  classe  des  subi^tances  inflammablee. 

Cette  hypothèse, si  «impie  et  si  probable, 
fut  reçue  dans  touteTEurope  depuis  Tan  ijZ6. 
Mactjuer,  Sclieele  et  Kirwan  j  ont  fait  quel- 
(jiies  modificatiojis. 

L'on  objecte  principalement  à  cette  théo- 
rie, queTexistence  du  plilogisliqiiP  n'a  jamais 
pu  être  démontrée  ,  et  qu'elle  n'explique  pas 
pourquoi  les  corps  deviennent  plus  pesans  par 
l'osige'nation,  et  plus  légers  par  la  réduction. 

Lavoisier ,  observant  que  les  corps  aug- 
mentoieot  ,  pendant  la  combustion  ,  d'un 
poids  égal  à  celui  du  gaz  oxigène  emplnjé, 
rejeta  la  présence  du  phlogistique  ou  feu  Gxe 
dans  les  substances  combustibles  qu'il  sup- 
pose cependant  combinées  avec  le  calorique; 
d'où  ir  paroît  accorder  l'existence  du  phlo- 
gistique, mais  en  changeant  son  nom  contre 
celui  du  calorique ,  et  en  lui  refusant  de  pou- 
voir produire  la  combustion. 

Lavoisier  appelle  donc  uue  substance  in- 
flammable ,  celle  qui  a  la  propriété  de  décom- 
poser Pair  vital,  et  de  s'emparer  de  la  base 
du  calorique  et  de  la  lumière  ,  c'est-à-dire,  de 
l'oxigène  qui  y  est  uni  ;  qu'un  corps  cpsse 
d'être  combustible  ,  lorsqu'il  est  saturé  de  ce 
principe;  mais  qu'il  le  redevient  lorsque  Yu\i- 
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gène  a  été  enleyë  par  une  aatre  substapce  qui 
a  une  plus  grande  affinité  avec  lui.  Lorsque 
la  dëcomposition  du  gaz  oxigène  est  rapide, 
comme  qui  diroit  instantanée ,  il  y  a  flamme, 
chaleur  et  lumière  ;  lorsqu'au  contraire  ,  la  ' 
décomposition  est  lente  et  tranquille  ,  la  cha- 
leur et  la  lumière  sont  à  peine  perceptibles. 

Ainsi  tous  les  phénomènes  de  Toxigéna- 
tîon  que  Stahl  attribue  au  dégagement  du 
phlogistique  ,  Lavçisier  les  attribue  à  Tunion 
de  Poxigène  avec  les  substances  combustibles. 

D'un  autre  côté,  tous  les  phénomènes  de 
la  réduction  que  Stahl  attribuoit  à  F  union  du 
phlogistique  avec  les  corps  calcinés ,  Lavoi- 
sier  les  explique  par  la  séparation  de  Foxi- 
gène  de  ces  mêmes  corps. 

La  combustion  ,  suivant  Stahl ,  est  le  pas- 
sage du  phlogistique  d'un  corps  dans  un  autre  ; 
et ,  suivant  Lavoisier ,  ce  n'est  que  celui  de 
Foxigène. 

Stahl  supposoit  que  les  corps ,  en  se  brû- 
lant ,  donnoient  la  chaleur  et  la  lumière  qui 
accompagnent  la  combustion.  Lavoisier  croit 
que  la  lumière  et  la  chaleur  procèdent  prin- 
cipalement et  presque  entièrement  de  l'air 
vital. 

L'on  peut  objecter  à  cette  dernière  opinion 
de  Lavoisier,  que  Crawfort  a  démontré  que 
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l'air  inflammable  contient  une  beaucoap  plus 
grande  quantilc  de  calorique  que  l'air  vital. 

La  thi^orie  de  Lavoisier  est  supérieure  à 
celle  de  Stalil,  en  ce  qu'elle  explique  l'aug- 
mentation et  la  diminution  de  poids  que  les 
substances  combu.stiblesoirrent  dans  leur  cal- 
cinalion  et  leur  réduction. 

L'on  peut  objecteràla  théoriedeLavoisiei', 
qu'elle  manque  de  simplicité,  qu'elle  expli- 
que d'une  manière  trop  compliquée  la  ré- 
duction et  l'oxigénatiou.  Ainsi ,  suivant  La- 
voisier  ,  l'oxigéne  ,  <|ui  s'unit  aux  corps  com- 
bustibles, est  (|uetquefoiR  obtenu  de  l'air  vital, 
quelquefois  de  l'air  atmosphérique  ,  de  l'eau 
ou  des  oxides  métalliques,  etc. 

D'autre  part ,  les  substances  réductrices' ne 
sont  pas  moins  nombreuses.  «  La  chaleui-  (i) 
»  sépare  l'oxigène  de  quelques  oorps  ,  un  mé- 
»  tal  s'empare  de  celui  d'un  autre  ,  Thydro- 
»  gène  de  la  plupart  des  métaux  ,  et  le  car- 
»  boue  peut-être  de  tous.  »  L'on  peut  ajou- 
ter à  celte  liste  le  phosphore,  le  soufre  et  tous 
les  composés  avec  l'hjdrogène  ,  la  lumière  , 
le  fluideélectrîque, comme  il  le  paroltd'aprèi 
les  expériences  rapportées  dans  cet  essai. 

Le  mam|ue  de  simplicité  n'ej-t  pas  la  seuls 


(i)  Fûarcroy,  Ejji 


r  le  PklogUtiqiie ,  png.  ao5. 
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objection  que  l'on  peut  faire  à  la  lliûnrie  de 
Lavoisier.  Il  suppose  que  l'aiigmenlation  de 
poids  que  les  curps  acquièrent  par  la  com- 
bustion ,  dépend  de  l'absorption  de  l'oxigène  ; 
ainsi,  le  phosphore,  le  soufre  décomposent  lè- 
gaz  oxigène  ,  et  s'empaveol  desabase,  taudis 
que  le  calorique  et  la  lumière  sont  mis  en  1 
berté.  Mais  puisque  le  gaz  oxigène  le  pli 
■pur  conlient  une  grande  proportion  d'ead 
comme  Priestlej  (i)  et  Kirwan  (2)  l'ont  àé- 
tnonti-e  ;  pui^que  lou(  le  gaz  ,  excepté  le  calo- 
rique et  la  lumière,  est  absorbé,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  l'augmenta  lion  de  poids 
que  les  corps  acquièrent  durant  la  combus- 
tion,  dépend  non  seulement  de  l'oxigène, 
mais  aussi  de  l'eau  contenue  dans  l'air  vital. 

Les  oxides  sont  donc  composés  des  substan- 
ces combustibles,  unies  à  l'oxigène  et  à  l'eau. 

TJne  dernière  objection  au  s_ystême  de  La- 
voisier est  qu'il  suppose  que  l'oxigénation  et 
la  réduction  ont  lieu  par  une  seule  allinité. 
Ainsi ,  lorsque  le  fer  réduit  un  sulfate  de  cui- 
vre, le  fer  u'a  d'autre   action  (|ue  celle  de 


(f)  Essai  on  Phlogiston  ,  a  new  édition^  by  Kirwan, 
pag.  i3-i5. 

(a)  Ibid.  pag.  a5 —  and  PhUosoph.  Tram.  vol.  78, 
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Séparer  l'oxigènedu  cuivre,  par  sa  plus  grande 
aftintte  pour  ce  principe. 

'ÏÏ  s'ensuit  que  la  tli^oric  anti-phlogisti- 
cienne  n'expli(|ue  pas  enlièremeut  Taugnien- 
talion  du  poids  ijue  les  corps  acquièrent  par 
la  combustion,  et  qu'ainsi  elle  ne  peut  pas 
■être  reçue  comme  une  juste  fliéorie. 

M*.  Fulhame,  d'après  ses  expériences  ,  se 
proposede  démontrer  que  l'hydrogène  de  l'eau 
est  l'unique  substance  réductrice  des  corps 
oxigénés  ,  et  que  l'eau  est  l'unique  source  de 
l'oxigène  qui  brûle  les  corps  combustibles. 

Réduction   des    métaux  par  le  gaz   hy- 
drogène. 

M".  Fulhame  a  destiné  son  premier  clia- 
"pitre  pour  ses  expériences  avec  le  gaz  hydro- 
gène ,  à  cause  du  rôle  important  que  la  base 
de  ce  gaz  paroît  jouer  dans  la  réduclion  des 
métaux. 

Expérience  avec  de  Vargent. 

Des  cristaux  obtenus  d'une  solution  d'ar- 
gent dans  de  l'acide  nitrique,  lurent  dissouï 
dans  unegrande  quantité  d'eau.  Un  morceau 
d'étoffe  de  soie  blanche  fut  plongé  dans  cetlp 
solution, et  séché  au  feu.  Sa  blancheur  ne  fut 
point  altérée;  tandis  que,  si  on  l'eût  séché  à 
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l'air,  il  serait  devenu  d'uD  rouge  bran  plasÀ 
moins  foncé  ,  suivant  la  quantité  de  lumièce 
présente.  Le  morceau  d'élolfe  de  soie  fut  sus- 
pendu dans  la  partie  moyenne  de  l'app^ieil 
de  Nooth  ,  et  l'on  remplit  la  partie  inférieure 
d'unesolution  d'acide  sulfuriijue,  étendu  d'eau 
et  de  limaille  de  fer.  L'on  plaça  l'appareil 
dans  un  cabinet  obscur,  pour  empêcher  l'ac- 
tion de  la  lumière. Bientôt  après,  la  soie.ainsi 
exposée  au  gaz  }ijdrogêne,oHnt  une  couleur 
d'un  brun  clair,  qui  devint  graduellement 
plus  foncée ,  jusqu'à  ce  qu'il  offrit  un  noir 
sale, légèrement  mélangé  de  brun;  alors  de  pe- 
tites taches  d'argent  réduit  commencèrent  à 
paroître;  elles  devinrent  insensiblement  plus 
larges  et  plus  éclatantes. 

Cette  expérience  fut  répétée, avec  cetledif- 
férence  que  l'on  plaça  de  l'eau  dans  la  partie 
moyenne  de  l'appareil ,  pour  purifier  le  gaz 
hydrogène.  Les  résultats  de  ces  expéi-iences 
furent  les  mêmes,  excepté  que  la  soie  fut  cou- 
verte beaucoup  plus  vite  d'une  taclie  noire  , 
et  que  l'argent  oHVit  des  paillettes  beaucoup 
plus  larges  et  mieux  réduites. 

M'.  Fulhame,  frappée  de  cette  difiérence 

dans  ces  réductions  ,  tâclia  d'en  découvrir  la 

caut^e  ,  pcusant  que  ce  seroit  un  pas  cuni^idé- 

ruble 
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_e  fait  vers  le  but  qu'elle  s'^toit  pro- 
posé. 

Elle  découvrit  que  ces  paillettes  de  m^lal 
réduit  étoîeut  dues  à  de  peliles  gouttes  d'eaa 
enlevées  par  le  gaz  hjdrogène ,  et  déposées 
«ur  la  soie.  Ceci  la  couduisit  à  une  suite  d'ex- 
périences coin  para  tives  ,  dont  je  vais  citer  les 
plus  remarquables. 

Expérience  sur  l'or. 

Un  morceau  de  soie  blanche  fut  plongé 
dam  une  solution  de  nitro-muriale  d^or  dans 
de  IVau  distillée  ;  ensuite  on  le  sécha  à  Pair  : 
il  fui  exposé  à  un  courant  de  gaz  hydrogène 
•ans  que  l'on  pût  appercevoir  aucun  signe  da 
réduction. 

Un  autre  morceau  de  soie,  plongé  dans  la 
■ïiême  solution  d'or,  fut  exposé,  tandis  qu'il 
^toit  humide,  au  même  courant  de  gaz  hy- 
drogène, et  aus«i-tôt  il  y  eut  des  signes  de  ré- 
duction ;  car  la  couleur  jaune  que  la  solution 
Communique  à  la  soie  se  ch^jigcâ  en  verd; 
tjne  belle  tache  bleue,  bordée  d'orangé  et  de 
pourpiT,  parut  au  milieu  de  la  soie,  et  Vvm 
vit  une  pellicule  d'or  réduit  sur  la  surface 
oppusée  au  courant  du  gaz  hydj'Ogèue. 

.  Les  mc;ne:i  pliènomèaes  ont  lieu  avec  le 

mercure,  l'argent,  le  platine;  la.  réductiua  de 
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ce  dernier  mêlai  exige  plus  de  tems  et  un  con- 
rant  de  gaz  hydrogène  beaucoup  plus  fort  que 
pour  celle  de  l'or  ou  de  l'argent,  et  elle  n'est 
pas  accompagnée  d'une  variété  de  couleurs 
comme  ces  deux  métaux. 

Un  morceau  de  soie  fut  plongé  dans  du 
muriate  d'arsenic,  dissous  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, et  ensuite  il  fut  séché  à  l'air.  Exposé 
à  un  courant  rapide  de  gaz  hydrogène  ,  il 
ne  donna  aucun  signe  de  réduction  ,  tandis 
qu'un  autre  morceau  de  soie  blanche ,  exposa 
pendant  (ju'il  étuit  humide  au  même  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  ,  fut  couvert  d'une 
brillante  pellicule  d'arsenic  réduit,  accom- 
pagné d'une  tache  jaune;  tout  cet  éclat  mé- 
tallique diî^parut  presque  aussitôt,  il  n'y  eut 
que  la  (ache  jaune  qui  resta. 

Pelletier  a  rendu  à  l'acide  d'arsenic  son 
e'clat  métallique  ,  en  faisant  passer  du  gaz 
hydrogène  dans  une  solution  de  cet  acide 
étendue  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  (i). 

Priesiley  a, redonné  l'éclat  métallique  à 
des  oxides  de  fer  et  de  plomb,  en  les  chauf- 
ianl  avec  un  verre  ardent  dans  du  gaz  hy- 
drogène. 

Madame  Fulhame,  ayant  découvert  que 
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Feau  favorisoit  ces  réductions  d'une  manière 
remarquable,  essaya  si  IMtherou  l'alcool  pro* 
duiroient  le  même  eiFet. 

Un  morceau  de  soie  fut  plongé  dans  une 
solution  d'or  ëtbérée ,  et  ensuite  on  l'exposa  à 
un  courant  de  gaz  hydrogène  ;  la  soie  fut 
constamment  hutiieclf'e  avec  de  l'élher  ;  elle 
ne  subit  aucune  altération.  Si  l'on  continue 
Tespërience  jusqu'à  ce  que  la  soie  ait  attiré 
une  quantité'  d'eau  suffisante  ,  soit  du  gaz  ou 
de  r^lher  ,  alors  l'on  apperçoit  quelques  pail- 
lette» d'or  réduit;  dans  toutes  les  expériences 
avec  l'étlier  ou  l'alcool  la  r&luction  est  très- 
lente,  et  toujours  ea  proportion  avec  la  quan- 
tité d'eau  présente. 

Madame  Fulhdme  conclut  de  ces  expé- 
riences : 

1°.  Que  l'bydrogêne  peut  réduire  les  mé- 
taux à  la  température  ordinnîre  de  l'atmos- 
phère. 

a".  Que  l'eau  favorise  et  accélère  ces  ré- 
ductions d'une  manière  remarquable. 

3".  Que  l'étber  et  l'alcool  n'opèrent  pas  ces 
séduction»  sans  l'aide  de  l'eau. 

4".  Que  ces  réductions  offrent  une  varlétfi 
de  couleurs  semblables  à  celles  qui  parois- 
sent  pendant  la  calcination  des  métaux  1 
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mime  cause  ,  savoir  :  de  la  quantité  d'oxi- 
gène  coa)bint*e  avec  le  mêlai.  Ces  couleur» 
n'ont  pas  encore  été  bieu  observées,  et  elles 
s'ont  pas  pu  l'être  ,  parce  que  les  métaux 
ont  été  ju^u'à  présent  réduits  dans  des  vais- 
seaux fermés ,  et  k  des  dcgréji  de  chaleur  trè»- 
éleyé. 

5*.  Ces  réductions  disparoissent  souvent. 
C'est  ordinairement  dû  à  une  réduction  par^ 
tielle  et  imparfaite  du  métal  ;  car  l'acide  et 
Teau,  restant  attachés  à  celte  partie  de  la 
solution  métallique  qui  n'est  pas  réduite  ,  re- 
calciuent  de  nouveau  ces  pellicules  délicates  ; 
quelquefois  aussi  cela  dépL>ud  de  la  nature  du 
métal  lui-même  :  ainsi  l'arsenic,  le  plomb, 
l'argent,  etc.,  sont  calcinés  par  l'eau  et  l'aie 
atmosphérique. 

Madame  Fultiame  crut  d'abord  que  l'eau 
favorisoit  ces  réductions  en  divisant  les  par- 
ticules du  se!  métallique,  condensant  le  gaz, 
et  par -là  amenant  fliydrugène  et  l'oxide 
métallique  dans  ta  sphère  de  leur  attraction  ; 
l'hjdrogène  alors,  ou  s'unissoit  avec  la  terre 
métaUique  ,  et  la  réduisoît, suivant  Stahl ,  ou 
rendoit  au  métal  snn  éclat  métallique  ,  en  lui 
enlevant  son  oxigène  pour  s'unir  avec  lui  , 
suivant  la  théorie  de  Lavoisier.  Mais  comme 
uoe  double  affinité  a  toujours  lieu  de  pré- 


fërênce  à  une  simple  afSoité ,  que  l'^ther 
et  l'alcuoi,  (jui  dissolvent  également  les  sels 
métalliques,  n'opèreat  leur  lëcluclïon  qu'en 
proportion  de  la  quantité  d'eau  présente,  l'eau 
doit  êlre  décomposée  dans  ces  réductiona  de 
la  manière  suivante  : 

L'hydrogène  du  j^az  s'unit  a  l'oxygène  de 
l'eau,  tandis  que  rhjdfogèiie  de  celle-ci,  à 
son  état  naissant ,  s'unit  a  l'osigène  du  mé- 
tal ,  le  réduit,  et  forme  de  l'eau. 

Aiûsi  l'on  obtient  aisément,  par  une  double 
affînilé,  ce  qu'une  simple  n'eût  jamais  pii 
accomplir. 

D'où  i!  suit  que  l'hydrogène  du  gaz  est 
oxigéné  par  Toxigène  de  l'eau  ,  en  même 
tems  que  le  métal  redevient  oombusiible. 

Il  y  a  donc  une  quantils  d'eau  produite 
double  de  celle  qui  a  été  décomposée. 

Jic'ductlon  par  le  phosphore. 

Madame  Fulhame  fit  dissoudre  du  plios- 
phore  dans  de  l'élher ,  et  «e  servit  de  cetlt) 
solution  pour  réduire  les  métaux. 

Celle  préparation  ,  nuire  sa  simplicité^  iti 
l'avantage  que  sa  combustion  lente  n'est '^as 
accompagnée  d'une  chaleur. sufTisanle  poui? 
altérer  les  couleurs  les  plus  délicates,  ce  qiu 
rend  l'expérience  d'autant  plos  exacte ,  que 
E  3 
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les  plds  légers  changemcns  doivent  d^pencîre' 
ou  de  la  solution  mélallique  ,  ou  d*  Paction 
du  phosphore  sur  cette  même  solution. 

Cependant  si  la  chaleur  est  poussée  juS' 
qu'au  86"  de  Farenheit ,  et  que  la  soie  soït 
fort  sèche ,  le  phosphore  peut  reuflammer. 

Expérience  avec  de  Vor. 

'Un  morcean  de  soie  fut  plongé  dans 
solutiuu  d'oi"  dans  de  l'éther.  Lorsqu'il  fut 
desséché,  on  le  divisa  en  deux.  Un  morceau 
fîit  coDstammeiit  humecté  avec  de  Teau  dis-* 
tillée  ;  l'autre  fut  conservé  dans  son  état  do 
sécheresse  ;  on  les  exposa  également  à  l'ac- 
tion de  la  solution  de  phosphore.  Le  mor- 
ceau que  l'on  avoit  conservé  humecté  devint 
immédiatement  couleui-  de  pourpre,  et  bien- 
tôt après  il  eut  tout  l'éclat  métallique  de 
l'or.  Mais  celui  qui  éloît  sec  acquit  seule' 
ment  une  tache  brune. 

Ces  expériences  fréquemment  rôpétét 
toujours  donné  pour  résultat,  que  la  rédi 
tion  du  métalest  toujours  proportionnelle  à 
la  quantité  d'eau  présente. 

Ceci  pouvoit  se  démontrer  en  humectant 
la  soie  avec  de  féther  ou  de  falcool  en  place 
d'eau. 

Va  morceau  de  soie  fut  plongé  dans  uns 
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solution  de  nitro-muviale  d"or  dans  de  l'eau , 
et  séché  à  l'air ,  ensuite  Ton  versa  la  solu- 
tion de  piiosphore  dans  l'élher  ;  la  soie  acquit 
une  couleur  brune,  sans  aucun  autre  signa 
de  réduction. 

Un  autre  morceau  de  soie  fut  plongé  dahi 
la  solution  de  phosphore;  lors<|ue  l'édier  fut 
évaporé  ,  et  que  le  phosphore  commença  à 
donner  une  fumée  blanche  ,  l'on  appliqua 
une  solution  d'or  dans  de  l'eau  distillée  ,  l'on 
eut  aussilAt  ime  brillante  pellicule  d'or  ré- 
duit. Cette  expérience, dont  le  résultat  a  tou- 
jours été  le  même  ,  prouve  la  nécessité  de 
l'eau  dans  ces  réductions  de  la  manière  la 
plus  convaincante. 

Les  expériences  de  madame  Fulhameont 
ëté  faites  sur  tous  les  métaux,  et  elles  réus- 
sissent toutes  également  bien. 

Les  succès  que  Bul  lion  et  Sage  ont  eus  dans 
leur  réduction  des  métaux  ,  au  moyen  du 
phosphore ,  dépendent  également  de  la  prér 
«ence  de  l'ean. 

Madame  Fulhame  déduit  les  mêmes  con- 
séquences que  dans  le  chapitre  précédent* 
Suivant  sa  théorie,  le  phosphore  attire  Toxî- 
gène  de  feau  ;  l'hydrogène  ,à  son  état  naîs^ 
saut,  s'unit  avec  l'oxigéuc  du  métal ,  et  pro- 
duit la  réduction. 

E4     - 
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L'on  sait  que  la  surface  du  phoupliore  o6it> 
séné  dans  l'eau  dei'îent  oxigénée  ;  cela  a« 
pourroit  pas  arriver  sans  une  âécotn position 
de  Peau. 

Quoique  le  soufre  n'ait  jamais  été  em- 
ployé comme  réducteur  des  métaui ,  ma- 
dame Fulhame ,  réfléchissant  que  c'éloît  une 
des  substances  les  plus  iuflanaïuables,  l'ana- 
logie la  conduisit  à  s'en  servir  pour  réduire  et 
fixer  les  métaux  sur  la  soie.  Elle  place  dans 
la  partie  supérieure  d'un  entonnoir  de  verre 
un  morceau  d'étoffe  imprégné  de  ta  solu- 
tion métallique  que  l'un  veut  réduire ,  et 
suspendu  par  le  mojen  d'un  fi!  qui  traverse 
un  bouchon  ;  l'on  fait  brûler  une  nièch* 
soufrée  sous  l'entonnoir ,  qui  se  remplit  de 
gaz  acide  sulfureux. 

Un  morcau  de  soie  fut  plongé  dans  une 
solution  d'or  dan«  félher  ;  lorsqu'il  fut  sec  , 
on  le  plaça  sous  l'entonnuîr;  et  quoiqu'il  fût 
expo^  pendant  quelque  tems  à  l'action  du 
gaz  acide  sulfureux .  Ton  n'apperrut  aucun 
t^ajigemeHt ,  excepté  que  la  soie  fut  couverte 
d'une  légère  Cache  brune. 

Un  autre  morceau  de  suie  plongé  dans  une 
«dation  de  nitro-niuriate  d'or  dans  de  l'eau 
distillée, et  exposé  tandis  qu'il  étoîl  humido 
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à  la  vapeur  du  soufre  ,  fut  aussitôt  couvert 
d'une  brillante  pellicule  d'or  réduit. 

Le  platine  ofiire  une  réduction  plus  parfaite 
avec  le  soufre  qu'il  ne  le  fait  avec  Thydro- 
gène  ou  le  phosphore. 

Le  nitrate  d'argent ,  le  nitrate  de  mercure, 
le  muriate  oxigéné  de  mercure  ,  le  sulfate  de 
cuivre,  racëtile  de  plomb  ,  les  muriates  d'é- 
tain,  d'arsenic,  le  nitrate  de  bismuth,  etc. ,  pré- 
sentent une  réduction  d'autant  plus  complète 
qu'il  y  a  une  suffisante  quantité  d'eau  pré- 
sente. 

D'où  madame  Fulhamc  déduit  les  mêmes 
consétjuences  que  dans  les  clispitres  précé- 
dens  ;  c'esL-à-dire  que  l'eau  est  décomposée. 
Elle  s'appuie  sur  une  expérience  du  docteur 
Priestiey,  qui  obtint  du  ^az  hydrogène  en 
faisant  passer  de  l'eau  réduite  en  vapeur  sur 
du  soufre  chauffé  dans  un  tube  ,  et  sur  ce 
que  quelques  fabricans  d'acide  sulfurique 
arrosent  leur  soufre  avec  une  légère  quantité 
d'eau  avant  que  de  l'euflammer. 

Madame  Fulhamc  croît,  d'après  ses  ex- 
périences ,  avoir  découvert  une  inexactitude 
dans  le»  tables  d'aflinilé  de  Lavoisïer  ;  car 
il  a  placé  le  soufre  beaucoup  plus  loin  de 
l'oxigène  qu'aucun  des  métaux  indiqués  dana 
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ce  chapitre  ,  excepté  l'ur  :  cependant  m 
voyons  jqu'il  le  leur  a  enlevé  à  tous. 

Le  chapitre  troisième  est  destiné  à  des 
expériences  faites  avec  du  sulfure  aJcaliti. 
Gengembre  a  découvert  que,  celte  substance 
c'a  aucune  odeur,  et  n'exhale  aucun  gaz 
tandis  qu'elle  est  sèche  ;  mais  aussitôt  qu'elle 
est  dissoute  dans  l'eau  ,  ou  qu'elle  attire 
l'humldilé  de  falr ,  elle  répand  une  odeur 
très-fétide  ;  ce  qu'il  attribue  à  la  décompo- 
sition de  l'eau  :  le  gaz  hjdrogène,  combiné 
avec  le  soufre  cl  le  calorique,  s'échappe  éou» 
la  forme  de  gaz. 

Le  sulfure  alcalin,  ayant  la  propriélé  d( 
décomposer  l'eau ,  pouvoit  expliquer,  avec  suo- 
cès,  la  manière  dont  le  soufre  et  les  autres 
substances  combustibles  agîescut  dans  les  ré- 
ductions. 

Toutes  les  expériences  faites  avec  le  sulfui 
alcalin  ont  donné  le  même  résultat  que  It 
expériences  précédentes,  avec  cette  partîci 
larilé ,  que  la  présence  d'un  acide  semi 
favoriser  la  réduction  de  tous  les  mêlai 
excepté  de  l'antimoine. 

M"'^  Fulhame  explique  cette  réduction  de 
la  manière  suivante  :  la  combinaison  de  l'hy- 
drogène et  du  soufre  forme  une  hydrure  de 
eoufre  qui  décompose  l'eau,  s'empare  de  son 
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oxigène,  tandis  que  l'hydrogène,  devenu  li- 
bre, s'unit,  à  son  ^tat  naissant,  avec  Toxigèue 
du  métal  et  le  réduit. 

Les  chapitres  V  et  VI ,  sont  destinés  aux 
espërieuces  faites  avec  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé, et  le  gaz  hydrogène  phosphore  décou- 
vert par  Geugembre  ;  elles  n'offrent  rien 
de  particulier,  et  elles  ont  donné  les  mfrncs 
'  résultats  que  les  précédentes  ;  d'où  M™'  Ful- 
harae  a  déduit  les  mêmes  conséquences. 

Le  chapitreVII'',traitedcs  réductions  avec 
le  charbon;  il  offre  des  résultais  d'autant  plus 
curieux,  que  personne  jusqu'à  préuint  j|^|k.-n 
étoit  seni  pour  réduire  des  métaux  parla 
voie  humide. 

Un  morceau  de  charbon  bira  brûlé  fut 
suspendu,  par  un  fil,  dans  un  récipient  con- 
tenant une  solution  de  nitro-miuiate  d'or, 
étendu  de  beaucoup  d'eau  distillée. 

Quelques  bulles  d'air  parurent  bientôt  au- 
tour du  charbon  ;  environ  deux  heures  après, 
la  partie  inférieure  fut  couverte  d'une  couche 
d'or,  qui  s'augmenta  graduellemeul  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  enticrement  enveloppé  d'une  écla- 
tante pellicule  d'or. 

Un  morceau  de  charbon  fut  suspendu,  par 
un  £1,  dans  une  solution  d'or  dans  de  l'élher; 
il  y  eut  aussi-tôt  une  effervescence  qui  dura 


peotlanl  un  tems  consi(lf?rabIe  ;  mais  la  sola- 
tion  ne  subit  aucune  altération  dans  sa  cou- 
leur, et  il  n'y  eut  pas  une  seule  particule  d\ 
réduit. 

De  la  poussière  Irès-Rne  de  charbon  fut  di- 
gérée, pendant  plusieurs  jours  ,  dans  une  forte 
solution  de  potasse  caustique  dansde  l'alcool  : 
l'on  remua  fréquemment  le  récipient  pour 
der  leur  combinaison.  Le  rébullat  fut  une  êS^j 
lution  d'une  couleur  rougeâtre. 

Un  morceau  de  soie  fut  plongt^dans  uni 
lution  de  nitrate  de  manganèse  (étendue  d'esdi 
Oi^etf  t  sA^lier  à  l'air  ;  l'on  y  ver«a  quelques 
gouïlesdeceltesolution  de  carbone;  l'on  n'eut 
aucune  réduction  ,  excepte  une  taclie  brune. 

Un  antrp  morceau  de  soie  fut  plongé  dans 
la  solution  de  rarbone.  Lovwjue  l'alcfK)!  fuï 
ëvnpnré,i"on  j  versa  quelques  goul les  de  la 
même  solution  de  ni!  raie  de  manganèse  éten- 
due d'eau.  Une  tache  brune  fut  produite  pres- 
que immédiatement.  L'on  tint  la  soie  hu- 
mectée avec  de  l'eau  ,  environ  vingt  minutes; 
après  l'on  vit  paroitre  des  pellicules  de  man- 
ganèse réduit,  d'une  couleur  bleuâtre  tirant 
sur  le  blanc. 

Celte  réduction  ofTre  des  couleurs  pourpres 
ou  violettes,  telles  que  ce  métal  donne  au 
verre  ou  à  telle  autre  substance ,  dans  les- 
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quelles  il  se  trouve  combiné  avec  dilFërentes 
proportions  d'oxigène.  Cest  à  cela  que  sont 
dues  \es  difTerenleii  teintes  ofTertes  par  les  di- 
verses solutioDs  de  çiauganèse. 

M""*.  Fulharae  conclut  de  ces  exp^iieoces, 
qui  réussissent  également  bien  avec  tuus  les 
métaux  pourvu  qu'il  y  ait  présence  de  l'eau, 
que  le  charbon  peut  réduire  les  métaux  à  1« 
terapéralureordinaire  de  ratmospbère. 

L'eau  est  décomposée  ;  son  oxit^ène  s'unit 
pu  carbone  ,  et  forme  de  l'acide  carbonique  j 
taudis  que  son  bjdrogène,à  l'état  naissant 
s'nuit  à  l'oxigène  du  métal ,  et  le  réduit;  il  se 
forme  une  Douvelle  quantité  d'eau  égale  à 
celle  qui  a  été  décomposée. 

Une  découverte  de  Gèngembre  vient  à 
l'appui  de  la  théorie  de  M™*.  Fulharae;  sa- 
voir, que  du  charbon  suspendu  dans  de  l'eau, 
à  la  température  de  3o°  de  Béaumur,  la  dé- 
compose, et  du  gaz  hydrogène  est  dégagé. 

C'est  toujours  par  la  décomposition  de  l'eau 
que  le  carbone  réduit  les  métaux  dans  des 
températures  très-élevées. 

Le  docteur  Priestlej  (i)  croît  que  le  char- 
bon attire  l'eau,  même  au  milieu  du  feu  le 
plus  ardent,  puisque  la  présence  de  l'eau  est 


(i)  Phil.  Tram.  1785,  sec.  75,pag-  a 
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OK  tOBpAatarr  pm  élrrae;fiBe  Tean  setnm- 
Te  ioajonnpràentc  lonqae  des  mâanx  sont 
iTOBil*  À  de*  temposCMcs  liLkcIcius.  La 
aauDére  cT^r  du  cartiaae  doit  ébe  h  méme^ 
d'aUnt  ^o»  que  Tem  ot  trô-fiMleiaentJt- 
cowpoxfe  par  le  carbooe  à  me  leunAataB» 

X/ûr  al  imwpuéi  ii]ue  fonniit  tme  sooice 
In^pabable  d'air.  Leroi  (  i  )  a  troaré  que 
plïu  Pair  éloit  chaud  ,  plus  il  coatenott  d*eail 
eu  tolulion, 

De  phis  ,  loas  le»  oxid«s  niétaIlH|ncs  <roo- 
tiennent  beaucoup  d'eaa.  Lar^nctîua  par  le 
carbcHie  Pul  donc  l'efTet  d'une  aSinîté  double , 
et  non  pas  d'une  affinité  simple  ,  suivant  La- 
voïiiîer.  Ce  n'est  pas  non  plus ,  comme  le 
croToit  ce  célèbre  cbimbte,  le  carbone  qui 
«'empare  de  l'oxigène  des  oxîdes  métalliques, 
et  les  réduit;  mais  c'est  l'hydrogène  de  l*eaa 
qui  est  lesful  et  unique  réducteur. 

Le  chapitre  VIII  contient  les  expériences 
faite»  avec  la  lumière,  que  M"'.  Folhama 
Croit  pouvoir  rlna^er  parmi  les  substances  com- 
biutiblei  ,  parce  qu'elle  agît,  dans  les  rédoi 

(0  ÉWm-  d'IIiit.  Natnr.  et  de  Cliini.  trad.  Anj 
tsSvol.  [i*|.  iG9,  V.  I. 
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lions  m^lalliques,de  !a  même  manière  que  le 
sourre,  le  carbone,  le  phosphore. 

Un  morceau  de  soie  fut  plongé  dans  une 
Solution  de  nitrate  d'argent  dans  de  l'eau ,  en- 
Buite  on  le  sëcha  à  l'obscurité  ;  un  le  plaça 
dans  un  récipient  sur  du  carbonate  de  potasse, 
on  tint  Tappaveil  dans  uue  chambre  obscure, 
pendant  l'espace  de  deux  mois  ;  la  soie  ne  su- 
bît aucune  altération,  sa  couleur  blanche  ne 
fut  point  change'e. 

Pour  déterminer  si  ceci  ne  dépendoit  point 
de  quelque  altération  dans  le  nitrate  d'argent, 
qui  le  rendojt  incapable  de  réduction,  l'oa 
divisa  le  morceau  de  soie  en  deux  morceaux; 
l'un  fut  humecté  avec  de  l'eau,  et  le  nitrate 
d'argent  fut  immédiatement  réduit  par  la 
solution  du  phosphore  dans  l'éther.  L'autre 
morceau  fut  exposé  à  l'air  et  aux  rajons  du 
soleil  ;  il  se  colora  d'une  teinte  rouge  tirant 
sur  le  brun. 

Unmoiceau  de  soie  fut  plongé  dans  une 
solution  de  nitro-muriate  d'uc  dans  de  l'eau 
distillée;  on  l'exposa  aux  rayons  du  soicii , 
ayant  soin  de  l'humecter  avec  de  l'eau  :  la 
teinte  jaune  que  la  solution  métallique  donna 
à  la  soie  se  cliangea  en  vert  pâle,  puis  devint 
pourpre.  Dans  l'espace  d'un  quart  d'heure, 
l'on  appercut  des  paillettes  d'or  réduit,  qui 
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s'augraenlèrent  peu-à-peu  ,  jusqu'à  ce  que 
soie  fût  entièrement  couverte  d'une  brilla 
pellïcuie  d'or  réduit. 

Scheèle  a  réduit  une  solution  de  mtro-mu- 
riate  d'or  dans  de  l'eau ,  en  i'expoKant  aux, 
rayons  du  soleil  dans  un  flacon  de  cristal. 

Lewis  a  essayé  de  teindre  du  marbre  , 
moyen  des  solutions  métalliques  et  de  la  In^ 
miére. 

M*"^.  Fulhame  conclut  que  la  lumière  est 
une  substance  combustible,  puisqu'elle  agit 
comme  l'Iijdrogène  ,  !e  phosphore  ,  le  char- 
bon ,  dans  la  réduction  des  métaux.  Elle  ex- 
plique ces  phénomènes  de  la  même  manière 
que  les  précédens  ,  et  elle  en  tire  les  mêmes 
conclusions. 
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Le  chapitre  IX^.  traite  de  la  réduction  des 
métaux  par  le  moyen  des  acides. 

L'on  til  dissoudre  de  l'étaindans  deTacida 
murialiijue,  l'on  évapora  à  siccité  ;  le  sel  que 
l'on  obtjut  fut  dissous  dans  de  l'eau  distil- 
lée ;  immédiatement  la  surface  de  la  soli 
se  couvrit  de  pellicules  blancbeii  uiétaltiqi 
quiréHécbissoient  toutes  les  cou  leurs  de  I 
çn-ciei  d'une  manière  éclatanfe. 

Bergman  dit  tjue  l'oxide  de  mercure 

être  réduit  ea  le  digérant  sur  de  l'acide  mua 

tiqm 


Ut 
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Itque  ,  mais  que  la  cause  n'en  e»t  pas  encore 
sufGsamniciil  connue. 

-,  Comme  ceci  a  élé  révoqué  en  doute  par  plu- 
cîenrs  cliimiiite£ ,  M*"'.  Fulliauie  fit  Texpë- 
rience  suî\aute.  ' 

L'on  mit  du  précî pi té/7er-j(*Miruhe soucoupe 
de  porceliiioe  ,  tgue  Ton  plaça  sur  le  bain  de 
£a1)le.  L'un  versa  de  l'acide  muriatique,  pouc 
dissoudre  l'oxide;  lorsque  presque  tout  l'acide 
fui  évaporé,  l'on  versa  sur  le  sel  de  l'eau  dis- 
tillée, et  l'on  vit  flotter  à  la  .surface  de  la  so- 
lution de  brillantes  pellicules  uiélalliques.L'on 
obtint  les  mêmes  pbéuumènes  avec  du  nitrate 
de  mercure. 

L'on  versa  de  l'acide  sulfurique  concentre 
»uc  de  l'oxide  noir  de  manganèse,  placé  suc 
une  soucoupe  de  porcelaine  exposée  au  baia 
de  sable.  Il  y  eut  une^efFervescence;  mais  il  na 
se  dégagea  pas  de  gaz  acide  sulfureux.  L'on 
retira  l'appareil  du  bain  de  sable  avant  qua 
l'acide  fût  évaporé  d'une  manière  sensible^ 
l'on  versa  de  l'eau  distillée ,  Gt  aussitôt  la  éur-. 
face  de  la  solution  fut  couverte  de  brillantes, 
pellicules  mélalliques. 

Unesolution  deniuriatede  zinc,élenduede 
t)eaucoup d'eau,  oIT'reles  mêmes  pbénomènes. 

Cette  réduction  des  métaux  par  les  acidea 
est  une. preuve  convaincante  de  la  décompo- 
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Cetteexplicationest  la  même  pour  l'eau,  for- 
mée par  la  combustion  d'ua  mélange  des  gaz 
oxigène  et  hydrogène.  S'il  n'y  avoit  point  d'eau 
Contenue  dans  ces  gaz,  ils  ne  pourrcient  pas 
s'enflammer;  car,  puisqu'ils  sont  déjà  ïulurés 
de  la  lumière  et  du  calorique,  ils  n'ont  plus 
d'attraction  pour  unetjuanlitéadditionelle  de 
ces  gaz  :  ils  ne  peuvent  donc  subir  d'autres 
changemens  de  la  part  de  la  lumière  ou  du 
calorique  que  celui  d'une  plus  grande  expan- 
sion ,  et  consëquemmeut  ils  ne  pourroient  ja- 
mais  s'unir. 

L'oxigène  contient  beaucoup  d'eau;  c'est  à 
sa  décompo>ition  qu'est  due  la  combustion  du 
phosphore  et  là  formation  de  l'acide  phospho- 
rique;  ce  qui  est  confirmé  par  cette  observa- 
tion de  Bergman  :  que  le  pliosphore  se  con- 
sume très-lentement  dans  Toxigène  ,  sans  le 
secours  de  la  chaleur  extfîme,  et  presque  pas 
du  tout,  à  moins  qu'il  n'j'  aît  de  l'eau  présente. 
ï  1  en  est  de  même  pour  la  combustion  du  souf- 
fre, du  charbon. 

Lorsque  l'on  brûleda  l>ois,  le  carbone  s'unit 
&  l'oxigène  de  l'eau ,  et  produit  de  l'acide  c«r- 
bonique.  L'hydrogène  de  i'eau  décomposée 
s'unit  en  partie  avec  l'oxigène  et  en  partie  aveo 
l'azotede  l'atmosphère;  il  se  forme  de  l'eauet 
de  l'ammoniaque  que  Yoa  ti-ouve  dans  la  suit. 
F  3 
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'  i.es  diverses  espèces  de  fermentafion  sontfl 

autant  de  preuves  de  la  décomposition  de l'eatu^l 
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M"".  Fulbame  e'teod  sa  théorie  Jusqu'aux' 
phénomènes  météorologiques.  Il  se  forme  toa- 
jours  une  quantité  d*eau  égale  à  celle  qui  a  été 
décomposée;  mais  lorsque  le  gaz  hydrogèaftJ 
a  été  employé,  l'on  obtient  une  quantité  d'eaitU 
,  double  de  cellequi  a  été  décomposée. Lorsque 

l'atmosphèreDe  peut  pas  tenir  en  solution  cette 
quantitéd'eau  excédente,  elle  produit  la  pluie  ;> 
lorsque  celte  double  décomposition  est  rapide^ 

Ielle  est  accompagnée  du  tonnerre  et  des  éclairs.1 
Ceci  explique  aussi  la  formation  de  l'acide  nî- 
itreux  que  Margraaf  a  découvert  dans  taneigo- 
la  plus  pure. 
Certains  phénomènes  de  la  végétation  i 
prêtent  également  bien  à  cette  théorie ,  ainsi» 
que  les  chaugemens  qu'éprouve  l'acide  nilrî-; 
que  par  son  exposition  à  la  lumière.  L'oxigc-i 
nation  des  métaux  par  la  voie  humide ,  comme* 
par  la  voie  .sèche,  s'explique  par  cette  double' 
aHinité  et  par  la  décomposition  de  feau.  Les'' 
métaux  s'uniïsent  avec  l'oxigène  de  l'eau  con-  ■ 
tenu  dans  l'air  atmosphérique,  tandis  que'- 
Ithjdrogène  de  l'eau  se  combine  avec  l'oxigènet 
L>âe  l'air,  et  forme  une  quantité  d'eau  égale  ài 
I  Celle  qui  a  été  décomposée. 

.  Bergraanatrouvéque  le  régule  d'antimoine,', 
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réservé  dans  un  endroit  sec  ,  conserve  son 
ëclat  métallique;  si  on  Texpose  à  rhumidité, 
il  s^oxigène  aussitôt,  et  perd  son  éclat  métalli- 
que (i). 

Scheele  a  prouvé  que  Teau  contenue  dans 
Tair  atmosphérique  est  Tunique  cause  de 
Tignition  du  pyrophore. 

La  grande  quantité  d^eau  nécessaire  pour 
la  formation  de  Parbre  de  Diane,  le  précipité 
pourpre  de  Cassius,  etc.  sont  autant  de  preuves 
de  la  décomposition  de  Peau. 

J.   F.   COINDET.M.  D. 
(I)  Chcm.  Ess.  vol.  ii,  pag.  1106-207. 


F  3 


86  Annales 


NOTICE 

Sur  un  Acide  retiré  des  substances  ani- 
males, ou  Acide  zoonique  ; 

Par  le  citoyen  BERTHOLLET. 

JLi  E  liqiiîdft  qn'on  rcHre  de  la  distillation 
des  sub>tances  animaicA  n^a  paru  jusqu'à 
présent  contenir  que  du  carbonate  d'ammo- 
niaque et  une  huile  ;  ']y  ai  trouvé  un  acide 
auquel  je  donne  le  nom  à^ acide  zoonique  ; 
f  ai  recx)nnu  cet  acide  dans  le  liquide  obtenu 
du  gluten  de  la  farine,  de  la  levure  de  bière, 
de:>  os  et  des  chiffons  disfillés  pour  la  pré- 
paration du  muriate  d'ammoniaque  ;  je  me 
crois  autoî'isé  par  !à  à  le  regarder  comme 
tm  produit  de  îa  distillation  de  toutes  les  subs- 
tances animales. 

Pour  séparer  cet  acide,  je  mêle  de  la  chaux 
au  liquide  de  la  distillation,  après  en  avoir 
séparé  ihuile,  et  je  fais  bouillir  ou  je  dis- 
tille le  mélange  ;  le  carbonate  d'ammoniaque 
s'exhale;  quand  Todeur  cesse  d'être  piquante, 
je  filtre,  et  j'-ajoule  un  peu  de  chaux  au  li- 
quide ,*  que  je  fais  bouillir  encore  jusqu'à  ce 
que  Todenr  d'ammoniaque  disparoîsse  en- 
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HE  Chimie. 
ti^smcn^.  Ce  qui  lei-le  alors  eut  du  zoooât» 
de  cttaux,  qiieje  jilfj'e  encore.  Je  verse  et»iuit« 
de  l'eau  (r«(ide  carbtnii(|ue,  ou  Iiien  je  fait 
passer  ù  tiitiei'»,  par  uu  lube,  l'air  rciipii-j 
pour  pfécifiiler  par  Tac^de  cai-buiiîque  la 
chaux  qui  peut  élre  tenue  eu  disfiottiliou  sans 
êlve  oomliiuée.  Alors  os  peut  se  servir  du 
zodiMle  de  cliaux  pour  opérer  de»  oombioai* 
loas  par  tes  affinif^u  complexes;  mai*,  pour 
ebteoir  l'acide  iioooique  pur  ,  }'einploi«  le 
procédé  suivant  : 

Je  mêle  l'eau  de  zotmate  de  chaux  hieD 
rapprochée  dans  une  cornue  tnbulée  avec  do 
Tacide  phosphoriniie  ;  je  distille,  I/aoide  aoo- 
niqne  est  peu  volatil  ;  il  exige  ub  degré  de  cha- 
leur voisin  de  l'ébullitioii  de  IVau  pour  passar 
à  la  distillation  :  il  faut  donc  faire  boliillir  la 
liqueur  ;  fti  I'od  adapte  de  suite  deux  flacons, 
il  n'en  passe  point  dans  le  second.  Il  paroU 
qu'une  partie  de  l'acide  se  détruit  par  l'actioa 
de  la  chaleur  ;  car  le  liquide  qui  est  en  él>ul- 
liliofl  devient  brun  ,  et  se  noircit  à  la  fin  de 
ropératioD.  On  peut  conclure  de-!à  que  cet 
acide  contient  du  ca.i'l>oi>ei  Je  n'ai  pas  re- 
cueilli les  autres  principes  qui  s'en -dégagent 
daas  la  décomposition. 

L'ackie  zoonique  a  uae  odeur  rjm  rappelle 
celle  de  la  cliaîr  qu'eu  fait  riit*oler  ;  et  etrec- 
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tivement  il  s'en  foi-tne  alous.  Sa  saveur  est  aus- 
tère ;  je  û'ai  pu  fali-e  encore  sur  cet  acide 
qu'un  petit  nombre  d'expériences  qui  ne  m'ont 
présenté  aucune  propriété  remacquable.  Il 
rougil  loi'temenE  le  papier  teint  avec  le  tour- 
nesol ;  il  fait  eBervescence  avec  les  carbonates 
alcalins.  Il  ne  m'a  pas  paru  faire,  avec  les 
baâCs  alcalines  et  terreuses,  des  sels  qui  cris- 
tallisent. Il  forme  un  précipité  blanc  dans 
l'eau  d'aoétile  de  mercure  et  dans  celle  de 
nilrale  de  plomb;  déporte  qu'il  a  avec  l'oxide 
de  meFCUre  plus  d'allinité  que  l'acide  acé- 
tenx  ,  et  avec  l'oxide  de  plomb  plus  d'afïinîtë 
(Ju&  l'acide  nitrique.  Il  n'agît  sur  le  nitrate 
d'argent  que  par  aflinité  complexe;  le  pré- 
cipité qu'il  forme  alors  brunit  avec  le  tems  , 
ce  qni  indique  que  ce  précipité  contient  de 
l'hydrogène.  Le  zoonale  de  potasse  calciné 
n'a  point  formé  de  pnissiate  de  fer  avec  une 
dissolotion  de  ce  inétal.  Il  s'est  sépai-^,  de 
la  cliaii'  que  j'ai  leoue  long-tems  en  putré- 
faction',' nn  liquide  ([ui  donnoit  fous  les  in- 
dides  de  l'acidilé  ;  mois  c'étoit  un  sel  am- 
moniacal avec  eKcèri  d'acide.  Cet  acîde  com- 
bteéavec  la  chaux  m'a  paru  semblable  au 
zoonate  de  chaux  ;  mais  j'en  ai  en  trop  peu 
port  r  constater  exactement  son  identité  avco"] 
l'acide  ^uolïique. 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  le  Professeur  Tromms- 
dortF  au  cit.  Van  Mous. 

Erl'urt,  ce  al  Février  1798. 

I.  OfR  la  sirofttiane.  J'ai  très-bien  i^^useî 
à  obtenir  laslroutiane  puve.Le  nitralecle  celte 
terre  fut  calciné  dans  un  creuset  de  plaline, 
jusqu'à  l'entière  destruction  de  l'acide  (i).  J'ai 
déterminé  et  rectifié  plusieurs  alîïnités  de  la 
stiunliane  avec  les  acides.  L'acide  sulfurique 
est  celui  qu'elle  attire  le  plus  fortement,  et 
elle  décompose  toutes  les  combinaisons  de  cet 
acide. 

On  a  aussi  trouvéJaslrontiane  près  de  Bojra. 
en  Transilvanie.  . ,        '  1 

IT.  Sur  le  cobalt- Je  suis  parvemi ,  en  sui- 
vant le  procédé  de  Lampadius  ,  à  oblenir  le 
cobalt  absolument  exempt  de  mélange.  Dans 

(1)  J'ai  lieu  de  croire,  d'après  plusieurs  observa- 
tion), que  le  creurot  de  plaline  a  dû  être  allaqué 
diiiisctue  opération,  tiote  du  cit.  Cnyton. 


«  ^  «  i:  £ 


fie  3ot:as»ece  l 

^«aiir.  La  3u»9r  nalaiite .  onà  esc  ie 
gri^^-nmrâcf  rp .  est  ie  uyu«yeMi  tiâice  de  la. 
même  maimtc  On  pntlf  ^oile  le 

000'^%  de  .1a^  rmir.  'St  -bs  h 

^enriant  ane  heorp.  ii  ni  ^  tvg>fiML.  Otroi^ 

K^nt  sim  in  aierst  as^obiement  pnr^ciiff 

L  ET 

piui«  ^e  ^  zma  Ctx  îe  ntaif  eKpaadBe^  cCoh 
Ir  m«*)e  â>r?f;  Txa  srr»  ie  Jiil|pRfce  et  ■■>  iiif 
^•'^'diie  il»  maiicrsai?:^.  et  ^tk  met  le  iKHit  àxa» 
ma  d-Aihîecr^iwet  c-u-a  late.qa^oalaûie  *  fCBi- 
4sinf  mK  ^ii^mi-feesrs' .  ëea»  «b  fa»ii»iM  d« 
f^'.rze.  Le  nietai  oerd.  par  cefie  opmiicm  « 
toot  4r>a  fer  :  niaî:i  il  coBiier^e  eocore  m  peu 
rfdr.^nlc.  P^cr  ten  dépcoiller  on  le  didëcut 
4^ns  vÎAjj^  ^vUfA  ffacide  mtroHBisnatîqixe  ; 

(m  tnU  \i<m\\\\f  la  mairie  avec  dix  parties  de 
ItM^hpi  hUéWne  cauiiliqae^  et  on  lave  le  pré- 
irif/ii^<|Mieof^lte«  Ce  ptédpîté  ^deFoiidA 


de  cobalt  pur  ;  on  le  mêle  avec  dcnr  parties 
de  verre,  une  demi-partie  de  chaux,  autant 
d'argile  et  un  peu  d'huile  de  liu  ,  et  on  ex- 
pose ce  mélange  à  un  feu  très-violent.  Le  co- 
balt méf.illique  ,  tjui  en  résulte ,  se  dissout  fa- 
cilement dans  les  acides  ;  et  le  précipité  que 
l'ammoniaque  forme  dans  ces  dissolutions 
est  de  couleur  bleu  de  ciel.  On  sait  que  le  co- 
balt ordinaire  est  précipité  de  celte  manîèr* 
avec  une  couleur  rougeâtre. 

III.  Sur  l'alun.  Lampadiusa  reconnu,  de- 
puispeu,par  une  expérience  très-décisive, que 
la  potasse  est  nécessaire  à  la  formation  du 
sulfate  d'alumine,  et  qu'elle  i»e  trouvecomme 
partieconijtituanle  dansce  sel  (i). 

IV.  Sur  ia  pierre  de  miel.  Le  même  chi- 
misteen  a  retiré  85.40  de  carbone  ,  3.5o  d'alu- 
mine, 2  .00  de  silice,  3. 00  d'eau  de  crietalli- 
fiation ,  et  un  atome  de  fer. 

V.  Sur  Je  titane.  Il  a  fait  plusieurs  expé- 
riences dans  la  vue  d'en  déterminer  les  affini- 
tés; il  les  a  trouvées  dans  l'ordre  suivant: 
Titane t  acide  gallique,  acide  pliosphorique, 

(1)  Voyc'z.,  k  ce  sujet ,  le  tom.  XXII  de  nos  Annaips, 
pag.  a58et  a8o;  tom.  XXIII,  paj.aii;  tom.  XXIV, 
pag.  19a  ;  et  ton».  XXV,  pag.  107,  , 
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acitle  arsenîque,  acide  oxalique,  acide  sulfu- 
rique,  acide  muriaticjue,  acide  nitrique,  acido;, 
acéteux. 

IV.  Sur  un  sel  quadruple.  Un  de  me* 
amis,  M.  Bucholz,  a  tiécouvert  que  le  nitrale 
de  Bîsmut  est  susceptible  de  contracter  une 
unioD  avec  le  muriafe  de  potasse.  Ce  sel  qi 
dioiple  est  très-dissoluble  dans  l'eau, 

\^I.  Sur  l'acide  galUque.  Bucholr  s'oc- 
cupe eo  ce  moment  d'une  suite  d'expériences 
8ur  cet  acide,  dont  les  résultats  ne  pourront 
être  que  très-intéressans. 

Vm.  De  l'action  des  sels  neutres  sur 
Vétain.  Un  de  mes  élèves  éprouva ,  il  y  a  quel- 
que lems ,  l'action  des  dillërens  sels,  en  usage 
en  pharmacie,  sur  Tétain.  Le  métal  ne  fut 
attaqué  que  d'un  petit  nombre  de  ces  substan- 
ces; il  n'y  eut  de  dissolution  que  par  les  seU 
ammoniacaux. 

ÏX.  Sur  les  acides  métalliques.  Un  autre 
de  mes  élèves  tenta,  mais  infructueusement, 
de  convertir  le  plomb  en  acide,  en  le  traitant, 
à  plusieurs  reprises,  avec  l'acide  nitrique.  Je 
doute  Tort  qu'on  puisse  jamais  par\'enir  à  con- 
verlir  les  dilTérens  métaux  en  acides,  comme 
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Cela  arrive  avec  Tarsenic ,  etc.  On  a  mal  con- 
clu du  cas  de  quelques-unes  de  ces  substan- 
ces pour  (ouïes  les  antres.  Je  n'ai  épargné  ni 
lems,  ni  peine,  pour  obtenir  un  acide  mercu- 
riel;  mais  mon  travail  a  élé  sans  succès. 

X.  Sur  une noucelle  résine.  Schrœder  de 
Berlin  a  analjsé  la  substance  appelée  résine 
jaune  de  la  Nouvelle-Belgique ,  et  croît 
qu'elle  forme  un  principe  immédiat  du  règne 
végétal.  Je  me  propose  de  l'examiner  à  mon 
tour. 

Je  travaille  en  ce  moment  à  une  Histoire 
naturelle  appliquée  à  la  pharmacie.  Je  ne 
néglige  rien  pour  rendre  cet  ouvrage  complet 
et  d'un  usage  général.  C'est  faute  d'avoir  un 
semblable  livre  que  les  jeunes  pharmaciens 
ont  ordinairement  si  peu  de  connoissance  des 
drogues  simples  dont  ils  font  usage. 

Vous  savez  sans  doute  que  la  philosophie 
critique  du  grand  Kant ,  qui  est  pour  la  philo- 
pliie  ce  que  Newton  fut  pour  la  physique, 
est  généralement  répandue  et  adoptée  en  Al- 
lemagne (i).  Le  système  dynamique  a  déjà 

(l)  Kons  avons  donné ,  dans  le  tom.  XXIII  de  ces 
Anpales  ,  pag.  SaS  ,  un  expo*«  siiccincl  des  principes 
»lc  .VL  Kant. 
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été  appliqué  à  Thistoire  natuc^e  ^ -comme  - 
Gren  Ta  appliqué  à  la  chimie ,  en  rejetant  le 
Système  atomique.  Il  est  à  craindre  que  la 
philosophie  critique  ne  soit  pas  encore  de 
sitôt  propagée  chez  les  nations  étrangères,  son 
auteur  ayant  écrit  son  ouvrage  dans  un  st^Ie 
si  abstrait  et  si  élevé,  et  s^étant  servi  d^une 
terminologie  tout-à-fait  nouvelle,  de  manière 
que  les  Allemands  même  ont  eu  de  la  peine 
à  la  comprendre.  Elle  exige  d'ailleurs  une 
étude  assidue  de  plusieurs  années. 


•  « 
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ANNALF  Bl  CHlMICA.etc. 

'Annales  de  Chimie  et  d' Histoire  Naturelle^ 
par  le  citoyen  Brugnatelli.  Pavie,  1797, 
tom.XlIIi 

Extrait  par  le  cit.  VAN  MON  S. 

i.  J^XAMEH  des  expériences  faites  eh, 
Allemagne  sur  la  priftendue  combustion 
dit  phosphore  dans  le  gaz  azote  ,  etc.  J 
par  les  CC.  Fourcroy  et  Vanquelin, 

C'est  le  mémoire  sur  les  exp^ricDces  de 
Gottlinp;,  lu  par  les  deux  Chimistes  français 
dans  la  s^anre  du  2  phiviO^e  ,  an  V,  dç 
}*Ii]stilut  Dational.  L'e^^tiniable  auteur  des 
Annales  italiennes  déclare  ,  dans  une  note, 
qu'il  se  rend  à  l'évidence  de  nos  expériences, 
et  qu'il  retire  la  déndinination  de  gaz  fossî- 
gène  ,  (  engendrant  la  lajniéie  )  que,  sur  les 
faits  aimoncés  par  le  chimiste  de  Jena ,  il 
avoit  cru  pouvoir  donner  au  gaz  azote;  la 
dénomination  de  gaz  tliermoxigène,  (engen- 
drant la  chaleur  et  les  acides  )  doit  tomber 
en  mème-tems  que  celle  de  fossigène. 

2.  Analyse  d'un  fossile  bleu  de  Smalth  ^ 
trottv4  à  Vçrau  ;  par  Klaproth.  î^ous  eu 
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avons  donné  la  traduction  tome  XXI  de  nos 
Annales,  page  144. 

3.  Expériences   et  ohseruations  sur  J 
phosphorescence  des  îucioles,  L'ÂMPYRtï^ 
tTALîCji i  par  le  docteur  Carraddri. 

«  Cm  insectes  ailés ,  dit  le  docteur  Car- 
»  radoi'i  ,  qui  pendant  les  nuils  paisibles  du 
»  prinlcins  volligeiit  dans  Tair,  qu'ils  setn- 
»  blenl  remplir  d'étincelles  de  feu,  et  èX\\~ 
y  rcnt  par  leur  splendeur  la  curiosilé  des 
»  enfans ,  et  leur  servent  d'amusement ,  doi- 
i>  vent  exciter  d'une  manière  bien  plus  par- 
»  ticulière  l'aUenh'on  du  philosophe  ,  et  mé- 
»  ritent  de  l'aire  le  sujet  de  ses  plus  Éérieuses 
V  méditations  ». 

La  lueur  des  lucioles  ne  dépend  point  de 
l'influence  d'aucune  cause  externe,  mais  uni- 
quement de  la  volnnlé  de  ces  insectes.  Pen- 
dant qu'ils  volent  librement ,  leur  lueur  est 
très-régulière  :  une  luis  en  notre  pouvoir  ,  ou 
ils  brillent  très-irrégulièrement,  ou  ne  bril- 
lent plus.  Lorsqu'on  les  inquiète  ,  ils  répan- 
dent une  lueur  fréquente,  et  ce  mouvemenl 
paroît  être  une  marque  de  lein-  ressentiment  ; 
étant  places  sur  le  dos  ,  ils  luisent  presque 
sans  interruption,  en  faisant  de  continuels 
eflotis  pour  se  retourner.  Pendaiît  le  jour  il 
faut  les  tourmenter  pour  les  faire  luircj  d'oi'i 
' il' 
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il  suit  (jue  le  Jouv  erf  pour  eux:  le  lems  dtt 

•  Les  lucioles  brillent  à  volontë  dans  chaque 
point  de  ieui-  ventre  ;  ce  ()ui  prouve  qu'ils 
peuvent  mouvoir  toutes  les  parties  de  ce  vis-- 
cère  iDdépcndaitiiueiit  de  rautre. 

lU  peuvent  aussi  rendre  leur  phosphores- 
cenee  plus  ou  moinis  vive  ,  et  la  prolonger 
aussi  long-tems  qu'ils  veulent. 

La  faculté  dVlinceler  ne  cesse  paï  par  l'în- 
cision  ou  le  d^ciiirement  du  ventre.  Carra- 
dori  a  vu  ui;e  partie  du  ventre  séparée  du 
yeste  du  corps  ,  laquelle  (îtoit  pi-esque  éteinte, 
devenir  tout-à-coup  lumineuse  pendant  quel- 
ques secondes,  et  ensuite  sVteindre  inhensî- 
blement.  QuelqueTois  il  a  vu  une  semblable 
portion  coupée  ,  passer  subitement  dn  pluï 
beau  brillant  à  une  totale  eKtinclïon  ,  et  re- 
prendre ensuite  sa  premièie  lueur.  Carra- 
dori  attribue  ce  pli*Snomène  à  un  reste  d'ir- 
rilabililë,  ou  à  un  stimulus  produit  par  Tnir; 
ce  (|ui  paroit  d'autant  plu»  vraisemblable, 
qu'uueicritiitioa  mica  nique  produisit  le  infrme 
eHét. 

Une  légère  compression  ôte  aux  luciole* 

leur  faculté  de  cesser  de  luire.  L'auteur  nV>t 

pas  éloigne  de  croire  que  le  raécantfirte  p5r 

lequel  ils  cachent  lem-  lunii^re  s'exécBle  par 

Tome  XXVI,  G 
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une  retraite  de  lear  Eabstance  phoaphoriqiltf 
dans  une  membrane  ou  tanlqae  particafifere. 
li  Mippoteau&sî  :  <  Que  rétiacellementcan- 
y  sûte  dans  un  tremblement  oa  oscîllaliaa 
V  de  la  masse  phospboriijue  qui  coœmn- 
»  ni(]tie  la  ribrattoa  à  une  lumière  plos  in- 
9  teose  y.  Il  croît  qu'aucime  émanatioD  de 
substance  pbospborîque  n'a  lîeo ,  et  que  tout 
te  passe  dans  l'intérienr  da  viscère  Inmineiix. 
liOrstjoe  la  hienr  est  à  son  plus  haut  degic  , 
elle  laisse  facilement  lire  les  chif&es  de  la 
plos  petite  montre  de  poche,  et  le  coiactèra 
d'une  impression  qnelcxinque. 

La  partie  phosporiqne  des  Incioles  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  qu^anx  derniers  onoeaax 
de  leur  ventre  :  c'est  ta  qu'elle  est  enfermée 
dans  une  enveloppe  composée  de  deux  por- 
tions de  membranes,  dont  l'une  forme  la 
partie  supérieure  ,  et  l'aulre  la  partie  de  des- 
sous du  ventre ,  et  qui  sont  unies  ensemble. 
Derrière  ce  réceptacle,  se  trouve  le  phosphore 
qui  ressemble  à  une  pâte ,  ajant  une  odeur 
d*ail ,  et  seulement  peu  de  saveur.  La  matière 
phosphorique  sort  de  sa  poche  par  la  pli 
légère  pression. 

La  matière  phosphorique  exprimée 
en  peu  d'heures  sa  splendeur  ,  et  se  Iroow 
convertie  ea  une  matière  blanche  et  sèch^ 
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Un  morceau  du  ventre  phosphorîque,  mÎ8 
'ctans  riiuîle,  ne  luiïuit  cjue  fuiblement,  et 
Véteignoit  bientôt.  Dans  l'eau,  un  semblable 
morceau  luisoit  avec  la  même  vivacité  cjue 
"dans  l'air,  et  plus  long-terasi  L'auteur  en  con- 
clut que  la  phosphorescence  des  lucioles  n'est 
pas  l'effet  d'une  inflammation  lente,  ni  de  la 
fixation,  comme  le  pense  Goettling,  du  gaz 
azote,  l'huile  dans  lacjuelle  ils  luisent  ne  con- 
tenant aucune  bulle  d'air  quelcon<|ue:  le  phos- 
phore de  ces  insectes  luit  dVilleurs  dans  le 
vide  baromi^trique.  L'oKservation  faite  par 
Forster,  que  les  lucioles  répandaient  une  la- 
inière plus  vive  dans  le  gaz  oxigène  que  dans 
l'air  atmosphérique,  ne  dépend  point,  suivant 
Carradorl,  d'une  combustion  plus  animée  par 
Tins  pi  rp  lion  de  ce  gaz;  mais  bien  d'un  meil- 
ïeur  être  que  ces  animaux  sentent  dans  ce  gaZ; 
«  D'où  provient  donc  (demande  l'auteur)  la 
lumière  phosphorîque  des  lucioles?  Je  pense 
(jue  la  lumière  est  propre  et  innée  dans  ce» 
insectes,  comme  plusieurs  autres  productions 
font  propres  à  d'autres  animaux;  de  même 
que  quelques  animaux  ont  la  faculté  d'accu- 
muler le  fluide  électrique  et  de  le  tenir  con- 
densé daus  des  organes  particuliers,  pour  en- 
suite le  répandre  à  volontë,  il  peut  y  avoir 
d'autres  animaux  qui  ont  la  facullé  de  retenir, 
G  a 
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di'ns  un  élat  de  ccjtideusalk)a,  Ic^IIuide  qui 
cuii.stitue  la  lumière.  Il  esl  ppsslble  (]ue,  par 
une  oi'gauisalion  parlicuUére,  ils  aieaf  lejx)u- 
vuii'  d'extraire  la  lumière  qui  eatie  dans  la 
compoîtition  de  leurs  alimeD$,  el  de  la  traiis- 
jji'jllre  dans  le  l'cservoir,  à  ce  de.stiné,  qu'iU 
(Uit  dans  leur  ahdumen.  Il  c'est  de  même  pas 
in)j)ns.slb!e  tju'ils  aient  ie  pouvoir  d'extraire, 
de  l'air  atmosphérique,  le, fluide  lumineux, 
eomme  d'autres  animaux  ont  le  pouvoir  d' ex- 
Iriiiredumème  air,  par  un  procédé  cliïaiique, 
le  fluide  de  la  chaleur.  La  nouvelle  docti-ÎQe 
de  Goettling,  sur  la  Jumièi-e  combinée,  que 
le  professeur  Brugnalelli  a  simpliliéc,  donne 

une  grande  pruhabililé  à  celle  opîjiiuu» !!.' 

CaiTadori  a  reconnu  que  la  Photiphore«'-eace 
des  lucioles  est  une  propriété  indépendante 
de  la  vie  de  ces  animaux;  elle  lient  plutôt  i 
l'état  de  mollesse  de  la  sub-stance  pliosphori- 
que.  I.e  dessécliement  suspend  la  lueur;  Je 
raraolli^senienl:  dans  l'eau  ]a  fait  renaître, 
mais  ïBtilpnient  après  un  tems  de  dessicca- 
tion donné.  Pvéaiumir,  Beccari ,  et  Spaljau* 
zani,  ont  obsei'vé  la  même  chose  ù  l'égard  de> 
,     folade.s  et  des  aiéthipes. 

En  plongeant  allci-nalïvament  des  lucîolct 
dans  IVau  ti^de  et  froide  ,  ils  luiwiit  avec  vi- 
vacité dans  la  premicie,  et  t-'éteignenldausU 
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dernière;  ce  qui  tiéppnâ,  sekm  l'autenr,  dé 
Pimpre^sinn  rfltcrnativeTiient  agréable  et  (]4.- 
tegri^abîe  (pi'its  y  ^prouvciit.  Dans  l'eau 
chaurte,  la  liifup  dÎBp.iroU  peu-àpeii- 

EiiHii  le  docteur  Can'ad<irî  éprouva,  Mir 
les  luciole»  e(  leur  phosphore,  l'arlion  ries 
dillpiens  Htjoitles  «alins  et  ^pirihieiix  ,  dans 
lesquels  ils  se  comportèrent  de  la  mfhne  ma- 
nière cpie  les  attires  anitnairv  plinsphoriqtrpe. 
Ces  dernière»  evpériences  pjttinrrïTit  (|tic  la 
matière  phoBphori<nie  des  lucioles  n'pjirou-.e 
d'action  dissal vante  que  de  la  part  de  TeaTi. 

4.  Obseri'atiutis  sur  le  sainii  de  laine, et 
tur  ses  usages  dans  les  arts;  par  fo  cifo^eii 
Chiiplal. 

Cet  article  est  tiré  dti  tome  XXI  des  An- 
nales Fraitçahe^,  pag.  27. 

5.  Lettre  du  docteur  Carradori  ,  'aa  cit. 
Dnpr^,  sur  le  nouveau  système  de  Chimie. 

■  Le  docteor  Carradori  déclare  qti'il  ne,  peut 
encore  admettre  renscmfile  de  la  notnelte 
doctrine,  mais  «exilement  quelques  faifs  ^vî- 
-dens,  ou  de»  points  démontr^-s.  lï  pense  que 
ïa  combinaison  de  l'oxigène,  pendant  la  com- 
bnhtion,  peut  bien  ne  pas  jouer  im  r6le  prin- 
cipal dans  cette  opération,  mars  y  être  acces- 
soire et  ^traopère;  la  base  de  ce  gaz  n' avant 
qu'uoe  tendance  propre,    indépendante  de 
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l'affinité  ou  action  qui  delermine  la  combi 
tion  à  s'unir  aux  curps  privés,  par  une  élévti 
tion  de  température,  d'une  portion  de  leur 
phlogi(,li(juc,  carbone,  ou  autre  principe  de 
rinflammahilîté  quelconque.  C'ettecomliinai- 
son  «e  feroit  de  la  niêine  manière  que  celle  dm 
Teau  avec  l'alcali  et  la  cliaux  caustique. 

La  décomposition  de  l'eau,  sur  laquelle  se 
soutient  dans  le  fond,  à  ce  que  pré(end  l'au- 
teur, tout  l'édifice  de  Lavtiisîer,  u"eî>t  pas  uori 
plus  prouvée,  selon  lui.  L'air  inflammable 
qu'on  obtient,  est  fuurni  par  le  corps  qui  sert 
à  décomposer  l'eau  ,  et  non  par  ce  liquide. 
^Les  Italiens  diront  tovijours.dît  Carradori, 
vous  supposez  ce  que  vous  devez  prouver». 
(  Alais  /es  plus  seiis/s  ptinni  les  chimistes 
et  les  physiciens  ilaliens,  qui  ont  rcpétd 
nos  expériences,  el  en  ont  adapté  les  con- 
séquences, se  contentent  de  nos  preuves"). 
Si  rélectricîté  décompose  l'eau,  pourquoi  le 
feu  ne  la  décompose-t-il  pas  aussi?  L'expé- 
rience de  la  recomposition  de  l'eau  n'est  pas 
plus  du  goût  de  l'aulcnr.  Le  résidu,  qu'il  sup- 
pose touiours  resler  après  la  condensation  des 
deux  gaz,  donne,  d'après  lui,  lieu  à  objecter 
qae  toute  l'eau  éloît  dissoute  dans  les  airs,  et 
n'étoit  lenno  â  l'état  élaslitjuo  que  par  le  ré- 
sidu aérifonue ,  et  quelque  autre  clément  ï 
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Coercible.  Maïs  prouvons  à  l'auleur  que  l'eau 
fournit,  par  elle-tuéme,  une  seule  huUe  d'air 
inflainaiable,  (^c'est-à-dire,  décomposons 
Veau  sans  déterminer  la  séparation  de  ses 
principes  par  aucune  force  attractive'),  et  il 
adoptera  notre  doctrine, 

L'auteur  pourroit  rapporter  d'autres  faits, 
tels  que  ceux  qui  démontrent  l'existence  d'ua 
principe  inflammable  dans  certains  combus- 
tibles, par  exemple,  le  soufre  ;  «  mais  il  néglî- 
geces  moyensdedi^fcnse,  ayantdes armes  plu» 
quesuffisantes  pour  combattre  nos  erreurs». 

Des  élémens  incoercibles  ,  qui  donnent  à 
l'eau  la  forme  et  la  nature  d'autant  de  gaz  dîf- 
férens  que  nous  en  counoissons;  un  principe 
inflammable,  carbone,  hydrogène  ou  phlo- 
gistique  ,  ce  qui  est  indifférent ,  ou  la  Taèm^ 
•chose,  et  qui  quille  les  substances  combusti- 
bles à  propos  d'une  température  un  peu  plu» 
élevée;  voilà  les  clioses  bien  prouvées,  que  Is 
docteur  Garradori  met  à  la  place  des  faits  le» 
plus  avérés ,  sur  lesquels  repose  l'édifice  de  la 
nouvelle  cliimie. 

G  Dissertatio  de prœparatîone ,  atque  usu 
chemico et mediromteriatis  barytœ,  ^iictore 
J.  B.  Van  Mons. 

Article  pris  dans  le  premier  volume  des 
mcles  de  la  société  de  médecine  de  Bruxelles. 
G4 
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f.  Oûetmrrn^ U pebOmre  à  l*ene«U»ft* 
ffe^.  p*r  F«bfaroû.  i.'a«tear  fait  r«tnotiter 
iM^'aa  icMs  fiosEgypCMBt  la  cotiooHMtice 
de  la  peiotan  ■  rcar— fiy*t.  Le  nuièt  de 
^loRMce  powfaïe  «■  fragmait  d'babit  peint  i 
ffaoe  momie  tf  E^^ptc  ,  mr  laquelle  l'oHI  d^ 
cs»«vre  IJMitcveat  ta  ni«-  Aocvae  petahire  à 
rbnile .  D'avant  (]n«>  a  r-o  3oo  aoj>,  n'oQVe 
tin  lilancanuibtencoii>ervé  que  ce  fragment. 
Cepradanl ,  eo  i4ippo»anI  que  crlle  peintura 
•oit  faite  à  r^pnquede  la  première  grande  ré* 
volitliun  dan»  ta  discipline  religieuse  de*  Egyp 
tietu  ,  elle  di4l  avoir  au  mgins  2390  an». 
_  L'auteor  tâche  principalement  de  pruuven 
i^  Çue  df  jit  Ire  K^pliens  cnnuoisMiieiiL 
empLt^uirollapeinlureàrencaus^îqtMta".* 
celle  peinture  1  ^>.i>te  mieox  ,  et  sur-  tout 
le  blanc,  que  la  peinture  â  l'Iiuile,  à  Taltëra* 
tictl.et  laù^tlruplioa  du  lems.  Fabbmnl  entra 
k  cft  ^gard  dans  des  développemens  trê»' 
«orieuT,  et  explitgue  par  le-)  priiicîpr:<  de  la 
IMUveile chimie  le«dPi-f>mpr>»itioi]«querkuiIe 
^phnive  iiucces5ivem<^nt ,  tant  de  la  part  de 
l'air  T  qne  défi  oxides  oiélalliques ,  jusqu'à  i^a. 
réduction  en  carboae  pre.'^iue  pur.  La  cire 
hVproove  pas  la  même  altcrafion  delà  part 
ds  l'uxigène,  qui  produit  .<'urp!leuneirelto4l 
à-fait  Dépose,  celui  de  la  lilauchir  : 
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.  3".  Que  le  blancdont  se  servoient  les  Egyp- 
tiens n'est  point  un  o^ide  m^tallifjue. 

4".  Qu'outre  la  matière  colorante,  îlnen- 
troit  dans  la  peinture  encaustique  que  de  la 
cire  pure. 

L'auteur  ayant  soumist  à  l'analyse  24  grains 
de  la  peinture  du  fragment  dn  musée  de  Flo- 
rence, n'en  a  retira,  ni  la  résine  <|ueRequeno 
supposent  entrer  dans  sa  composition  ,  ni  l'al- 
cali que  Vachelier  et  Lorgna  crovoîent  en 
faire  partie,  mais  de  la  rire  pure.  Celte  cire 
étoit  de'lrempi-edansderiuiile,  que  Fabbronî 
ci'oit  avoir  été  du  napiite,  don(  ÏI  prouve,  par 
des  passages  de  Sirabon  et  Plutarque ,  que 
l'Egypte  pnssédoit  nne  source  naturelle.  Ce 
soupçon  a  été  fortîlié  par  l'expérience. 

Le  ce'lèbre  peintre  Cuttenbrunn  se  trouvant 
à  Florence,  fanfeur  fit  dissoudrede  la  cire  de 
Venise  dans  du  naphte  très-rectifié,  et  pria 
Cuftenbmnn  d*y  délrein[>er  les  couleurs  né- 
cessaires ponr  rn  faire  une  peinture  :  on  fut 
surpris  du  ton  que  prirent  ces  mélanges,  et  du 
lustré  qu'acquit  !ê  tableau  après  qu'on  fcut 
seuleinrnl  tant  .«oit  ppti  écbaulfé,  et  ensuite 
froKf*  avec  un  monchoir. 

LVutein-  atteignit  à-peo-pr^s  lew^me  but 
en  délayant  de  la  cire  dansde  fhuile  de  léré- 
beofhine.  Ce  in^lang^seroit  sur- tout  propre  à 
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cou^'rir  les  peinlures  à  (Mtrenipe  et  à  frescpie." 
Falibrimi  est  mtme  porté  à  croire  qu  Apelle  se 
servuit  de  ce  mélange  pour  vernir  ses  tableaux, 
qui,  selon  le  témoignage  de  Pliue,  paroissoient 
comme  couverts  d'une  plaque  de  talc.  Il  pro- 
poïe  en  conséqnense  d>n  couvrir  ces  sortes  de 
peiiituieti,  les  statues  de  mai-tire  qui  perdent 
si  i'acilement  leur  lustre,  et  se  salissent  par  le 
lichen  noir  qui  cvuîl  dans  ses  pore»,  et  peut- 
<-li'e  aussi  par  Ja  décomposition  de  son  acido 
c£rbonique;  et  même  les  tableaux  à  Thuile, 
que  les  vernis  ri^sioeux  achèvent,  en  peu  d« 
teuis  ,  d'allcrer  ou  de  (iélrnire. 

fi.  Lettre  du  docteur  AlJirii ,  au  profci 
scnr  Moscafi ,  sur  Vcfcctncité  animale.  Ci 
fiilielc  roule  principalement  sur  les  effels  de 
NJcctricit**  animale  appliquée  à  la  médecine. 

g.  Expe'ricnces  qui  prouvent  que  les 
seaux  de  proie  uoctumeà  digèrent  les  ve^ 
taux;  dans  une  lettre  de  Carradori  au  pi 
fefseur  SpalJanzani- 

10.  Réponse  de  Spallanzani  à  la 
préce'dente. 

1 1.  Seconde  letlre  du  docteur  Carradoi 
à  Spallanzani  t  sur  la  digestion  desoisea, 
de  proie  nocturnes. 

z.  Pn-cis  des  objets  traites  au 
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toire  de  chimie  de  V école  Polytechnique  y  sur 
Iessubs/auces2/e'ffC'lû/es;paT}ccit.(2\iaasiâicr. 

i3.  Extrait  d^un  discours  sur  quelques 
modifications  particulières  de  la  lumière; 
par  le  cit.  Brugnatelli. 

L'auteur  admet  trois  difierentes  modifîca- 
tioDs  de  la  lumière  :  la  lumière  chimiquement 
combinée,  la  lumière  simplemeat  agrégée ^ 
mais  cachée,  et  la  lumière  agrégée  aux  coi-p» 
d'une  manière  sensible. 

La  lumière  chimiquement  com&ine'c  no 
se  se'pare  des  corps  c[ue  par  Teflct  d'une  attrac- 
tion élective.  Le  gaz  oxlgène,  le  pliosphore,  la 
soufre,  etc.,  la  contiennent  dans  cet  état. 

Plusieurs  corps  dégagent  de  la  lumière  en 
s'échauffaot  jusqu'à  un  certain  degré',  comme 
Wedgwood  Ta  observa.  En  faisant  tomber 
des  petites  portions  de  ces  corps  pulvérisés  sur 
des  plaques  de  fer,  ou  de  sable  et  argile  échauf- 
fes au  degi-e' de  fincandescence,  ces  mole'cules 
paioîssent  autant  d'étincelles  de  feu.  Brugna- 
telli s'est  assuré  que  ces  corps,  pour  dégager 
leur  lumière  en  se  combinant  arec  le  calo- 
rique, n'«nt  pas  toujours  besoin  de  Tapproclie 
d'un  corps  incandescent;  ce  qui  prnuvcqucla 
lumière  qui  se  manifeste  ne  provient  pas  des 
plaques  en  ignition.  Plusieurs  substances,  sur- 
tout de  cellps  qui  se  décomposent  à  ce  degré 
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de  ckalcur,  ne  brillent  méntp  pas  en  tes  faF-' 
Mot  tomher  sur  des  corps  incandescens;  de 
Ce  nombre  est  le  sulfate  de  potasse;  l'oxide 
norr  de  manganèse  r^aiid  une  lumière  Irès- 
vive  lors(]u'on  le  jette  sm-  une  pJaqne  de  fer 
bien  chaude,  mais  sans  êlrc  rouge;  le  muriate 
de  mercure ,  foxide  gris  du  même  métalj 
l'oxîde  gris  d'antimoine,  tous  les  sels  calci 
tes,  le  fluate  de  chaux,  ta  magnésie,  le  sulfate 
d'ammoiiiaijue,  prive  de  son  eau  de  crislallî- 
sation ,  le  carbonate  de  potasse,  le  muriate 
oxigéiid  dn  même  alcali,  etc.,  produisent 
tnéme  efiet.  Des  plumes,  du  coton,  et  de 
laine ,  passas  légéiement  sur  le  fer  chaud, 
répandent  de  la  lumière.  Le  camphre  et  le 
chocolat,  j'et^s  sur  le  nidine  fer,  se  montrent 
sous  la  fonne  d'une  vapeur  pliosphorique.  Les 
points  touchan,!»  d'une  carte  à  jouer,  passée 
sur  le  fer  chaud,  brillent  d'une  hmiière  pâle. 
Lesoxides  de  zinc  sublima,  et  de  plomb  demi- 
TÎtrenv,  ni  le  muriate  d'aramoniatpie,  ne  doo- 
ilent  aucune  lumière. 

Le  strrre  frn  et  le  sucre  de  lait ,  bien  secï 
en  poudre,  brillent  très-WvemenI"  sur  le  fîs 
rtmpîement  échaufl'é,  etne  i-t^pandent  aucun) 
hieur  sur  le  fer  l'ouge. 

Ces    corps    répandent  ,   au  Tuéme    dej 
d'e'chnun'eraent  ,  diverse*  qoanlîtt^s  de 
mi  ère. 
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Quelques  corps  dégageut  leur  lumière  pac 
leur  immer^jioo  dans  l'acide  suil'uri(|ue  ou 
l'huile  bouillante.  Cet  eflel  appartient  à  la 
même  cause.  Divers  liquides  produisent ,  sur 
le  fer  ch;iud  ,  les  itiéiiies  eirets  que  les  solides 
sus-menlionhés.  L'jiuile  de  t^rébeuthine  luit 
sensiblement; dans celtecirconstMce.  Lesbui- 
les  grasses  ,  la  sueur ,  la  cii'e  ,  la  graisse  ,  etc. 
se  comportent  de  même.  L'esprjl-de-vin,  les 
éther.s,  les  -acides  ,  elc.  ne  produisent  pas  le 
moindre  e'clat. 

L'âir  alniosph^rique  n'a  aucune  influence 
sur  ce  phénomène  ,  qui  a  égal*"ment  lieu  dans 
le  vide,  dans  le  gaz  livdrogéyie  ,  dans  le  gaz 
carliouique,  etc. 

Leseofps,  qui  contiennent  Hlumièretiuns 
Vëtat  (^agrégation  cachée ,  n^ont  besoin , 
pour  la  dégager,  que  d'un  simple  rapproche- 
ment de  leurs  parties,  Ceït  ainsi  que  la  lu- 
mière est ,  pour  ainsi  dire ,  exprimée  du  plioe- 
phore  à  mercure,  du  sulfate  de  ptitassie ,  et 
d'autres  sels  qui  lujseut  lorsqu'on  les  agile 
au  moment  où  ils  se  cristaJliveut  ;  de  l'eau  de 
la  mer  pbosphorescenic,  de  l'œil  rudement 
comprimé,  du  sucre  en  pain  qu'on  racle  ou 
qu'on  écrase,  (en  arasant  du  sucre  fin  enire 
les  dents  dans  l'obscurité  ,  on  paroît  avoir  la 
bouche  pleine  de  feu),  dç  la  crémadg  taj'li*?. 
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de  l'alun,  du  borax,  etc. ,  parla  pemi£sioD. 
parmi  les  substances  minérales,  le  quartz  con- 
tient beaucoupde  celte  lumière.  La  phospho- 
rescence de  quelques  plantes  appartient  à  an 
semblable  phénomène. 

La  lumière  agrégée  sensible  çA  celle  que 
les  corps  ont  la  propriété  d'absorber  pendant 
leur  exposition  à  la  lumière.  Parmi  les  corp» 
qui  po8,>èdent  cette  propriété,  les  diamans^ 
les  antracites  et  les  escarboucles  occupent  la 
premier  rang.  Le  lazulite,  malgré  sou  opacité 
et  sa  dureté  ,  dégage  ,  dans  Tobsciirité  ,  une 
grande  quantité  de  lumière,  qu'il  a  absorbée 
au  grand  jour.  Le  phosphore  de  Bologne,  qui 
n'est  autre  cliose  qu'un  sulfate  de  chaux  (i), 
ce  devient  luisant  qu'api-ès  avoir  été  exposé  , 
pendant  quelques  rainutes,au  soleil.  La  mémo 
propriété  a  été  reconnue,  par  Baudouin,  au 
nitrate  de  chaux.  Ces  substances  et  plusieurt 
autres  acquièrent  la  propriété  de  briller  dans 
l'obscurité,  en  dégageant  la  lumière  qu'elles 
ont  absorbée.  Erugnalelli  a  Vu  briller  un  dia- 
mant, qui  avoil  été  simplement  exposé  à  Is 
lumière  d'une  chandelle. 


,(0  C'est  jans  doute  une  faute  de  copiste;  ce  fessifa 
est  reconnu  pour  sulfate  de  baryte;  et  même  Pcllelîei 
en  a  retiré  de  la  ttrontiaoe.  tfoU  du  cit.  Cuytan, 
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97on-seuIement  les  substances  minérales , 
mais  la  cliair  de  (juelques  poissons  et  de  plu- 
sieurs autres  auîuiaux,  les  bois  pourris,  etc. 
luisent  en  vei'lu  de  la  lumière  qu'ils  ont  ab- 
sorbée. La  chairdes  poissonn  luit  sous  Teau 
comme  à  l'air  libre,  et  sans  dégager  de  cha- 
leur ;  d'où  Brugiiatelli  coaclut  que  cet  effet 
est  indépendant  de  la  pulréilictiun  ou  d'un* 
combustion  quelconque. 

Les  parties  de  quelques  animaux  vtvans 
brillent  par  la  même  vertu.  Lesyeuxderiiyêne, 
du  chat ,  etc.  possèdent  ce  pouvoir  au  point 
d'éclairer  les  objets.  Enfin  tous  les  animaux, 
dils  phosphoriques,  luisent  par  le  dégagement 
de  la  lumière  agrégée  sensible. 

14,  Extrait  d'une  lettre  du  professeur 
Voîta  au  professeur  Gren  ,  sur  le  galva- 
nisme ,  ou  l'électricité'  excitée  par  le  con- 
tact de  conducteurs  de  nature  différente. 

Cet  article  est  un  extrait  du  mémoire  de 
Volta  sur  Vélectricité  animale ,  dont  nous 
avons  donné  une  traduction  dans  nos  an- 
nales,  tora.  XXIIÏ,  p.  276. 

i5.  Observations  sur  le  phosphore  y  par 
Brugnatelli. 

La  traduction  de  ce  mémoire  se  trou%*e 
également  dans  nos  annales  ,  tom.  XXIV, 
pag.  57. 
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Notices    Littébaibbs. 

1.  E-i trait  d'une  lettre  de  f^'an  ilo/t*  à 

PmgnatelU. 

2.  ternis  pourimiter  h  3f<ik(Mj. 
Fabbroui  aualyba  ,  par  ordre  du  gouverne- 

ment ,  un  verais  venu  d'Allemagne  ,(]ui  don- 
unit ,  aux  bois  les  plus  cummuua,  l'appatTace 
du  buis  de  Mabooy.  La  recette  que  le  chi- 
miste de  Florence  en  donne ,  d'après  »on  ana-^ 
Ijse.est  la  suivante: 

On  fait  dissoudre  2  onces  de  gomme-Iacqne 
en  tablettes  dans  8  onces  d'esprit-de-vin.  On 
fait  dissoudre ,  d'un  autre  côt^  ,  3  gros  de 
sandragnn  ,  et  f  once  d'oriane  dans  ta  même 
quantité  d'esprît-de-vin.  On  nppre  ces  disso- 
lutions ,  en  faisant  légèrement  bouillir  I«  mA«>j 
tière  ;  on  les  tiltre  et  ou  les  mêle.  V| 

3.  Singulier  produit  végétal.  "^Q 
4-   Obseri'ations  sur  les  poissons. 

Le  professeur  Presciani  assure  ,  sur  plu» 
sieurs  observations,  que  les  poissons  ont  le 
même  besoin  de  respirer  que  les  autres  an!* 
maux. 

5.  Annonce  des  Annales  de  Chimiejk 
^aiscf. 
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EXTRAIT 

2)*une  Lettre  de  M.  Scherer,  professeur  en 
l'unifcrsitéde  Jena,  au  cit.  Van  Mousj 

Traduit  de  rAIlcmand. 

liondtea,  et  g  TUritr,  1798, 

XEAnsoN  a  présenta,  à  la  sooîétë  rojale,  un 
mémuire  dans  leijuel  il  preteod  prouver  que 
Turineet  ie calcul  vésical  ne  contiennent  point 
diacide  lithique,mai£  une subntance  inconnue 
qu'il  appelle  oxide  animal.  Ce  mémoire  sera 
imprimé  dans  le  volume  des  Philosophical 
Transactions  de  celle  année. 

Il  a  paru  ici  cette  semaine  un  ouvrage  quî  a 
pour  titre  :  An  Essay  on  the  Médicinal  Pro- 
perties  of  factitious  airs,  ivith  an  j4ppen~ 
dixon  the natur of  Biood.  By  Tib.  Caratlo. 
-  Essais  sur  les  Propriétés  Médicinale»  des  airs 
factices,  avec  un  Appendice  sur  la  nature  du 
Tome  XXVI.  H 
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sang;  par  Cavallo  :  il  contient  une  courte  re- 
vue de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  celte  nouvelle 
prrlie  de  la  médecine. 

Il  a  paru  également  depuis  peu  un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Critical  examina/ion  of  the 
Jirst  part  oJ'Lavoisiers  Eléments  oJChentis- 
try.  Examen  critique  de  la  première  partie 
des  Elémens  de  Chimie  de  Lavoisier.  Je  n'ai 
pas  été  peu  surpris  d'y  retrouver  quelques-uns 
des  principes  que  j'ai  opposés  à  l'hypothèse 
actuelle  du  calorique  :  l'auteut  dit,  entre  au- 
trejf  :  «■  On  demande  où  le  calorique  a  pri« 
son  élasticité,  pour  mettre  tous  les  corps  en 
expansion  ? .  .  .  Ensuite  on  suppose  que  le  ca- 
lorique possède  une  force  répulsive  jusque  dao< 
ses  dernières  parties;  et  cependant  on  lui  ac- 
corde une  force  atti-active  sur  lui-même,  etc., 
etc.  »  Que  dites-vous  donc  de  mon  scepti- 
cisme à  l'égard  du  calorique  et  de  la  lumière 
que  Gren  a  gratifié  du  nom  de  pyrrhonisme? 

M.  Canick  a  publié  une  nouvelle  analyse 
de  l'eau  minérale  de  Bristol.  \Jn  gallon  de 
cette  tau  contient,  en  parties  fixe»,  7  '-  51-.  de 
muriate  de  magnésie;  4  gr.  de  muriate  de 
*oude;  1 1  ^  de  sulfate  de  soude;  i.S  7  de  cao- 
bonate  de  chaux  :  total,  47  ;  gr.;  en  partie* 
volatiles,  3o  pouces  cubes  de  gaz  carboniùue, 
el3  pouces  d'nîr  atmosphérique. 
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Le  docteur  Ingenhousz  m'a  assuré,  depuis 
peu,  qu'il  s'étoit  convaiocu,  par  Texpérience, 
cle  l'efEcacité  de  l'acide  nitrique  dans  les  affec- 
tions vénériennes.  II  seroit  à  souhaitsr  que 
cet  excellent  physicien  nuus  fît  bientôt  jouir 
âe  plusieurs  de  ses  derniers  travaux. 

On  a  lu  ce  soir ,  dans  la  société  royale ,  quel- 
ques articles  iutëressaus  sur  des  objets  de  cliî- 
xnîe.  Le  premier  est  un  mémoire  de  Hatchett 
eur  le  sable  austral.  On  sait  que  Wedgwood. 
crut  y  avoir  rencontré  une  nouvelle  terre,  et 
que  Blumenbach  assura  avoir  confirmé  celte 
découverte.  Klaproth  prouva  ensuite  la  non 
existence  de  cette  terre.  Nicholson  éleva  après, 
dans  son  Journal  de  Physique  ,  N,  9,  des 
doutes  sur  les  expériences  de  ce  dernier  chi- 
miste; mais  Hatchett  en  confirme  les  résultats 
Bprcs  les  avoir  répétées  sur  le  sable  mi'me  avec 
lequel  "Wedgwood  avoil  institué  les  tiennes. 
L'autre  mémoire  est  de  Rumford.  Il  a  pro- 
duit une  chaleur  considérable  par  le  frulle- 
ment  de  métaux  fait  sous  l'eau  avec  exclusion 
coniplète  de  l'aîr,  et  sans  que  la  plus  pelite 
portion  d'eau  se  soit  décorap!i>ée.  Ces  expé- 
riences sont  trè^'împortjiute»  ;  e)les  r>ut  beau- 
coup de  rapport  avec  d'autres  expériences  que 
je  iîs  il  ijT  a  quelques  années.  Je  ti-iturai  deux 
cacbolongs  dan»  de  l'eau  distillée  qui  sortuit 
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d'ébullition,  et  je  remarquai  une  lumière  trè»* 
surprenante,  sans  observer  cependant  une  dé- 
composition sensible  de  l'eau;  et  l'air  n'avoît 
pas  eu  le  moindre  accès  avec  les  pierres.  Quelle 
raison  la  théorie  rend-elle  de  ce  pliëuomène? 
Ces  Tails  prouvent-ils  en  faveur  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  latente?  J'ai  attribue,  dans 
mes  Nfictrhaegen ,  (  pag.  278  et  suiv,  )  tous  les 
ph(?noraènes  de  la  lumière  et  du  calonciue  à  la 
préfience  de  l'oxigène.  Ce  principe  soufTre  ainsi 
une  modification  considérable,  n'élant  plus 
applicable  qu'aux  expériences  faites  à  Pair 
libre;  mais  je  crois  qu'on  peut  s'en  tirer  en 
convenant  que  la  déduction  de  ces  phéno- 
mènes ,  à  IVgard  de  l'indispensabilité  du  c6n- 
tact  de  l'air,  nous  a  avertis  que,  dans  l'explica- 
tion de  la  production  du  calorique  et  de  la 
lumière,  on  doit  faire  attention  à  l'action  ré- 
ciproque des  substances   matérielles.    Dans 
cette  lijpolhèse  nous  disons  :  les  effets  que 
nous  n'avions  vu  produire  que  par  des  corps 
de  nature  différente,  sont  aussi  produits  par 
des  substances  de  même  nature;  ou  :  les  corps 
ont  la  propriété  de  produire,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  leurs  parties,  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière.  Vouloir  expliquer  comment 
ce  mouvement  a  lieu  ,  ne  seruit  pas  plus  pos- 
sible que  de  rendre  raison  de  la  productûia 
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àe$  Bgares  ré^-onnaDtes  de  Cbladm(i).  Ces 
phénomènesditlcrerontd'ailleurs  toujours  de» 
procédés  oxidass,  en  ce  que,  dans  ces  derniers, 
il  ne  se  dégage  pas  seulement  du  calorique  et 
de  la  lumière,  maisqu'il  se  forme  un  oouveau 
corps,  un  oxide  ou  un  acide.  D'ijutres  pourront 
peut-être  déduire,  des  expériences  de  Rum- 
ford,  la  preuve  incontestable  de  la  présence, 
dans  les  corps,  du  calorique  et  de  la  lumière 
dans  un  état  de  combinaison.  Je  persiste  tou- 
jours à  demander  ce  qui ,  dans  ces  expérien- 
ces, a  opéré  le  dégagement  de  calorique?  Sans 
doute  le  frottement.  Mais  une  combinaison 
chimique  peut-elle  ^tre  dé.- unie  pur  un  moyen 
mécanique  (2)?  Je  n'ose  rien  décider  en  cette 
matière  ,  m'élant  déclaré  en  ce  point  pour 
rimniatérialîté. 


(1)  L'uulcitr  a  ici  en  vue  la  expcricnce^  de  Cbludni 
jur  la  iheorie  du  son,  publides  en  Allemand  û  I..4ii^ 
sicicen  1787.  L.  B.  G. 

(a)  Le  calorique  exprime  n'e'loil  ici  que  physi- 
quement combiné  avec  le  luetal  et  I'omu.  Dtins  les 
expériences  déloanantes  le  i'roltcment  ou  la  CcBi- 
prcs&îon  font  sortir  non  seulement  le  calari(|iiu,  mais 
encore  l'oxigèiie  de  sa  cnmbiDaison  rhimique  avec 
lucide  muriarique  ou  l'oxide  d'az"te.  Il  est  11  remar- 
quer que  Aaai  ces  deux  dernière»  combioai^ont  l'oxi- 
gèno  se  trouve  condensé  av«c  beaucoup  de  calcritji»*. 
V.M. 
H  3 


ii8  Annales 

Les  Essais  de  Rum/ord  sont  nn  flèï 
vrages  les  plus  remarquable»  qui  aient  paru 
depuis  quelque  tems  en  Angleterre.  H  en  est 
sorli ,  si  je  ne  me  trompe,  hiUt  cahiers. 

Mon  voyage  m'a  fait  connoître  bien  des    j 
choses  iDléressanlesenminéralngie.Watson a    ' 
une  belle  collection  ds  fossiles  de  Derbjshïre,  ' 
parmi  lesquels  j'ai  sur-tout  remarqué  uo  mor- 
ceau de  spath  pesant,  nouvellement  trouve,   i 
dont  Tacide  sulfurique  s'étoit,  dans  un  en-  | 
droit,  d<?composé,  et  avoit  laissé  le  soufre  à 
nu.    Bashieig  nous  a  donné  une  petite  col-  l 
leclion  en  figures  des  principaux  fossiles  de  j 
CornwaI  ;  mais  elles  ont  trop  peu  de  ressem-  j 
blanre  avec  les  originaux.  Un  ouvrage  infini-  j 
mentplusintéressanr  estr///>/or)o/"-Br///*fA  I 
JMrds;  bj  Beniick,  vol.  i ,  containing  the.  \ 
history-  and  description  of  LandhtrdSf  1 797. 
Les  gravures,  faites  en  bois,  sont  d'un  travail 
si  pur  et  si  correct ,  que  je  peux  vous    dire 
n'avoir  jamais  rien  vu  dans  ce  genre  qui  paisse 
y  être  comparé.  Vous  savez  que  Meyer.de 
Berlin,  a  publié  de  semblables  figures  d'ois- 
eaux ,  qui  sont  d'une  belle  exécution;  mail 
celles  de  Berwick  les  surpassent. 

J'ai  trouvé  à  Edimbourg  beaucoup  de  zèle 
pour  la  chimie.  Black  est  dépérisearit,  et  ne 
donne  plus  que  rarement  des  leçons;  mais  soi 
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adioint  Hope,  e»l  très-actif,  et  6es  leçons  w>nt 
fort  fréquenlées.  Tout  le  monde  fj'est  icî  dé- 
clare pour  la  nouvelle  théorie.  Black  m'a  fait 
une  observation  qui  m'a  fort  ïiiipris.  Il  me 
dit  que  Hultoaavoit  depuis  long-teriiK  reconnu 
l'existence  de  la  potasse  dans  la  zëolithe.  Il 
avoit  évaporé  la  niasse  gélatineuse  qui  se 
forme  pendant  la  dissolution  de  ce  fossile 
dans  l'acide  nitrique,  et  âvoil  ohlenu  du  ni- 
trate de  potasse.  Mais  Hullon  n'a  pas  publié 
cette  de'couverte.  La  théorie  de  la  teiTe  de  ce 
physicien  a  fortement  éveillé  icî  l'attention, 
et  compte  encore  beaucoup  de  partisans,  La 
théorie  de  Brown  perd  davantage  de  sou 
crédit. 

Thomson  s'occupe  de  la  traduction  de  la 
chiniiedeFourcn)j,  qu'il  enrichit  d'un  grand 
nombre  d'additions  intéressantes. 

J'apprends  que  Kirwan  travaille  à  une 
géogénie,  qui  aura  decommun  avec  celle  de 
Deluc,  qu'on  revient  finalement  à  la  genèse 

de  MoVse Je  snis  flatté  que  vous  ajez 

vu  mon  ami  fieck.  C'eat  une  des  meilleureii 
têtes  sur  lesquelles  j'aie  travaillé.  -, 

Il  n'a  rien  paru  de  nouveau  en  Allemagne, 

à  la  foire  St.-Michel.  I,e  premier  cahier  du 

volume  V,  du  Journal  de  Pharmacie  de 

Trommsdorfm'estpai'venu  ces  jours  deniiçrs, 

H4 
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L'auteur  cîe  cet  intéressant  reruei'î  range  la 
c'iaux,  la  baryte  et  la  strootiane  parmi  les' 

^ alcalis,  foadé  sur  re  que  ces  sortes  de  terre» 
Be  dissolvent,  comme  ces  sels,  dans  Tcauj 
communiquent  à  ce  liquide  un  goût  parlîcu 
lier;  altèrent  les  couleurs  ve'yetales;  se  com-' 
binent  avec  le  soufre,  et  entrent  en  outre ea 

^ union  avec  les  huiles,  la  silice  et  les  oxides 
métalliques.  Ces  caractères  communs  parois- 
«ent  au  premier  abord  établir  l'idenlité;  mais 
elle  est  déiruite  par  la  différence  même  que 
Trommadorfrapporte  à  tort  en  faveur  de  son 
sj'stéme ,  que  les  sels  à  ba^e  des  autres  terres 
sont  précipités  par  les  alcalis.  L'auleur  nous 
promet  une  nouvelle  classificalion  systémati- 
que des  corps  cbiraiques,  avec  la  détermina- 
tion de  leurs  caractères  essentiels,  conformrf- 
raenl  à  'a  méthode  Linnéenne.  Je  travaille 
depuis  trois  ans  à  un  semblable  ouvrage, 
dont  j'ai  dicté  la  ptincipale  partie  à  mes 
élèves. 

Trommsdorf  désapprouve  que,  dans  mes 
Tfachtraegen ,  (  pag.  25  )  j'aie  tâché  de  rec- 
tifier ie  sens  du  mot  sur^saturafion  ,  en  le 
déclarant  synonyme  avec  adhésion.  Je  me 
fonde  sur  ce  que,  par  le  mol  de  safi/rati'on, 
on  doit  entendre  le  point  de  combinaison  qui 
coRsIilue  essentiel lemeut  le  [N*oduît.    Lota*' 
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qu*en  continuant  d'ajouter  de  l'une  ou  de 
J'autre  des  substances  composantes,  je  ne  re- 
martjue  point  de  changement  dans  la  nature 
chimi(|ue  du  composé,  puis-je  raisonnable' 
xnent  admettre  que  la  subslancp  ajoutée  soit 
entrée  avec  ce  composé  dans  une  union  chi- 
mique? TrommùdorCdit  ;  l'excès  d'acide  sul- 
furique,  dans  le  sulfate  d'alumine,  nadhère 
point,  mais  est  chimit/uemcfif  combiné,  puis- 
que cet  acide,  saturé  de  terre  alumineuse, 
forme  un  sel  dili^ieot.  Je  ne  vois  point  ce 
que  cela  décide.  Selon  mon  opinion,  la  com- 
binaison chimique  de  l'acide  sulfurique  avec 
le  sulfate  d'alumine  n'est  pas  ici  mieux  prnu- 
\ée,  que  si  j'inférois  la  combinaison  chimi- 
que du  même  acide  avec  l'eau,  de  la  for- 
mation du  sulfate  de  potasse,  par  l'addition 
de  cet  alcali  à  une  semblable  eau. 

M.  Lind  a  tenté  inutilement  de  désoxigéner 
Facide  boracïque.  Je  pense  que,  dans  ces  ten- 
tatives, on  ne  devroît  pas  seulement  se  servir 
de  substances  non  oxidées,  mais  même  d'oxi- 
des  à  dillcrens  degi-ësd'oxidatioo.On  pourroil 
aus.*;!  éprouver  des  substances  oxidables  com- 
binées, telles  que  su-lfnre  de  potasse,  pbos* 
phure  de  chaux,  etc. 

Je  cherche  sur-tout  à  profiter  de  mon  voyage 
pour  Texécution  d'un  grand  plan.  Il  ne  s'agit 
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de  rien  moins  que  d'élablïr  une  connexion 
tiine,  uue  correspondance  générale  entre  tou9 
les  chimistes  de  TEurope,  dont  la  comrauni- 
calion  de  leurs  travaux  et  une  rapide  circu- 
latioQ  de  leurs  ouvrages  seroient  la  suite.  Ce 
projet  est  déjà  assez  développé  pour  pouv< 
le  souinetlre  aux  savans  de  votre  républi 
Kn  combinaison  de  mon  plan,  je  me  proj 
de  publier  deux  ouvrages  périodiques,  di 
l'un  pour  les  productions  de  l'extérieur,  et 
l'autre  pour  celles  de  l'intérieur.  Le  premier 
ne  contiendroil  que  des  traductions  des  jour- 
naux et  autres  ouvrages  français,  anglais, 
italiens,  etc.;  dans  le  second  je  ne  recevrois 
que  des  articles  originaux  qui  me  seroient 
adressés  en  Allemagne. 

Avant  trois  semaines  je  compte  avoir  !• 
plaisir  de  vous  embrasser 


.  Ce 
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De  la  Chrysolite  des  Joailliers  ou  du 
commerce  , 

Par  le  cit  VAUQUELINj 

Zu  à  la  premiir»  claiit  de  l'jttslltul  latKnal ,   en 
Brumaire  ,  an  6, 

XjOUsque  j'enlendois  dire  souvent,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  au  cit,  romcroy,  dans  ses 
cours,  et  lorsquejedïsois,  dans  mon  mémoire 
sur  le  nouveau  métal  conlenu  dans  le  plomb 
rouge,  que  si  la  cliim^îe  pouvoit  s'exercer  suc 
le»  objels  d'histoire  naturelle  conservés  dans 
les  cabinels,  elle  feroit  souvent  des  décou- 
vertes utiles  à  r avancement  de  celte  science, 
je  ne  pr^vojois  pas  que  j'aurois  une  occasion 
aussi  prochaine  d'en  donner  une  nouvelle 
preuve  à  l'Institut. 

Les  naturalistes  ont  regarda,  jusqu'à  ce  îour, 
la  chrysolite  comme  une  pierre  précieuse  du 
second  ordre,  et  tous  l'ont  rangée  à  lasuîledes 
gemmes  proprement  dites;  lecit.LaœelIierie, 
dans  le  Manuel  du  Minc'ralogisle,  l'a  placée 
immédiatement  après  l'éraérauda  et  l'aiguë 
marine;  le  cit.  Sage,  dans  son  analyse  chimî- 
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que,  Va  mise  à  côté  do  saphir;  \Valleniis 
intercalée  entre  l'éniéraùde  et  le  grenat.  Voici 
comment  cet  aotenr  s'exprime  dans  une  note 
«or  celte  pierre  (i). 

Kirwan  n'entend,  par  chrjsolite,  rien  au1 
chose  que  lé  péridot ,  qui  en  dïfîêre  cependaiu 
beaucoup  par  la  nature  de  ses  principes. 

Achard,  de  Berlin,  a  fait  l'analyse  d'nne 
espèce  de  chrjsolite  dans  laqutUc  il  dit  avoir 
trouvé: 

i".  Silice o.iS 

2".  Alumine...      0.64 

3".  Chaux o .  17 

4".  Fer o.i 


(1)  u  Colore  hœc  gemma  gramîneo  virîdi 
seu  aurantiorum ,  omnibus  gemmis ,  imà  cr 
Tnontanà  mollior ,  chalybe  rasilis ,  çalcinata  colo- 
rum  transparentiam,  perdit ,  albeicens  ,  pondère  et 
parum  diminuitur;  cerlis  circonstantiis  per  se  U— 
tjuabilis  in  viCrum  opacum  album.;  în 
reliquis  gemmis  distincta ,  quod  in  momentofusiortîs 
eodem  modo  phosphorescat  ut  terra  alumiaaris, 
spathum  gypsosum.  Cum  barace  instar  smaragdi 
Jusionibus  se  habet.  quam  tanien  gravitate  speciJU 
superat  in  proportîone  ad aquam  ut  S. Goo ,  vei  3.y< 
:  :  1.000.  Figura  dicitur  esse  polygona  sru  quadi 
gularis  ;  occunit  etiam  silicîjbrmis  ,  rotundata  ,  in 
brasiliâo. 
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Mais  les  résultats  de  cette  analyse  sont  si 
différens  des  miens,  que  je  soupçonne  fort 
qu'il  a  opère'  sur  une  pierre  différente  de  la 
véritable  chrysolïte;  ce  soupçon  a  d'autant 
plus  de  fondement ,  que  l'on  a  donné  le  nom 
àe  chrj so/i/e  k  beaucoup  de  pierres  différen- 
tes :  telles  sont  principalement  te  péridot,  le 
chrysobëril ,  rolïvîne,  et  en  général  toutes 
celles  qui  ont  une  couleur  jaune-verdâlre. 

Le  cit.  Launoy,  dans  un  voyage  qu'il  fait 
maintenant  en  Espagne  pour  recueillir  des 
objets  d'histoire  naturelle,  a  ti-ouvé,  chez  un 
marchand,  une  assez  grande  quantité  dechrj- 
£olites  qu'il  a  envoyées  à  Paris  ;  et  le  conseil  des 
Mines,  ayani  acheté  une  partie  de  cette  subs- 
tance, m'a  chargé  de  la  soumettre  à  l'analyse. 

Je  n'ai  pas  fardé  à  découvrit  que  ce  fossile, 
qui  a  toutes  les  apparences  extérieures  d'une 
pierre,  n'en  est  véritablement  pas  une;  que 
c'est  au  contraire  un  sel  composé  d"uu  acide 
et  d'une  base  bien  connus^  l'acide  phospho- 
rique  et  la  chaux. 

Dès  que  J'eus  obtenu  ce  premier  résultat, 
je  demandai  au  cit.  Hauy  s'il  avoit  comparé 
les  molécules  de  la  chrysolite  avec  celles  de 
l'apatite  ou  phosphate  de  chaux  cristallisé,  il 
me  répondit  que  non;  mais  qu'il  avoit  dans 
scà  cahiers  les  résultats  relatifs  aux  formes 
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primitives  de  l'une  et  de  l'autre,  et  qu'il 
compareroit  incessamment  ;  et  il  a  troi 
avec  plaisir  qu'elles  ne  difTéi-oient  pas  entri 
elles  de  la  moindre  quantité  appréciable;  et 
l'on  peut  même  tirer  celle  conclusion  des  ré- 
sultats qu'il  a  dunués  dans  l'extrait  de  son 
traité  qu'il  vient  de  publierdans  le  journal  des 
Mines.  Ainsi  le  cil.  Hau;y  avoît  trouvé,  par  la 
géoméirie,  ce  que  j'ai  confirmé  par  l'analyse 
chimique;  et  cet  accord  satislaisant  entre  deux 
sciences  en  apparences)  éloignées,  en  assurant 
les  pas  de  l'une  et  de  l'aulre,  font  voji" 
même  tems  qu'elles  sont  fondées  sur  des  p] 
cipes  certains. 

Je  passe  maintenant  aux  expériences 
moyen  desquelles  j'ai  reconnu  la  nature  des 
principes  de  la^lirysolile,  et  en  ai  délernuué 
les  proportions. 

£j:p.  I.  Deux  cents  parties  de  chvysolîle 
en  cristauv,  soumises  à  l'aclion  d'une  chaleur 
vive  pendant  une  heure,  ont  perdu  leur  cou- 
leur jaune  sans  rien  perdre  de  leur  forme  ni 
de  leur  transparence;  elles  ressembloJent  alors 
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concentré,  et  environ  400  parties  d'eau  dis- 
tîlléç;  aussitôt  le  mélange  s'est  échaufT^,  et 
fi'est  pris  en  une  bouillie  épaisse  :  on  a  ajouté 
, encore  à-peu-près  autant  d'eau  que  la  pre- 
mière fois,  el  l'on  a  fait  bouillir  le  tout  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  un  raatras  à  long 
cou.  Alors  le  mélange,  étendu  de  beaucoup 
d'eau,  a  été  filtré,  et  la  matière  solide  recueillie 
sur  le  papier;  cette  dernière  lavée,  et  rougie 
dans  uu  creuset  d'argent,  pesoit  1 16  parties. 
Cette  matière,  soumise  à  plusieurs  épreuves, 
a  présenté  tous  les  caractères  du  sulfate  de 
chaux. 

La  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  à  siccilé 
pour  en  chasser  l'acide  sulfurique;  le  résidu 
étoit  filant  et  ductile  tant  qu'il  conservait  sa 
chaleur,  mais  il  se  durcissoit  en  refroidissant 
comme  une  espèce  de  verre  légèrement  opa- 
que; il  pesoit  46"  parties.  Ces  46  parties  de 
matières,  dissoutes  dans  l'eau  et  mêlées  avec 
du  carbonate  d'ammouiaque,  formèrent  un 
précipité  assez  abondant,  qui  augmenta  en- 
core par  la  chaleur;  ce  précipité,  séparé  par 
le  filtre,  lavé  et  rougi  dans  un  creuset  d'ar- 
gent, pesoit  II  parties.  C'étoit  du  phosphate 
de  chauK  non  décomposé. 

La  liqueur,  débarrassée  de  ce  phosphate 
de  chaux,  évaporée  en  consistance  d'un  sirop, 
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donna,  au  bout  de  quelques  jours,  des  l 
taux  dont  la  forme  est  un  prisme  à  quatte 
pans,  avec  des  pyramides  à  quatre  faces,  cor- 
respondantes aux  pans  du  prisme,  et  la  saveu^. 
piquante  et  urineuse.  La  chaleur  décompose 
ce  sel,  raramoniaque  se  volatilise,  el  Tacide 
reste  à  l'état  d'un  verre  parfaitement  trans- 
pareut;  ce  verre,  mêlé  avec  de  la  poussière  de 
charbon,  cl  chauffé  fortement  dans  une  cor- 
nue, donna  tiès-promptement  du  phosphore. 

II  n'est  donc  pas  douteux  que  cette  piéten- 
due  pierre  ne  soit  une  combinaison  de  chaux 
et  d'acide  phosphoriqiie,  un  véritable  phos- 
phate (le  chaux  naturel  cristallisé;  cependant, 
quoique  je  sois  convaincu  par  l'expérieuce  de 
l'exactitude  du  résultat  que  j'annonce,  j'ai 
voulu  rappu;)er  encore  de  quelques  autres 
etisais,  alin  de  ne  laisser  aucune  incertitude 
sur  cet  objet. 

Exp.  3.  Cent  parties  de  la  même  suhsl 
pulvérisée,  ont  été  mises  avec  de  l'acide  t 
xiatique  étendu  de  deux  à  trois  parties  d'e 
bientôt  la  dissolution  s'est  opérée  sans  aucun 
mouvement  d'elfcrvescence  ;  elle  étoit  claire 
et  sans  couleur. 

Cette  dissolution,  évaporée  presque  à  ^*îccilé 

pour  en  chasser  l'excès  d'acide  rauriatiqut*^ 

a  été  de  nouveau  étendue  d'eau,  et  mêlée  avec 

de 
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3e  la  dissolution  d'acide  oxalique  jusqu'à  ce 
que  le  précipité,  qui  s'est  mauifeslé  sur-le- 
champ,  n'ait  plus  augmenté.  La  liqueur  fil- 
trée a  laisteé  sur  le  papier  un  précipité  qui, 
Javé  et  fiécLéjpesoit  118  partie».  Ces  1 18  par- 
lies  de  précipité,  calcinées  fortement  dans  un 
creuset,  ont  d'abord  pris  une  couleur  noire 
due  au  charbon  de  l'acide  oxalique  décom-" 
..posé  par.le  feu.  Le  charbon  étant  brûlé,  ii 
e&t  retté  54 .  28  parties  d'une  sub^tancQ 
blanche  pulvérulente,  acre,  diesoluble  dans 
l'eau,  verdissant  les  couleurs  bleues  végétales, 
en  un  mot,  présentant  tous  les  caractères  de 
la  chaux  pure.  La  liqueur  d'où  l'uxalate  de 
chaux  avoit  élé  séparé,  évaporée  jusqu'à  sic- 
cité,  a  pris  une  couleur  noire  à  cause  d'una 
purlion  d'acide  oxalique  eu  excès,  que  la  cha- 
leur a  décomposée. 

Lorsque  la  totalité  de  cet  acide  parut  avoir 
^lé  entièrement  charbonnée,  leiésidu  fut  dis- 
sous dans  l'eau,  ^t  la  dissolution  filtrée  pour 
la  débarrasser  du  carbone.  La  liqueur,  satu- 
rée avec  le  carl>onale  d'ammoniaque,  laissa 
précipiter  quelques  légers  flocons  de  phosphate 
de  chaux  qui  pesoîent  une  partie.  Celte  li-^ 
queur,  soumise  à  l'évaporalion  ,  a  donné  un 
sel  parfaitement  semblable  à  celui  de  la  pre- 
mière expérience;  il  étoit  décomposé  par  l'eau 
Tome  XXVI.  I 
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da  tliaos;  ii  !o  iondoit  au  ('halnraeau  en  MÈ 
bimrsoudant,  en  i-e'pâiitîanl  une  odetir  d'am^ 
iBoniaqiie,  et  une  lumit-re  jaune  verdâtre;  il 
laiNjoit  un  vome  (i-aaspareul. 

Ainsi .  comme  celle  exp^iience  se  raplwfta 
parfaitement  avec  la  pi-eraièi'e,nonseulemeat 
pour  la  nature  des  principes  de  la  chrysolitêi 
mais  pour  les  proporlîons  qu'ils  observent  en- 
tre eux  ,  comme  il  nera  de'montré  plus  bas,  il 
serait  înul  lie  d'accumuler  un  plus  grand  nom- 
bre d'expériences;  elles  ne  démontreroîent  rien 
de  plus  que  ce  que  Ton  coonoît  déjà  des  pro- 
priétés du  phosphate  de  chaux. 

Maintenant,  pour  établir  les  proportion* 
dans  lesquelles  l'acide  phosphorique  et  la 
chaux  sont  unis  dans  la  chr^jsolile,  qu'un  se 
i-appelle,  i°.  que  loo  parties  de  cette  subs- 
tance ont  donné,  dans  l'expérience 2  .116  par- 
ties de  sulfate  de  chaux  calcïntf*,  qui ,  suivant 
Bergman,  contiennent  48. &4  de  cTiaux  pure; 
2".  qu'il  est  i-eslé  1 1  parties  de  phosphate  de 
chaux,  non  décomposé,  capables  de  Former 
encoi-e  14.33  de  sulfate  de  chaux,  lesquels, 
réuni»  avec  les  116,  donnent  i3o.33.  Or,  si 
116  confiennent  48. O4  de  cli<iux,il  est  évi- 
dent que  i3o.33  doivent  en  contenir  53.3*. 
II  j  a  donc,  suivant  cette  expérience,  53.3a 
de  chaux  dans  100  parties  de  chrjsolite;  et, 
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l  Soustrayant  de  loo,  53.32,  il  reste  pour  Ta- 
F  cide  pliosphorique,  46.68.  Dans  la  troisième 
expérience  on  se  rappelle  aussi  que  100  par- 
[•ties  de  chrvsolite,  dissoute  dans  l'acide  mu- 
I  riatique,  ont  fouroi,  parracideoxaliqiie,  118 
'  parties  d'oicalate  de  chaux  ;  et  que  ces  iiS 
parties  ont  laissé,  après  la  caicination,  54.-28 
parties  de  chaux  pure,  lesquelles,  soustraites 
de  100,  donnent  45 .  72  poui-  l'acide  phosphp- 
rique. 

L'on  Toitdonc  que  les  résultats  de  ces  deux 
expériences  ne  s'éloignent  pas  entre  eux  d'un 
centième,  et  qu'ils  sont  parfaitement  d'accord 
av8c  ceux  que  Klapi'olh  a  obtenus  par  l'ana- 
lyse  de  l'apatile ,  dans  laquelle  il  a  trouvé  âS 
de  chaux  et  45  d'acide  phosphorique. 
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DE      L'AREOMETRi; 


Par  J.  H.  HASSEifF 


DEUXIEME     MEM-OIR] 
Du  Pèse-Liquide. 

]  .E  Dora  A" aréomètre  est  peut-être  celui  qui 
convient  le  mieux  à  l'instrument  que  j'appelle 
-pèse-lUjuide  ^  mais  l'application  que  Ton  en 
fait  généralement  à  tous  les  instrumens  que 
l'on  plonge  dans  l'eau  pour  prendre  la  pesan- 
teur spécifique  des  corps,  m'oblige  à  donner 
à  celui  ci  un  nom  particulier,  J'aurois  pu ,  en 
puisant  dans  les  racines  grecques,  lui  donnet 
le  nom  de  hydromètre  ou  parygrostezine. 
Mais  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  pi-o- 
poser  seulement,  et  à  ne  point  arrêter  défini- 
tivement les  noms  nouveaux,  étant  le»  mêmes 
que  dans  le  mémoire  précédent,  je  me  C0D< 
lente  de  les  indiquer. 

Les  aréomètres  ou  pèse-liqaides  ordinaires  ' 
sont  de  trois  espèces  ;  | 

1°.  Un  flacon  avec  une  petite  ouverture,  ! 
contenant  un  poids  d'eau  connue;  c'est  l'aréo-  j 
mèlre  d'Hombert  ;  on  détermine  la  pesanteur 
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spécifique  par  les  poids  comparés  des  difl'é- 
Tent  liquides  qu'il  contient; 

a". Un  gros  tube  de  verre,  leste'  de  mercure 
dans  la  partie  inférieure;  à  la  partie  supé- 
rieure est  une  tige  très-fine,  surmontée  d'un 
bassin  pour  mettre  des  poids;  c'est  l'aréomè- 
fre  de  Farenlieit; 

L'intilruraent  est  lesté  de  manière  que  son 
poids  total  est  moindre  que  celui  du  liquide 
qu'il  doit  déplacer  ;  on  ajoute  des  poids  dans 
le  bassin  supérieur  pour  l'immerger  jusqu'à 
la  marque  sur  la  tige  ;  et  l'on  détermine  la 
pesanteur  spécifique  du  liquide  par  la  compa- 
raison de  la  somme  du  poids  de  Pinslvument 
à  celui  qui  est  ajouté  dans  le  bassin  supérieur; 

3°.  Une  boule  de  verre,  lestée  de  mercure 
dans  sa  partie  inférieure ,  et  surmontée ,  dans 
sa  partie  supérieure,  d'un  tube  de  grosseur 
moj'enne ,  sur  lequel  une  échelle  est  gra- 
duée; on  juge  de  la  densité  des  liquides  par 
les  divisions  du  tube  qui  s'y  enfoncent.  (  f^oj. 
sur  la  planche ,  les  dessins  des  aréomètres). 

De  ces  trois  sortes  d'iuatrumens,  les  deux 
premiers  ne  sont  ordinairement  employés  que 
dans  les  laboratoires,  parce  qu'il  leur  faut, 
pour  l'aréomètre  d'Horaiiert,  des  balances  et 
des  poids;  pour  l'aréomètre  de  Farenhcit,  dos 
poids  seulement,  lorsque  la  pesanteur  de  Tius- 
I  3 
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trament  est  bien  connue.  Le  troisième ,  n^exî- 
geant  aucun  attirail,  les  dixâ^ons  de  la  tige 
indiquant  seules  les  densités ,  peut  être  trans- 
porté par-tout  commodément  et  facilement. 

Une  seconde  raiscm  qui  fait  préférer ,  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances,  les  aréo- 
mètres à  tiges  graduées  aux  aréomètres  & 
poids,  c^est  que  ces  derniers  exigent  des  cal^ 
culs  pour  déduire,  des  opérations,  la  pesan*^ 
teur  spécifique  des  liquides,  et  que  le  premier, 
ayant  une  graduation  comparée,  n^a  besoin 
d^aucun  calcul. 

Four  graduer  la  tige  de  ces  sortes  d^aréo- 
mètres ,  il  étoit  nécessaire  d'avoir  deux  points 
extrêmes ,  déduits  d^expériences  constantes  et 
faciles  à  obtenir  par-tout  de  la  même  ma- 
nière ;  par  ce  moyen  les  aréomètres  devenoient 
conipr'j raidies  les  uns  aux  autres. 

Comme  les  points  extrêmes  pouvoîent  être 
déierminésde  plusieurs  manières  différentes, 
clia(i«e  chimiste  ou  physicien,  qui  a  voulu 
avoir  un  inj^lrument  à  lui,  a  fixé  ces  extrêmes, 
et  il  >'est  établi  par-là  une  sorte  de  confusion 
dans  les  aréomètres,  qui  cej>endant  étoient 
disf  ingués  par  le  nom  de  leur  inventeur.  C'est 
ain&i  que  nous  avons  les  aréomètres  de  Baume, 
de  Carlier,  de  Casseboîs ,  etc. ,  etc. ,  qui  n'ont 
aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Gepen- 
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.  pendant  tQus  les  inventeurs  se  sont  r^uoU 
pour  prendre  l'eau  distillée  à  la  terapératurg 
de  12*15  du  thermomètre  cenligrade,  et  à  yS 
cenlinièlrei)  de  hauteur  de  mercure  daa$  Iq 
baiximêlre,  pour  un  des  extrêmes;  (juaut  ^ 
l'autre,  la  destination  de  l'aréomètre,  ou  l'opiT 
nioa  du  construcleur,  l'a  seule  fixé. 

De  toutes  les  manicres  de  fixer  les  seconda 
extrêmes,  les  phjiiciens  n'en  ont  employé 
que  deux. 

I.a  première,  en  faisant  dissoudre  Hwquaa-^ 
tité  déterminée  de  sel  dans  une  quantité  d'eau, 
çt  prenant  ce  mélange  pour  l'extrême.  No»^ 
ferons  connoitre  le  vicedecctteniélbodedaii^ 
un  dex  mémoires  qui  suivent. 

La  seconde,  en  chargeait  ou  soulevant  l'ins- 
trument ,  plongé  danâ  l'eau  distillée  à  la  Umr 
pérature  de  j?..$,  par  un  poids  qui  ïoit  d^as 
un  rapport  donné  avec  le  poids  total. 

Far  ces  procédés  on  Ëxoit  sur  la  tig»  deux 
points  extrêmes,  que  l'on,  clivisuît  «n&ifits  en 
un  nombre  déterminé  de  partiet^  égales. 

Je  ne  me  permettrai  pas  danp  ce  njénjqîra 
de  faire  conopîlre  les  rapport^  des  (Uvjkipns 
de  çbaqi]|e  instrument  \  je:  réserve  ce»  dç|^U 
pour  le  mémnire  destiné  à  t^'^dulve  en  pesap' 
tçHV  sp^Ii^qe  çt  sn  niél»:ç^e  df'^r  d'acùi*» 
I4 
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d'alcool  et  d'eau,  les  graduations  de  cha^ 
aréomètre. 

Je  me  contenterai  de  laisser  appercevoir 
non  seulement  le  peu  de  rapports  que  ces 
instrumens  ont  enti-e  eux,  mais  encore  le 
vagtie  de  leur  indication. 

Ces  divisions  égales  sur  les  tîges,  qui  ex- 
primoient  des  degrés,  ne  représentent  aucun 
des  rapports  que  l'on  veut  connoîlre. 

Brisson  est  un  des  premiers  qui  se  soit 
apperçu  du  vague  des  arAimétres  à  tîge  gra- 
due'e,  et  qui  se  soit  occupé  des  moyens  de  faire 
tracer  une  division  qui  représente  quelque 
chose  à  l'esprit  ;  il  leur  a  fait  indiquer  les  pe- 
santeurs spécifiques. 

Pour  cela  il  leste  l'instrument  de  manière 
qu'il  puisse  s'enfoncer  dans  l'eau  distillée  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  de  la  tige  ;  il  déter- 
mine ensuite,  parle  calcul,  quels  sont  les 
rapports  des  poids  de  Tinstrumeiit,  pour  le 
plonger  ou  le  soulever  de  manière  à  avoir 
sur  le  tube  des  divisions  qui  indiquent  des  pe- 
santeurs spécilïques. 

En  supposant  que  le  poids  P  de  l'instm- 
raent  sulllse  pour  l'enfoncer  dans  l'eau  dis- 
tillée à  la  marque  fixée  sur  la  tîge,  les  poids 
que  l'aréomètre  doit  avoir  pour  s'enroncer 
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dans  Veau  distillée,  aux  hauteurs  correspon- 
dantes à  diflerentes  pesanteurs  spécifiques, 
sont  : 
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=  p 

— 

^P 

20.00  = 

=  p 

Ainsi,  si  le  poids  de  rinstrument  devoit  être 
de  100  grammes,  on  augmenteroit  et  Ton 
diminueroit  son  leste  de  manière  à  lui  faire 
peser  successivement 
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P  .^  I  P  5=  66.67  iS.ooo 

p  —  ?  p  =  71-43  14.000 

F  —  ^V=?  76.93  i3.ooo 

P  —  I  P  =E  83.34  12.000 

_        ,  • 

P    -~    P    =        90.91  11.000 

P  ,,     -^     100.  19^000 

P     -*-       f      P    =     114.18  9.000 

P    -h     :;    P  :?!=   1X5 ..'  8.000 

P    -H     f    P  ?=   142.86  7:000 

Marquant  sur  la  tige  les  hauteurs  de  cha- 
que immersion  dans  Teau  distillée,  ces  mar- 
ques seroient  celles  où  la  tige  sVnfonceroit 
dans  les  liquides  qui  auront  de^  pesanteurs 
spécifiques  correspondantes  aux  poids,  lors- 
que Tinstrument  peseroit  P. 

Quoique  la  méthode  de  graduation  du  cit. 
Brisson  soit  connue  depuis  long-lems;  qu^ellç 
soit  imprimée  dans  ses  Elément  y  dans  soi} 
Dictionnaire  de  Physique  ;  qu'elle  ait  été 
citée  par  toutes  les  personnes  qui  ont  écrit  sur 
les  aréomètres;  qu'il  soit  généralement  re- 
connu  qu'elle  est  beaucoup  plus  avantageus© 
que  toutes  celles  que  Ton  emploie,  on  rencon- 
tre dans  les  ateliers  y  même  dass  fes  cabinets 
de  phjsiqiie.,  ^t  dans  Je§  lahoEûtoires  de  elii« 
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mie,  peu  d'aréomètres  gradues  de  cette  ma- 
nière. 

La  cause  en  est  probablement  dans  les  cal- 
culs et  le  nombre  d'opérations  exactes  que  la 
construction  de  l'instrument  exige;  calculs  et 
opérations  qui,  n'étant  pointa  la  portée  des 
ouvriers  qui  travaillent  le  verre  ,  obligent  le» 
cbimistes  et  les  physiciens  de  le^  graduer  eux- 
mêmes. 

J'ai  pensé  d'après  eeIaqiie,8'iIétoit  possible 
de  trouver  une  méthode  simple,  facile,  à  la 
portée  des  ouvrier»  qui  travaillent  le  verre, 
de  graduer  le  tube  des  aréomètres  de  manière 
à  leur  faire  indiquer  des  pesanteurs  spécifi- 
ques ,  ce  eeroit  un  moyen  d'augmenter  le 
nombre  de  ces  înslrumens,  de  les  rendre  plus 
familiers,  et  de  les  faire  préférer  aux  aréo- 
mètres de  Baume.  Carlier,  Cassebois,  etc., 
qui  n'indifjuent  rien  de  positif.  Ce  mémoire 
a  principalement  pour  objet  d'indiquer  cette 
méthode. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  que,  les  tiges 
étant  cylindriques,  et  le  poids  de  chaque  aréo- 
mètre constant,  il  existe  un  rapport  d'enfon- 
cement des  tiges,  en  raison  des  pesanteurs 
spécifiques  des  liquides,  tel  que,  tout  diSJé- 
rent  qu'il  soit  pour  cliaque  instrument,  il  est 
cependant  dans  une  proportion  analogue. 
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Loraqn'im  aréomètre,  d*im  poids  ooostanF, 
est  plaogé  dans  an  liquide,  il  s'jr  enfonce  phit 
on  moins  ,  en  raison  de  sa  pesanteur  spécifi- 
que; plus  le  liqnîde  est  l^gcr.  pins  Tinstn»- 
meots*j enfonce;  plus  la  pesanteur  spérifiqDe 
est  grande»  moins  il  v  a  d'enfoncement.  Si 
Ton  appelle  V  le  volnme  immergé,  et  ■•  la 
pesanteur  spécifique  des  liquides,  on  a  l^'« 
^  yle  poids  de  rinslrument. 

Or,  comme  le  poids  P  de  l'instrumenl  est 
constant ,  les  valeurs  de  V^  sont  Itiajours  les 
mêmes,  quelle  que  soit  la  pesanteur  spécifi- 
que des  liquider. 

Ainsi  si  l'on  a  plusieurs  liquides  dont  les 
pesanteurs  spécifiques  soient  «,  w*,  •",  etc., 
les  volumes  d'enfoncement  seront  V,  P"y  V^'^ 
etc.,demanièreque  les  produits  des  volumes^ 
parles  pesanteurs  spécifiques,  seront  constam- 
ment égaux.  Ainsi  on  aura  7^c:=^'V  = 
F"V=etc. 

Mais  comme  l'aréomètre  est  composé  de 
deux  parties,  i".  du  corps  de  l'instrument, 
qui  est  constamment  submergé;  2".  de  la  lige 
de  l'instrument,  sm-  laquelle  seule  la  gradua- 
tion s'observe,  et  que  la  forme  do  volume  sub- 
mergé n'inflae  en  rien  sur  la  graduation,  on 
peutconsidérerla  partie  de  l'instruraentconfî- 

nment  submergée,  comme  étant  formée  de 
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la  tige  continuée;  et,  dans  ce  cas,  le  volume 
est  égal  à  la  base  du  cylindre  multiplié  par  la 
hauteur,  appelant  B  la  base,  et  h  la  hauteur. 
On  peut,  à  la  place  de  V,  mettre  Bh',  et 
dans  les  valeurs  de  V-s  =  f'-a'  =  /-'"  ■»"=, 
etc.  On  peut  substituer  Bk'v  =  B h' ■»'  = 
£/i"«"=:,  etc.  ;  el,  comme  la  base  5  est  un 
produit  commun  dans  toutes  ces  valeurs,  on 
peut  diviser  par  B,  et  l'on  aura  /i«=:A'i'^ 
/i"V=,,etc. 

En  ne  considi^rant  que  deux  tennes  A-s-^: 
h'-a',  on  en  déduit  celte  proportion  /;  :  h'  :: 
V  :  1;  ce  qui  veut  dire  que  les  proportions  des 
hauteurs  des  cylindres  enfoncés  sont  en  rai- 
son inverse  des  densités  des  liquides. 

Cela  posé,  j'ai  cherché  quelle  devoit  être  la 
proportion  des  longueurs  du  tube  con-espon- 
dant  à  chaque  pesauteurspécifique. 

Deu\  méthodes  de  solution  se  présentent 
nalm-ellement  ;  l'une  graphique,  et  l'auti-e 
arithmétique.  ■ 

Par  la  méthode  arithmétique,  en  supposant 
la  longueur  totale  du  cylindre  :^  10.000 
'  parties ,  et  appelant  o  le  point  où  l'instrument 
enfonce  dans  l'eau  distillée,  on  trouve  que'les 
distances  de  ce  point,  à  ceux  qui  indiquent 
les  pesanteurs  spécifiques,  sont,  - 
pour  Ooo  =  z5oo 
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»"  ig3o  ^  4819  "^  '97°  =  4924^ 

1940  =  4846  1980  =  4950 

igSo  =  4872  1990  =  4975 

1960  :^  48^8  2000  ^  5ooa 


Ces  I 


■>  étant  dëtennioés. 


[  rapports 

nne  échelle.^^.  i*'".plan  1",  dont  les  divi- 
sions correspondent  aux  nombres  donnes.  Du 
poids  1000  on  mène  une  droite,  j4  iooo, 
perpendiculaire  à  celte  ligne,  et  du  pointa, 
pris  arbitrairement,  on  mène  à  chacune  des 
divisions  desdroites  A  800,  ^900,^  1 100, 
yi  1200,  etc.  ce  sont  ces  lignes  qui  servent 
à  tracer  l'échelle  de  l'aréomèlre. 

Une  condition  essentielle  dans  la  conslruo- 
tion  de  cet  instrument,  c'est  que  le  tube  soit 
parfaitement  cjlîndriqueà  Pexléiieur;  car  les 
phis  petits  défauts  dounent  des  enfoncemens 
qui  djflêrent  de  ceux  indiqués  par  la  propor- 
tion ;  c'est  à  l'ouvrier  qui  les  construit  à 
porter  à  ces  tubes  des  soins  semblables  à 
ceux  qu'il  doit  donner  à  l'intérieur  des  tubes 
du  thermomètre. 

Lorsque  l'aréomèlre  est  construit  et  leslé, 
on  parvient,  par  deux  seules  observations  et 
le  secours  de  la  figure  !"■",  à  avoir  la  gradua- 
tion qui  lui  correspond. 

11  faut  avoir  deux  liquides  dont  les  pesan- 
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teorssp&ifiquessoientconnues,  plonger  l'ins- 
trumeat  dans  ces  deux  Dijuides,  et  marinier 
sur  la  tige  les  points  d'enfuncement  qui  leur 
<X)rres  pondent. 

L'un  des  liquides  doit  (oujoursétredereaa 
idibtillée,  l'autre  peut  être  un  mélange  de  sel 
et  dVau,  ou  d'alcool  et  d'eau;  la  seule  alten- 
tiLin,  c'est  que  ce  mélange  ait  une  pesanteur 
spécifique  constante. 

Cette  densité  constante  peut  être  obtenue 
de  deux  manières;  1".  en  saturant  de  l'eau  de 
diHérenstiels,  pris  tels  qu^on  les  trouve  ordi- 
nairement dans  le  commerce  ;  l'expérience 
zn'a  appris  tjue  la  saturaliou  à  12.^5  d'eau  et 

d'alun.  ='"'  ""  peiauLeur.jH'.iiLiu.;^    ,  _  o3(j 

de  muriale  d'ammoniaque,  ...  i  .070 

de  nilre, i .  lox 

de  sel  marin, 1 .210 

de  sulfate  de  fer i  .218 

de  sulfate  de  zinc, i  .'iyj 

2".  En  mélangeant  différentes  proportion» 
d'eau  avec  de  l'eau  saturée  desel  marin  à  12*^5, 

L'expérience  m'a  appris  que,  si  avec  100 
grammes  d'eau  saturée  de  sel,  on  mêle 

S.Sd'ean,  la  pesanteur  devient   1.200 

i3 1.180 

Tome  XXF-I.      '  K. 
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rram. 


£5.5      j.iSa 

4dt7&5    1 .  140 

65.5      1.120 

100 I  •  100 

144 .  25    1 .  080 

206 .5 1 .  060 

3o2 1 .040 

Les  personnes  qui  travaillent  le  verre  peu- 
vent donc,  soit  en  conservant  des  flacons  d'eau 
saturée  de  diffërens  sels,  soit  en  conservant  de 
Teau  saturde  de  sel  marin ,  et  la  mélangeant 
avec  les  proportions  d'eau  distillée  indiquées^ 
obtenir  de  suite  et  sans  tâtonnement,  à  12^  5, 
les  pesanteurs  spécifiques  qu'elles  indiquent. 

Cependant  entre  ces  deux  moyens  le  second 
doit  être  préféré; 

I®.  Parce  qu'il  est  plus  facile  de  se  procurer 
du' sel  marin  que  toute  autre  espèce  de  sel; 

2^.  Parce  que  ce  sel  étant  à  très-bon  mar« 
elle,  tandis  que  les  autres  sels  sont  beaucoup 
plus  chers ,  chaque  ouvrier  qui  travaille  le  verre 
peut  avoir  chez  lui  facilement  de  Teau  saturée 
de  sel  ; 

3°.  Parce  que,  de  tous  ces  sels,  le  sel  marin 
étant  le  seul  dont  les  proportions  de  saturation 
ne  varient  point,  ou  varient  infiniment  peu 
par  le  changement  de  température ,  oijl  choisit 


% 
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«eltii  qui  dtiit  appoiler  le  moios  de  différence  * 
dans  la  pesanleur  ^p(*cill^|ue  de  la  saturation. 
Lorsque  l'ouvrier  a  de  l'eau  .saturée  de  sel 
tnarin,et(jue  la  longueur  du  tube  de  son  aréo- 
mètre lui  permet  de  porter  la  graduation  de 
3000  à  1210,  il  le  le^te  de  nianièie  c|ue  l'iiis- 
trument  puisse {il(>nj>cr  dans  lesdfU»  li(|tiidcs; 
il  (race  ^ui■  le  tube  les  deux  points  d'eulouce- 
mcnt;  il  prend  avec  un  coin  pas  la  distance  <{uî 
existe  entre  les  deux  points,  et,  portant  une 
pointe  sur  la  ligne  ^  1210,  ï!  iVcarte  ou  la 
rapproche  jusqu'à  ce  que,  de  ce  point  comme 
centre,  décrivant  un  arc  de  cercle  avec  Tau  ire, 
cet  arc  ait  la  ligne  j4  laoo  pour  taDj;ente. 

Ainsi  suit  la  ligne  C D ,  Jig.  2;  on  prend 
celte  distance  avec  un  compas,  im  po?e  une 
des  pointes  sur  la  ligne  A,  i2jo,  jusqu'à  ca 
que  l'arc  décrit  par  l'autre  pointe  touche  la 
ligne  A  1000  dans  un  seul  point,  et  du  point 
JE,  centre  de  l'arc;  on  mène  la  ligne  JiF, 
parallèle  à  la  ligne  de  division  ;  de  ton»  I» 
points  de  divisions  loio,  1020,  io3o,  1040, 
etc.,  etc.;  on  mène  des  lignes  au  point  ^,et 
les  points  i,  2, 3, 4, etc.,  où  ces  lignes  coupent 

'  la  droite  EF,  sont  les  divisions  qui  appartien- 
nent au  pèse-iiquide. 

Si  la  ligne  n'étoit  pas  assez  grande  poni» 
comporter  les  deux  pesanteurs  spcciliques 
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looo  et  Ï2IO,  on  ferait  on  raélooge  d'ean  et 
d'eau  saluiée  de  sel  maria ,  dans  une  des  pro- 
portions indiquées  ,  et  telle  que  l'aréomètre 
puisîie  marquer  les  deux  pesanteurs. 

On  prendra  de  même  la  distance  entre  les 
deux  points;  mais,  au  lieu  de  se  servir  de  la 
ligne  ^1210  pourplacer  la  pointe  dn  com- 
pas, on  se  servira  de  celle  qui  correspond  à  laE 
densité  du  mëlange  d'eau  salée. 

Si  l'on  veut  que  le  pèse-liquide  indique  dei 
densités  au-dessous  de  o,  il  faut  avoir  de  Taî- 
cool,  de  l'eau-de-vie,  ou  même  de  l'huile 
essentielle  dont  on  connoisse  la  pesanteur  spé- 
cifique; plonger  l'instrument  dans  l'eau  dis- 
tillée et  dans  ce  liquide,  afin  d'avoir  deux 
points  dont  la  dislaace  servira,  de  la  même 
manière,  a  indiquer  la  graduation  que  l'ios- 
trument  doit  avoir. 

Enfin,  il  est  facile  de  conclure  de  tout  ceci 
les  moyens  ,  les  procédés  qoe  Ton  peut  em- 
ployer pour  tracer  à-Ia-fois  des  densités  sup^ 
rieures  et  des  densite's  inférieures  à  l'eau  di»- 
tillée,  lorsque  l'instrument  le  permet. 

La  métlinde  graphique  consiste  dans  unil 
opération  ge'ométrique  très-simple,  et  n'exigl 
point  la  construction  de  l'échelle,  fig.  i""*. 

Tout  ie  réduit  à  construire  Téquatiott  A« 
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^A'*',  ou  la  proportion  ■w'  :  -a-  ::  li  '.  A';  pour 
cela  soit  menëe  une  ligne  Gk^ig.^  Indéfinie; 
sur  cette  ligne  soit  portée  une  longueur  Gw.=; 
loo,  pesanteur  de  l'eau,  et  une  autre  C'w', 
dgale  à  la  pesanteur  spécifique  du  second  li- 
quide, que  je  supposeroi»  ici  formée  de  loo 
parties  d'eau  saturée,  et  de  i3  d'eau  distillée, 
conséquemment  dont  la  densités  1 18. 

Des  points  •a  et  -a'  soient  menés  les  deux  pa- 
rallèles «Z,  -v'  V. 

Du  point  ir,  avec  une  ouverture  de  compas 
égale  à  ia  distance  entre  les  deux  points  d'im- 
mersion obtenue  sur  le  tube,  que  je  suppi'î^'e 
=  AïiV,  soit  décrit  l'arc  cd ,  et  du  point  P 
d'intersection  soit  menée  la  ligne-»/* 

Du  point  G  soit  menée  la  ligne  Gh  paral- 
lèle à  -wP,  le  triangle  Gv'h,  donne  Gii'  :  6'w 
::  Gh  :  Gh'. 

Dans  cette  construction  on  a 

,      Gh^h; 
Gh'  =  A', 
■qni  sont  les  quatre  données  ni^cesssires  à  la 
proportion;  mais  l'expérience  n'a  donn^  ni 
h,  ni  h'. 

-Nous  ne  connoissons  sur  le  ïube  que  Teur 
.différence,  que  la  ligne  MN  =  -^P,  et  qiti 
K  3 
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doit  être  la  difleience  entre  G  h  et  Gk' 

l'on  doit  avoir  Gh  —  Gh'=L  MN. 

Mais  G  h  —  G  h'  =  hU'\  et  l'on  a  pour  la 
coniilriirlion  hh'  =  ■•  P,et  •/'^  jUA';  donc 
Ch  —  Gh'  =  MSV.  C'est  ce  <|u"il  Falluil  dé- 
lUdn'ier. 

Cela  posé,  pour  avoir  la  graduafîoD  du  tube 
il  faut  diviser  l'espace  ««'dans  un  nombre  de 
parties  ('gai  à  celui  qne  cnmpoite  la  difrérenre 
Aps  deu\  pe-anleiii->  spécilltiiies,  qui  se  trouve 
îci  a  (lir  tooo  à  1 180,  donc  en  iB  parties,  et 
du  point  h  mener  des  droite»  à  ehacime  Aa 
ceiidivision.si  et  leji  inle^^ectio^s  faites  par  ces 
*  lignes  sur  -wp,  égales  à  la  distance  entre  les 
dpu\  points,  sont  les  divisions  à  rapporter  suc 
le  tube. 

Ce  procédé  n'est  point  la  .seule  méthode 
graplii(|ue  cjue  l'on  puisse  eniployer.  J*ai  ce- 
pendant cru  inutile  d'en  rapporter  d'autres, 
dans  la  crainte  de  falîguer  par  trop  d'appli- 
cation de  la  gé(miétrie  à  rarémnétrie.  Il  faut 
laisser,  aux  personnes  qui  liront  ce  luéuioire, 
et  qui  font  quelc|uefois  de  la  géométrie,  le 
plaisirde  trouver  les  autres mélliodes, et  d'aj 
pliquer,en  raison  des  cIrcoQStcUice8,celle«i 
leur  plairont  davantage. 

J'ai  annoncé,  dans  le  premier  oiénaoîre 
l'aréomètiie,  que  Kaœstleu  faiaoit  usage  d'un 
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tr^buchet  pour  prendre,  parles  densJtc's,  les 
rapports  de  quantité  d'alcool  et  d'eau  tjue  con- 
tient un  mélange  de  ces  deux  liquides.  Dans 
le  mëmoire  qui  traitera  des  instrumens  quî 
doivent  déterminer  ces  rapports,  ('examinerai 
si  l'on  a  bien  résolu  la  question  que  l'on  s'est 
proposée.  J'observerai  seulement  dans  celui- 
ci,  que  le  trébuchetdeRamsden  pnurroit  être 
employé  avec  quelque  avantage  comme  aréo-^ 
jnètre  de  transport. 

L'Instrument  est  fftmiéd''un  trébuchet, 
Jig.  4,  composé  d'un  levier  ^^sopporèépai^ 
tm  point  d'appui  CD;  à  l'extrémité  j4.  de  la 
petite  pointe  .i^Cdu  levier,  est  un  sphère  Q 
dont  la  nesantenr  est  plus  grande  qu'un  vo- 
lume égal  du  liquide  fe  pins  pesant  ;  sur  l'autre 
partie  CB  du  levier,  est  ua  poids  /*qui  peu^ 
se  mouvoir  sur  toute  la  longueur  CB. 

Le  poids  P  peut  être  tel  que ,  plate  à  l'ex- 
trémité B  du  levier,  il  fasse  équilibre  à  Id 
boule  plongée  dans  le  liquide  l(*  plus  léger. 

Plus  la  densité  du  liquide  dans  lequel  on 
plongé  la  boule  est  grande,  plus  il  faut  rap- 
procher le  poids  pour  faire  équilibre. 

Comme  la  diminution  du  poids  de  la  boule 

■  est  en  raison  directe  de  la  densité  du  liquide, 

i!  s'ensuit  que  les  poids  pour  lui  faire  équilibre 

«ont  dans  le  même  rapport,  et  que  les  divisioas 
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du  Mvier  correspondnol  à  des  drnsîlés  ^gall 
doivent  élre  des  divisiuns  égales. 

(>la  po^é,  on  voit  que  la  graduation  de  la 
lige  du  Irébucliet  n'exige  i\ue  deux  expériences 
d'immersion;  plaçant  le  poids,  daDiichat]ue 
expérience,  de  manière  qu'il  fasse  équilibre, 
on  divine  l'espace  entre  les  deux  points,  en 
BUlant  de  parties  égales  que  le  comporte  la 
difïéience  des  deux  pesanteurs  spécifiques. 

Ainsi,  si  les  deux  expériences  éloient  Viva- 
mersion  de  la  boule  dans  de  Teau  distillée  et 
dans  de  i'eau  saturée  de  sel  marin  à  12^ 5, 

Gomme  l'eau  distillée  a  laoo  de  densité,  et 
f'eau  saturée  de  sel  marin  1210,  ilfanldivisec 
l'intervalle  en  21  parties  égales; 

Que  l'on  peut  ensuite  continuer  des  deux 
c6lés,  afin  d'inditjuer  des  densités  plus  gran- 
des et  plus  petites. 

Xa  construction  du  trébuchet  de  Ramsden 
a,  sur  les  pèse-lïqiiides  de  verre,  l'avantage  de 
pouvoir  être  divisée  en  parties  égales  pour  in- 
diquer des  pei^anteurs  spécifiques;  mais  aussi 
il  a  plusieurs  autres  désavantages  que  nous 
allons  examiner. 

La  boule  qui  sert  de  mesure  volnme  doit 
*tre  de  verre  ou  de  toute  autre  substance  ;  de 
verre  elle  est  cassable  comme  Taréomètra 
ordinaire.  


'  D   B      C  H   I   K  T  T. 

De  métal,  il  faut  qu'elle  soit  massive  on 
creuse. 

Si  elle  est  creuse,  elle  peut  être  bosselle; 
si  elle  est  massive,  elle  exige  un  gros  poids 
pour  lui  faire  équilibre,  qui,  fali^ant  les 
pivots,  empêche  de  meiurer  de  très-petite» 
quantités. 

Dans  les  deun  cas,  il  faut  que  la  boule  soit 
inattaquable  aux  acides  et  à  Toxigène,  con- 
séquemment  d'or  ou  de  plaliue  ;  ce  qui  rend 
l'instnimeat  très-cher. 

Si  la  boule  est  de  verre,  et  qu'elle  vienne 
à  se  casser,  il  faut  la  remplacer  avec  une 
boule  de  même  volume  et  de  même  poids, 
sans  quoi  il  faut  refaire  les  graduations. 

Et  comme  le  prix  des  trébuchefs  est  plu8 
considérable  que  celui  des  aréomètres,  et  que 
la  boule  en  verre  est  sujette  aux  mêmes  accï- 
dens,  il  s'ensuit  que  le  pèse-liquide  en  verre 
sera  préféré  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances. 

Cependant  le  trébuchet  de  Ramsden ,  avec 
Faddition  du  petit  poids  que  f  ai  appliqué  aux. 
pèse-solides,  peut,  avec  une  boule  c-ieuse  de 
métal  doré  ou  platiné,  remplie  de  résine  ou 
de  toute  autre  matière  qui  s'oppose  au  bossel- 
Jement,  peut,  dis-je,  devenir  un  pèse-liquide 
très-précieux  par  sa  sensibilité  et  sa  justesse,  et 
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conséqnemment  être  préféré  dans  les  cabinets 
de  physique,  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
par  les  personnes  qui  ne  craignent  pas  les 
dépenses  qui^l  exigera  ;  il*  peut  aussi  être  pré- 
féré pour  être  transporté  dans  les  voyages. 

N.  B.  Les  Pèse-liquîdes  dé  verre  qui  indi- 
quent des  pesanteurs  spécifiques,,  se  Font  chez. 
Èettally^  place  de  V École,  à  Ventrée  de  la 
tue  des  Prêtres ,  N^.  7. 
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ANALYSE 

De  V  Algue  marine fCiM  Be'ril ;  et  découverte 
d'une  terre  noure/Ie  dans  cette  pierre  j 

Lac  à  rinititut,  le  a6  Pluvioie,  an  6, 


§1- 


ait.  r^UQUELIf!. 
T   n  O   D  U   C   T   1 


J-j'ANALYSE(les  minéraux,  sur-tout,  est  une 
de  ces  opérations  auxquelles  on  attache  com- 
munément peu  d'importance,  et  queleselii- 
miftte!)  du  premier  ordre  renvoient,  comme  in- 
dignes de  leurs  soinii,  à  la  mauipulaliua  ds 
leurs  élèves. 

Je  sais  bien  que  la  plupart  des  analyses 
fournissent  des  résultats  peu  importaus  qui 
ne  dédommagent  pas  des  peine»  et  du  tem» 
qu'on  emploie  pour  les  obtenir. 

Je  sais  aussi  qu'elles  n'oiTi-ent  pasoneperu- 
peclive  aussi  brillante,  et  ne  pmmettent  pas 
des  données  aussi  générales  <^u'un  plan  da 
travail  qu'on  s'est  formé  Mir  quelque»  pomts 
importans  de  la  chimie.  Mais  je  ne  crois  pas 
cepcndanfqaecegem'ede  travail,  qui  a  aussi 
ees  difficultés,  qui  exige,  pour  être  conduit 
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avec  snccè«,  one  certaîoe  somme  de  raî« 
nemens,  el  sur-tout  une  connoîssance  exacte 
des  corps  décrits,  mérite  si  peu  de  fixer  Tat- 
tentioD  des  chimistes  philosophes  ;  car  iU  doi- 
vent se  rappeler  qu'il  leur  a  fourni  des  babes 
solides  pour  établir  leurs  théories  ,  et  de* 
matières  nouvelles  pour  exercer  leur  génie. 

C'est  ainsi  que  Bergman ,  dont  l'esprit  actif 
ne  pouvoit  pas  s'assujettir  aux  détails  de  Texpé- 
rience,  a  commis  tant  de  fautes,  en  confiant 
ses  travaux  à  déjeunes  élèves  qui  n'avoient  pas 
encore  l'habitude  de  distinguer  les  corps  nou- 
veaux de  ceux  qui  étoient  déjà  connus. 

L'analyse  du  béril,  déjà  faite  par  Bindheim, 
aéra  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ici;  il  est 
composé,  suivant  lui,  de  silice  64,  d'alumine 
37,  de  chaux  8,  et  de  fer  2. 

Le  cit.  Hauy,  a^ant  trouvé  une  conformité 
parfaite  entre  la  stniclure,  la  dureté  et  la  pe- 
santeur du  bériletdel'émeraude,  m'engagea, 
il  y  a  quelques  mois,  à  comparer  aussi  ces  deux 
pierres  par  les  movens  chimiques,  pour  savoir 
si  elles  étoient  composées  des  mêmes  principes 
et  dans  des  proportions  semblables. 

Dans  ce  résultat,  la  chose  la  plus  intéres- 
sante pour  rinslitut  étant  une  terre  nouvelle 
que  j'ai  découverte  dans  celte  pierre,  je  pas- 
serai légèrement  sur  les  autres  objets  pou 
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donner  plus  détendue  à  ses  propriétés  dis- 
tinctives. 

g  II.  Moyen  d'analyse. 

Expérience  i.  Cent  parties  de  béril,  r«* 
diiites  en  poudre  fine,  ont  ëlé  l'oudues  avec 
3oo  parties  de  potasse  caustique  ;  la  masse  re- 
froidie a  été  délayée  dans  l'eau,  et  Iraitée  par 
Facide  muriatique;  la  dissolution  de  la  ma- 
tière a  été  complète. 

On  a  fait  évaporer  à  siccité  la  dissolution 
muriatique  ;  vers  la  fin  de  Tévaporation  la  li- 
queur s'est  prise  en  gelée;  la  matière  desséchén 
a  été  délayée  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
Une  partie  de  la  matière  a  été  dissoute;  mais 
il  est  resté  une  poudre  blanche  grenue  et  trans- 
parente. Cette  substance,  rassemblée  sur  un 
filtre,  lessivée  avec  beaucoup  d'eau ,  et  séchée 
au  rouge,  pesoit  6g  parties  :  elle  avoit  toute» 
les  propriétés  de  la  silice. 

Exp.  2.  La  liqueur,  sépai-ée  de  la  silice,  a 
ëté  précipitée  par  le  carbonate  de  potasse  du 
commerce  ;  le  pi-écipité,  rassemblé  et  égoullé. 
s  été  traité  avec  une  dissolution  de  potasse 
Caustique.  La  plus  giîuide  partie  de  la  matière 
s'est  dissoute  ;  il  est  cependant  resté  une  cer- 
taine quantité  de  terre  qui  ne  l'a  pas  été.  Celle- 
ci  mise  à  part,  lavée  et  séchée  au  rouge,  avoit 
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une  couleur  bruoe-grisâtre  ;  elle  pe«<:oit  9  paf* 
lies.  C'est  dans  ces  9  parties  (jue  ré  ide  notre 
terre  nouvelle  :  nous  y  reviendrons  p!u.*ibas. 

Exp.  3.  La  disî:o!ulion  aicaiîn'e  de  fexpë- 
rîence  précédenfe  a  été  i^ur-saturée  avec  Ta- 
cide  niurîati(jue  jusqu'à  parraîledijssolulion^ 
et  celle-ci  a  éîé  ensuite  précipilée  par  lecarbo* 
Bâte  de  potasse  du  commerce  ;  le  dëpôt ,  laré 
et  féché  au  rouge,  pesoit  2 1  parties. 

Cette  substance  me  parut  alors  de  Taluaiiiid 
pure.  Nous  verrons  ce  qu'il  faut  eo  penser, 
lorsque  nous  aurons  examine  les  propriétés  de 
la  nouvelle  terre  que  j'ai  annoncée. 

£xP.  4*  Les  9  parties  de  matière  (exp.  2  ) 
restées  après  Faction  de  la  potasse,  et  daiiâ 
lesquelles  j^ai  annoncé  Texistence  de  la  terre 
nouvelle,  ont  été  dissoutes  dans  racidenîtri* 
que,  la  dissolution  évaporée  à  siccité,  et  le 
résidu  redissous  dans  Teau.  La  dissolution 
de  cette  matière  ayant  pris  une  couleur 
jaune-rougeâtre ,  qui  indiquoit  la  présence  du 
fer,  on  y  a  mêlé  une  dissolution  d'hjdrosul-* 
fure  de  potasse  ;  il  s'y  est  formé  un  précipita 
noir  trés-volumineux;  on  a  chauffé  la  liqueuc 
pour  favoriser  la  réunion  des  parties,  et  on  a 
ensuite  décanté  la  liiiueur  claire  et  sans  cour 
leur.  Le  précipité  noir  ayant  été  calciné,  il  est 
clavenu  d'un  rouge- brun;  il  pesait  une  pajtie» 
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Dissous  dans  l'acide  murîatique ,  et  la  disso- 
lulion  évaporée  à  siccité,  a  donné  un  très-bea« 
bleu  loi'Ëcju'on  eu  a  mis  un  atome  dans  une 
ilissolution  de  prussiatc  de  potasse;  ce  qui 
prouve  que  c'est  de  Toxide  do  fer. 

La  liqueur  de  laquelle  cet  oxide  a  été  séparé; 
a  été  de  nouveau  siiumîte  à  l'évaporation  à 
çiccîté;  et,  quoiqu'elle  n'eût  pas  de  couleur 
auparavant ,  elle  prit  cepeudaut  vers  la  fin  une 
couleur  rouge  ,  que  li?  lésidu  conserva.  Ce 
résidu  ajant  élé  abaudonuc  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  capsule,  il  se  réduisit 
en  une  espèce  de  bouillie  d'une  couleur  rouge- 
jaunâtre  ;  de  l'eau  froide  versée  dessus  dissol- 
vit  toute  la  masse  ;  mais  la  dissolution  étoit 
rouge  et  louche  ;  expose'e  sur  un  bain  de  sable 
chaud ,  il  s'j  forma  bientôt  des  flocons  rouges, 
et  la  liqueur  devint  claire  comme  de  l'eau. 
Ces  flocons,  séparés  avec  soin,  lavés  etséchés, 
pesoient  une  demi-partie  ;  c'éloit  encore  de 
l'oxidede  fer;  ce  qui,  avec  la  partie  obtenue 
plushautparrbjdrosulfure  de  potasse,  donne 
une  partie  et  demie  de  cette  substance. 

ExpÉR.  5.  La  terre  ainsi  parfaitement  dé- 
pouillée d' oxide  de  fer,  je  l'ai  séparée  de  l'a- 
cide uilrique  par  le  moyen  du  carbonale  de 
potasse  ordinaii'e,  et  j'ai  obtenu  12  parties 
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-d'une  terre  blanche,  douce  tout.  les  doigfs,  cf 
^ui  se  dt^Milvoit  avec  eOerve»ceDce  dans  les 
acides. 

L'on  voit  que  celle  ferre,  en  se  séparant  d* 
Facide  nïtritjue,  a  absorba  4  parties  7  d'acide 
carbonique,  puisque,  Fur  9  qui  ont  élé  mifca 
en  expérience,  on  en  a  retiré  une  et  demie 
d'oxide  de  fer;  ce  qui  donne  7.5  pour  le 
terre,  leMjuelleii  ont  luurui  12  parties  de  car- 
bonate. 

g  in.  Exposition  des  propriétés  de  la  nou* 
velle  terre  contenue  dans  le  Bériï. 

EXP.  J.  Les  12  parties  de  terre,  unies  & 
Vacide  dont  je  viens  de  parler,  mises  avec 
l'acide  sulfurique,  s'y  xont  dissoutes  cumplè» 
-tentent  avec  ellérvesoeoce;  la  dissululton  a  voit 
•une  saveur  Irès-sucrée  au  cnmraencenient ,  et 
astringente  à  la  lin.  La  dissolution,  abandon- 
née jusqu'au  lendemain,  donna  des  cristaux 
îrréguliere,  mais  très-solides  et  sucrés  cuinme 
ladibsolulioo  qui  les  avoit  furmés. 

Exp.  2.  Ces  cristaux  ont  été  dissous  de  noa- 
veau  dans  l'eau  ;  la  disxolulion  mêlée  avec  du 
sulfate  de  potasse  n'a  point  donunéd'alun,  ni 
immédiatement,  ni  par  l'évaporatinn, comme 
cela  arrive  avec  l'alutnint:  combinée  à  l'acide 
sulfurique 


fitiirurique.Chacundeces  sels  cristallise  séparé» 
tdent  et  sans  conliacter  aucune  combluaison. 

J'ai  recommencé  cette  opération  jusqu'à 
cinq  fois  de  suite  avec  difT'^renlcs  doses  de  sul- 
fate de  potasse  ,  sans  ohleuir  plus  de  succès 
que  la  première  fois;  euiln,  pourrae convain- 
cre de  la  différence  entre  cette  (erre  et  Talu- 
mine,  j'ai  pris  des  quantités  égales  de  l'une  et 
de  l'autre;  et,  après  les  avoir  dissoutes  dans 
i'acide  suifurique,  je  les  ai  mêlées  avec  des 
fjuantités  semblables  de  sulfafe  de  potastc,  et 
j*ai  constamment  ol^lrnu  de  l'ahin  ccfartire 
avec  l'alumine,  tandis  que  je  n'ai  eu  qu'ua 
fie!  irrégulier  avec  la  leire  du  béril. 

Ces  premières  (lin'érences  trouvées  entre  ces 
deux  terres  m'engagèrent  à  en  cherclier  en- 
core d'autres,  en  les  comparant  par  uu  plus 
gi-and  nombre  de  points. 

g  IV.    Comparaison  des  propriétés  de  la 
terre  du  Béni  avec  celles  de  V Alumine. 

ExP.  I.  Pour  cela,  j'ai  dissous  séparément 
des  quantités  égales  d'alumine,  et  de  lerre  du 
béril,  dans  l'acide  nitrique  jusqu'à  parFaita 
«aturtttion. 

Le  sel  qui  résulte  de  la  combinaison  de  la 
terre  du  béril  avec  l'acide  nitrique  ne  parolt 
pas  susceptible  de  cristalliser;  il  relient  tbrle- 
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ment  rfaomidité;  en  se  desséchant  il  se  prend 
en  une  espèce  de  pâte  dnctile,  qui,  lorsqn''elIe 
est  exposée  à  Pair,  en  attire  puissamment  Thu- 
miditë;  sa  saveur  est  très-sucree  d^aboid,  et 
astringente  ensuite. 

£xp.  2.  Le  nitrate  d^alumlne  cristallise 
aussi  assez  difficilement  ;  mais  il  n  attire  pas 
Thumidité  avec  autant  d^énergie  ;  sa  saveur 
n^est  pas  sucrde  comme  celle  du  nitrate  formé 
avec  la  terre  du  bérîL- 

Sur  les  dissolutions  de  deux  sels  ci-dessus; 
j'ai  fait  les  essais  comparatifs  suivans,  en  em- 
ployant des  quantités  semblables. 

I®.  Le  nitrate  d^alumine,  mêlé  avec  nne 
dissolution  alcoolique  de  noix  de  galles,  na 
point  été  précipité,  seulement  la  liqueur  a  pris 
une  légère  couleur  verdâtre,  et  a  perdu  un  peu 
de  sa  transparence;  cependant,  au  bout  de 
quelques  heures,  la  liqueur  ayant  été  étendue 
d'eau ,  il  s'y  est  produit  un  précipité  grisâtre. 

2°.  Le  sel  de  la  terre  du  beril,  mêlé  avec  le 
même  réactif,  a  donné  sur-le-champ  un  dépôt 
floconneux  d'une  couleur  jaune-brune. 

3^  Le  nitrate  d'alumine,  mêlé  avec  Toxa- 
late  de  potasse,  a  fourni  à  Tinstant  même  un 
précipité  nous  forme  de  flocons  blancs  très- 
abondans,  qui  se  sont  rassemblés  à  la  partia 
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înfA'ieure  du  vase,  en  laïssaut  la  liqueur  par^ 
iaileinent  claire. 

4".  Le  sel  de  la  terre  du  béril ,  avec  le  même 
réaclif,  n'a  pas  donné  la  moindre  apparence 
depvécipité.mémeauboutde  plusieurs  jours. 

5°.  Lenîtrate  d'alumine,  mêlé  avgc  du  lar- 
trite  de  potasse,  a  formé  tout  de  suite  un  dé- 
pôt flocouneux ,  et  la  liqueur  surnageante  étoit 
claire  et  sans  couleur. 

6".  Le  sel  de  la  terre  de  béril,  avec  le  même 
réactif,  n'a  produit  aucun  signe  de  précipita- 
tion ,  même  apiès  plusieurs  jours. 

'j°.  Le  nitrate  d'alumine,  mêlé  avec  une 
dissolution  de  phosphate  de  soude,  a  donné 
un  précipité  gélatineux  demi-lransparent,  qui 
ne  »"est  déposé  que  très-l  eut  émeut. 

8".  Le  sel  de  la  terre  du  béril  a  également 
formé  un  précipité  avec  le  même  réactif;  mais 
il  étoit  moins  gélatineux  et  moins  transparent; 
il  s'est  aussi  déposé  plus  promptement. 

9".  Le  nitrate  d'alumine,  mêlé  avçc  du 
pvusaiate  de  imitasse  bien  pur,  a  donné  à  Tius- 
tant  uu  précipilé  blaneliàtre  très- abondant, 
qui  a  verdi  au  bout  de  quelques  heures.     * 

lo".  Le  sel  de  la  (erre  du  béril.  avec  le  même 
réactif,  n'a  donné  aucune  précipitation ,  même 
au  bout  de  plusieurs  joiu-s. 

L  a 
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1 1<>.  Le  nitrate  d^aluraine ,  mê\é  à  une  dîs^' 
solution  de  potasse  saturëe,  a  donné  un  magma 
gélatineux,  demi-transparent,  qui  s^est  bien- 
tôt rempli  d'une  multitude  de  bulles  de  gaz 
qui  Tout  élevé  à  la  partie  supérieure  de  la 
liqueur. 

12®.  Le  sel  de  Ja  terre  du  béril,  mêlé  avec 
le  même  réactif,  a  fourni  un  précipité  flocon» 
neux  qui  ne  sVst  point  rempli  de  bulles  comme 
le  précédent ,  et  qui  s^est  déposé  à  la  partie 
inférieure.  j^ 

i3°.  Le  nitrate  d'alumine,  mêlé  avec  une 
dissolution  de  potcK«îse  caustique,  a  d^abord 
donné  un  dépôl  gélatineux  qui  a  été  dissous 

par  un  excès  d'alcali. 

14".  Le  sel  de  !a  terre  du  béril,  traité  avec 
le  nicme  reactif,  s'est  comporté  de  la  même 
manière  ;  seulement  il  a  fallu ,  pour  redissou- 
dre le  dépôt,  une  plus  grande  quantité  d'alcali. 

i5*^.  Le  nitrate  d'alumine,  mêlé  avec  une 
dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque,  y  a 
foimé  un  précipité  qu'un  excès  d'alcali  n'a 
point  redissous. 

•i6^  Le  sel  de  la  terre  du  béril,  mêlé  avec 
le  même  réactif,  a  donné  aussi  un  précipité; 
mais  qu'un  excès  d'alcali  a  entièrement  re-: 

dissous. 
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On  voit,  par  la  plupart  de  ces  expériences, 
que  la  ten-e  du  beiil  dîflei-e  essentiellement  de 
l'aluraîne,  dont  elle  se  rapproche  cependant 
beaucoup  plus  que  d'aucune  autre,  et  avec 
laquelle  ou  pourroit  même  facilement  la  con- 
fondre sous  certains  rapports. 

Mais  rexpérience  qui  devoit  fixer  irrévoca- 
blement mon  opinion  à  cet  égard,  c'étoit  le 
degré  d'attraction  comparé  entre  elle  et  l'alu- 
mine pour  le  même  acide. 

Pour  parvenir  à  cette  connoïssance,  J'ai  fait 
dissoudre,  dans  l'acide  nitrique,  12  parties 
d'alumine  bien  pure,  j'ai  fait  évaporer  jusqu'à 
siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide  qui  étoit 
dans  la  liqueur  ;  le  résidu  dissous  dans  l'eau, 
j'ai  ajouté  à  la  dissolution  dix  parties  de  la 
terre  du  béril  récemment  précipitée  de  son 
dissolvant  encore  humide  et  bien  lavée. 

Je  n'ai  mis  que  dix  parties  de  la  terre  da 
béril  pour  précipiter  les  douze  parties  d'alu- 
mine ,  quoique  je  me  fusse  appeiru,  par  d'au- 
tres expériences,  qu'il  faut  un  peu  plus  de  la 
terre  du  béril  que  d'alumine  pour  saturer  la 
même  quantité  d'acide;  mais  j'ai  mieux  aimé 
qu'il  restât  un  peu  d'alumine  en  di^solulion, 
que  d'avoir  de  la  terre  dn  béril  mêlée  dans  le 
précipité.  Ainsi,  lorsque  le  mélange  a  été  fait 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  je  l'ai  fait  bouillir 

1.  :î 
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pendant  un  quart  d*hecre,  fai  filtr^la  liquenr, 
et  j*ai  refenu  sur  le  filtre  la  matière  teirease 
précipiipp.  Cellc^i  a^ant  été  laTeé,  je  Paî  com- 
binéeavec  racidefrulfuriqae,  fai  fail  ë%'aporer 
à  >iccité  pour  chaî^ser  Texcès  diacide,  fai  re- 
ili-ou»  dan»  Teau,  fai  ajrulé  à  la  dissolation 
qi]el(ju?!(  gooMes  de  sulfate  de  pota5>ey  et  fai 
obtenu,  par  «ne  évaporatiun  convenable,  des 
cristaux  octaèdres  d^alun. 

Or  il  e>t  évident  que  la  terre  du  bëril  a  plus 
d^affînité  avec  Tacide  nitrique  que  n^en  a  Fa- 
liimine,  et  que  con^^Cîjueninient  ce  n^est  pas 
la  mc'me  terre.  Si  la  terre  du  bëril  n^est  pas 
de  Talumine,  à  plu5  forte  rai>on  elle  n^est  au- 
cune des  autres  terres  connues;  car  elle  en 
di^^^e  l)eaucoup  pluscncorequederalumine. 
Je  regarde  Aanc  celle  terre  comme  nouvelle, 
et  clilIfTenle  de  toules  celles  que  nous  con- 
nf'i.>>(>n-  ;  elle  a  ,  il  est  vrai,  quelque  analogie 
avec  ralnniine,  comme  d'être  douce  au  tou- 
cher, (1p  hcîpper  à  la  langue,  d'être  légère, 
do  so.  di.-ijoudie  dans  la  potasse  ,  d'être  préci- 
pitée iW  ses  di>s()lutîous  par  Tammoniaque. 
Mais  elle  en  difïere  en  ce  que  ses  combinai- 
sons avec  les  acides  sont  très-sucrées  ;  qu  elle 
a  plus  d'aliinité  avec  les. acides;  qu'elle  ne 
donne  pcjint  d"alun  avec  Tacide  sulfurique  et 
la  polabbe  y  (]u  elle  est  entièrement  soluble  dans 
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'  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  enfin  ,  qu'elle 
n'est  point  précipitée  Je  ses  dissolutions  par 
Toxalale  et  le  tai-trite  de  potasse,  comme  Test 
l'alumine. 

Cette  terre,  étant  soluble  dans  la  potasse 
caustique  comme  l'alumine,  il  faudra  doréna:* 
vant  ne  plus  se  fier  à  ce  simple  caractère  pour 
Teconnoitre  la  présence  de  l'alumine;  car  il 
pourroît  arriver  que  l'on  prit  de  la  terre  du 
béril  pour  de  l'alumine,  ou  un  mélange  des 
deux  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  terres  pures. 
Il  sera  donc  nécessaire,  toutes  les  fois  que  l'on 
trouvera  une  terre  soluble  dans  la  potasse,  d'es- 
sajer  de  la  convertir  en  alun  par  les  moyens 
connus;  si  elle  ne  donne  point  d'alun,  on  sera 
sûi-queceu'estpuintder^lumine.Maisilseroit 
possiblequ'elie  donnât  de  i'alun,  et  qu^elle  con- 
tînt cependant  de  la  terre  du  béril;  alors  il 
restera  une  eau-mère  dans  laquelle  cette  terre 
sera  en  dissolution. 

Pour  la  séparer  de  la  petite  quantité  d'alun 
qui  reste  aussi  dans  cette  eau-mère,  il  faut  la 
décomposer  par  une  dissolution  de  carbonate 
d'ammoniaque,  dont  on  ajoutera  un  excès; 
par  ce  mojen  l'alumine  sera  entièrement  pré- 
•  cipitée,  et  la  terre  du  béril  restera  eu  dissolu- 
tion dans  le  carbonate  d'ammoniaque.  On 
lelirera  ensuite  facilement  cette  terre  en  faî- 
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sant  booHlir  pendant  quelque  tems  la  dîsscv 
lotion  ;  la  chaleur  chassera  le  carbonate  d^am- 
moniaque»  et  la  terre  se  précipitera  soqb  la 
forme  d'une  poussière. 

En  comparant  les  résultats  de  Tanalyse  do 
béril  avec  ceux  que  Klaproth  et  moi  avons 
obtenus  de  Fanal jse  de  Tàneraude,  on  en  con- 
clura que  ces  deux  pierres  sont  très-dîfiërentes 
Tune  de  Tautre;  car  j'ai  trouvé  que  rémeraude 
étoit  composée  de  64de  silice, 29  d^alumine, 
de  2  de  chaux,  de  3  à  4  d'oxide  de  chrome, 
et  d^un  ou  2  d'eau  ;  tandis  que  le  béril  est  formé 
de  69  de  silice,  de  21  d'alumine,  de  8  d^nne 
terre  particulière ,  et  d'un  et  demi  d*oxide  de 
fer. 

Mais,  depuis  celle  époque ,  fai  trouvé  que 
Feireraude  contenoît  aussi  celte  nouvelle  terre; 
d'où  il  suit  que  Témeraude  et  le  béril  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  substance ,  qui  ne  dif- 
fère que  par  la  partie  colorante. 

Quant  à  la  proportion  dans  laquelle  faî 
obtrnu  cette  terre  du  béril,  je  ne  la  donne  pas 
comme  rigoureusemeut  exacte;  car  il  est  pos- 
sible qu'une  partie  ait  e'ié  dis^ioute  en  même 
tciiis  cjue  raluraine,  par  la  potasse  (i). 


(j)  J'ai  reccnnu,  depuis  ce  tems-là,  qu'il  y  avoit  eu 
ici  une  certaine  quantité  de  terre  du  bétil dissoute 
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Je  n'ai  pas  ci-u  devoir  encore  donner  de 
nom  à  cette  lerrc;  faLtendraî  que  ;es  pioprié- 
tés  me  soient  mieux  connues  :  d'aillc 
suis  bien  aise  d'avoir  sur  cela  l'avis  de  mes 
confrères  (i). 

Jedonnerai  incessamment,  dans  un  second 
mémoire,  i'Iii&toirc  la  pltis  complète  possible 
de  ses  combinaisons  avec  les  acides  et  quel- 
ques corps  combustibles. 


par  la  potasse  itrcc  l'aluniine,  et  qu'au  lieu  de  huit 
pour  cent  le  béril  en  contîiint  16. 

(1)  La  propriëtë  la  plus  caractéristique  de  cetto 
terre,  confirrade  par  les  dernières  cxpc'rienccs  de  noire 
collègue,  étant  de  former  des  scU  d'une  siivcur sucriîe, 
BOUS  proposons  de  l'appeler  glccii^b,  de  jVkxbi,  rfouar, 
>>*■«,  vin  doux,  ■jh'riam,,  rendre  doux.  Cette  déno- 
mination sera  H9sez!:igniAaQte  pour  aider  la  mémoire; 
elle  ne  prendra  pas  dans  son  etymologîe  un  ïen*  trop 
strictement  détermine  ;  elle  ne  prc%ent6ra  pas  d'idtes 
fauf.scmont  exclusives ,  comme  celles  que  l'on  lire  du 
nom  de  la  pitrre  qui  a  fourni  le  premier  echantillou 
de  la  nouTcllc  subîlance,  du  nuis  du  premier  TÎIisg^ 
où  elle  a  e'té  ronconlrèe ,  etc. ,  etc.  Ce  font  là ,  â  ce 
qu'il  noBS  semble,  les  vrai»  principes  pour  avancer  la 
science  et  en  faciliter  l'irtudc  pai'  la  nomenclature. 
tfote  des  Rédacteurs. 
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NOTICE 


Sur  la  terre  du  Béril ,  pour  sertir  de  sui^ 
au  premier  mémoire  sur  le  m^me  objets 

Parle  cit.  VAUQUELIN; 

J'ai  annoncé,  dans  mon  mémoire  sur  la  terre 
du  uéril,  qoe  ce  fossile  en  contenoit  enviroir 
huit  pour  cent;  mais  en  même  lems  j'ai  dit  que 
je  ne  vegardois  pas  cette  proportion  comme 
ti-ès-exacte,  parce  que  je  présumois  qu' 
portion  avoit  e'té  dissoute  par  la  potasse  ei 
ployee  pour  séparer  l'alumine. 

J'ai  annoncé  aussi  que  j'avois  commence 
quelques  essais  pour  m'assurer  si  l'aluniiae 
obtenue  du  béril  contenoit  véritablement  de 
cette  terre  nouvelle;  et  c'est  durét.ullat  de  ces 
essais  que  je  vais  aujourd'hui,  en  peu  de  mots, 
entretenir  l'Institut,  ainsi  que  de  quelques 
propriétés  de  celle  substance,  dont  j'ai  ex- 
trait, depuis  celte  époque,  une  plus  grande 
quantité. 

Exp.  I.  J'ai  réuni  l'alumine  obtenue  de 
trois  quintaux  docimabliqi:es  de  béril  ^  ana- 
lysés eu  tioni  opérations  dlllérentes;  il  y  ejk 
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avoitGS  gram.  Jeles  aï  dissoutes  dans  l'acide 
suirui-itjue,  et  après  avoir  brét'eté  la  dissolu- 
tion, je  l'ai  soumise  à  l'evaporation  pourol)- 
teuir  l'alun  ;  j'ai  continue  l't'vapui'aliun  [iisqu'à 
ce  que  la  liqueur  ait  refusé  de  donuer  des 
cristaux;  l'eau-mère  étoil  alors  Irès-suciée  et 
épaisse. 

Exp.  2.  Je  mêlai  cette  eau-mère  avec  une 
ditisolulion  de  carbonate  d"ammoniac|ue ,  cVjat 
je  mis  un  excès,  je  secouai  le  mélange  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  vingl-qualie  heures. 
J'appercus  que  le  volume  du  précipité,  formé 
par  les  premières  portions  de  carbonate  d'am- 
mnniaqne,  avoit-tiès  sen.sibîcment  diminué. 
Au  bout  de  ce  lenis  je  filtrai  la  liqueur  pour 
séparer  la  portion  dissoute  de  celle  qui  ne 
l'éloit  pas;  cette  dernière,  lavée  et  rotigie, 
pesoit  5  gram. ,  et  avoit  toutes  les  propriétés 
de  l'alumine. 

Exp.  3.  J'exposai  la  dlsaolutioc  ammonia- 
cale à  l'action  du  feu  dans  une  capsule  de 
porcelaine;  dès  que  la  température  fut  assez 
élevée  pouv  volatiliser  le  carbonate  d'ammo- 
niaque, il  se  déposa  une  grande  quantité  de 
terre  blanche,  grenue  et  très-volumineuse; 
je  continuai  févaporalion  jusqu'à  ce  que  tout: 
le  sel  ammoniacal  fût  di:>sipé.  Alors  je  jetai 
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le  l'^îcln  sur  un  filtre,  et  je  lelavaî  avec  bean- 
anzp  d'eau.  Ce  ré  idu,  ayant  été  desséché  à 
une  chaleur  douce,  étoit  parfaitement  blanc, 
pulvérulent,  et  se  disFolvoit  dans  les  acides 
avec  une  vive  eflervescence;  il  pesoit  42  gram- 
mes, lesquelles  se  réduisirent,  par  une  chaleur 
rouge,  à  26  gram.;  d'où  il  suit  que  ces42  gram. 
contenoient  17  gram.  d'acide  carbonique  et 
d^eau. 

'  Ainsi,  les  3  quintaux  de  béril  ajant  donné 
24  gram.  de  la  terre  nouvelle  qui  n'a  point  été 
dissoute  par  la  potasse,  et  Talumine  que  ces 
trois  quintaux  ont  fourni ,  traitée  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,ajant  encore  donné  2 5  gram. 
de  la  même  substance,  il  est  évident  que  cha- 
que quintal  de  béril  en  contient  16. 33. Cent 
parties  de  béril  sont  donc  composées  de 

69       parties  de  silice, 
16       terre  du  béril, 
i3       alumine, 

I       oxidedefer, 

0.5  chaux. 
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Exp.  4.  J'ai  dit,  dans  mon  premier  mé- 
moire, que  l'alumine,  dissoute  dans  l'acide 
nitrique,  étoit  précipitée  par  la  terre  du  béril j 


"ton     C   H  r  M  r  E.  lyS  ' 

^ai  voulu  aussi  s.^voîr  si  le  même  plienomène 
fluruil  lî'îu  evec  raîuoj  ca  coni.é^|uence  j"ai 
i  pria  cent  partie"  -lecesel,  que  i'aidissuusdan!! 
envinm  (ioo  parlins  d'eau  chaude;  ia  dissolu- 
tion a  dnrinécn  refroidissant  des  cristaux  d'a- 
luii;  l'ai  mis  dan»  cetle  dÎKsolulion  une  cer- 
taine quantité  de  terre  du  béril,  réremment 
précipitée  d'une  dissolution  par  l'-iminonia- 
que,  cl  bien  lavée;  j'ai  fait  bouitlirce  mélange 
pendant  une  heure.  Je  me  suis  bientôt  a  ppercu 
que  lesparceilei.  de  lalerredu  bérilsedissol- 
voienl ,  et  que  dès  que  l'excès  d'acide  de  l'alun 
fut  saturé,  il  se  piécipitoît  une  grande  quantité 
de  matière  terreuse  en  IIocous  blancs  tiès-dï- 
visé-s.Lorsijuela  décomposition  me  parut  com- 
plète, farrétai  l'opération, jetiltrai  la  liqueur, 
et  je  recueillis  sui*  le  iiiiie  la  terre  pr6cîp!lée. 
Cette  deruiére,  lavée  et  dissoute  dans  t'acide 
sulfurique,  donna,  avec  une  suffisante  quan- 
tité de  sulfate  de  potasse,  des  crisitaux  d'alua 
parfaitement  octaèdres. 

La  liqueur  d'où  l'alumine  avoit^té séparée 
avoit  une  saveur  trèvsucrée;  soumise  à  l'éva- 
p()ra(ion,elie  ne  donna  point  d'alun.  Ainsi  la 
terre  du  béiil  a,  comme  avec  l'acide  nitrique, 
plus  d'afiinité  que  falumiae  avec  i'acide  suU 
furique. 


Exp.  5.  VoulanI  de  plu»  en  plus  m'assiirPir 
de  la  difTérence  qui  exUle  enlre  raluniiue  et 
la  terre  du  be'ril,  j'ai  dissous  dix  parlies  de 
cetle  lene  dans  l'acide  sulfurique;  et,  aprèsy 
avoir  mis  la  tjuanlllé  nécessaire  de  sulfate  de 
potasse,  j'ai  obtenu,  en  plusieurs  cristallisa- 
tions successives,  go  parties  d'alun.  J'ai  éga- 
lement di>saus  lo  parties  de  la  tei're  du  bérîl 
dans  le  mérae  acide,  j"^'  ai  mêlé  la  même 
quantité  de  sulfate  de  potasse,  et  je  n'ai  obtena 
que  5o  parlies  de  sel  en  petits  cristaux  grenus, 
dont  je  n'ai  pu  déleriniuer  la  figure.  Ce  sel  est 
soluble  dans  sept  à  huit  parties  d'eau  froide, 
quantité  très-insuHisante  pour  diisoudre  l'alun 
à  la  même  température. 

Il  ne  doit  donc  plus  rester  de  doute  sur  la 
nature  particulière  de  la  terre  conlenue  dans 
le  béril,  et  l'on  devra  dorénavant  la  compter 
dans  le  nombre  des  substances  du  même  ordre, 
dont  elle  fera  la  huitième  espèce. 

Il  arrive  presque  toujours  daus  les  sciences 
d'observation,  et  même  de  spéculation,  qu'uu 
corps,  un  principe,  une  propriété  jusques-Ià 
inconnus,  quoique  souvent  on  s'ea  soit  sei'vi, 
ou  même  qu'on  l'ait  tenu  entre  les  mains, 
qu'ils  paroissent  extrêmement  simples,  se  re- 
trouvent ensuite  par-tout ,  et  reçoivent  de] 
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applications  nombreuses  el  utilt'M,  la 
sont  une  fois  découverts. 

Xa  chimie  nous  en  présente  des  exemples 
multipliés  el  encore  récens.  Klaprolh  n'eut 
pas  plutôt  découvert  les  difi(?rens  corps  dont  il 
a  enrichi  la  science ,  qu'il  les  a  retrouvés  dans 
plusieurs  autres  sub:)taiires;  et,  si  je  puis  me 
'  nommer  ici  moi-même,  dès  que  j'eus  déter- 
miné les  caractère«du  cArome  trouvé  d'abord 
dans  le  plomb  rouge,  ie  le  reconnus  facilement 
ensuiledansféiiievaude  et  le  rubis.  Il  en  a  été 
de  même  de  la  terre  du  bérîl;  je  l'ai  rencon- 
trée aussi  dans  l'émeraude,  oîi  cependant Rla- 
proth  et  moi  ne  l'avions  point  apperçue  dans 
la  première  analyse  que  nous  en  avons  faite, 
tant  il  est  dilîiciie  de  saisir  la  présence  d'un 
corps  nouveau,  lorsqu'il  possède  sur-tout  quel- 
ques propriétés  communes  à  ceux  qui  sont 
connus. 

Quoique  je  n'aie  pas  encore  déterminé  très- 
exactement  la  proportion  dans  laquelle  cette 
terre  existe  dans  l'émeraude,  je  crois  cepen- 
dant qu'elle  y  est  à-peu-près  la  méraequedans 
le  béril;  mais  je  m'en  assurerai  plus  positi- 
vement par  une  seconde  analyse.  Ainsi  l'éme- 
raude et  le  béril  sont  deux  pierres  de  la  même 
nature,  à  la  partie  coloraule  près;  et  la  crys- 
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tallogrspliîe  'et  la  cblmie  seront  encore  ici 
parlaiteinent  d'accord  dans  leur  résultats. 

Tableau  des  propriétés  générales  de  la 

terre  du  Béril. 

1^.  Blanche. 

2**.  Insipide. 

3^.  Insoluble. 

4^  Happant  à  la  langue. 

5^  In  fusible. 

6<^.  Soluble  dans  les  alcalis  fixes. 

7<>.  Insoluble  dans  Tammouiaque. 

8^;  Soluble  dans  le  carbonate  d^ammo^ 
niaque. 

90.  Soluble  dans  presque  tous  les  acides, 
exceptés  les  acides  carbonique  et 
phosphorique,  et  formant  avec  eux 
des  sels  sucrés.  • 

I  o^.  Fusible  dans  le  borax,  et  formant  avec 
lui  un  verre  transparent. 

1 1®.  Absorbant  \  de  son  poids  d'acide  car- 
bonique. 

12®.  Décomposant  les  sels  alumineux. 

i3**.  Non  précipitée  par  les  hydrosulfures 
bien  raturés. 

Tableau 
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Tableau  des  camctères  spécifiques  de  la 
terre  du  Béril. 

l".  Sels  sucrés  et  lëgéremeat  astrjngens. 

2<>.  Très-soluble  dans  l'acide  mlftirique  {en 
excès  ). 

3".  Décomposant  les  sels  alumineux. 

4".  Soluble  dans  le  carbonate  dVmmonia- 
que. 

5".  Complètement  précipitée  de  ses  disso- 
lutions par  l'ammoniaque. 

6'.  Affinité  pour  les  acides,  lient  le  milieu 
entre  la  magaésie  et  ralumiue. 

Aucune  des  terres  connues  ne  réunit  les  six 
propriétés  énoncées  dans  ce  tableau. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Inslilut  une  cer- 
taine quantité  de  cette  terre,  et  je  lui  présen- 
terai ,  dans  une  des  prucliaïnes  séances,  une 
suite  de  combinaisons  formées  avec  cette  terre, 
extraite  d'une  as^ez  grande  quantité  de  bérjl 
qui  m'a  é(é  donné  par  le  cit.  Palriu  ,  dont 
l'amour  pour  l'avancement  des  sciences  est 
Lien  connu  de  tous  ceux  qui  s'en  occupent. 
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O  B  S  E  RVAT  IONS 

Sur  la  nécessité  et  le  moyea  de  cultiver 
la  Babille  en  France ^ 

Par  J.  A.  CHAPTAL: 

I.ues  à  rinjtitut  national  y  I0  21  Germinal ^  tut  6. 

I^N  connoît  dans  le  commerce  diverses  qua- 
lités de  soude,  et  chaque  sorte  a  ^^s  usages 
dëterminés.  L'une  est  emplojrée  à  la  fabrica- 
lion  du  verre-cristal  ;  Tautre ,  aux  opérations 
délicates  de  la  teinture;  une  troisième  est 
airectée  aux  savonneries;  et  il  en  est  d'une 
qualité  (rès-inférieure  qui  ne  servent  que  dans 
les  verreries  en  verre  vert  dit  chambourin  ; 
dans  les  blanchisseries;  les  opérations  du  dé- 
crusage,  etc. 

Ainsi  les  diverses  espèces  de  soude  con- 
nues dans  le  commerce  sous  les  noms  de 
barille,  bourdes,  cendres  de  Sicile,  varecs, 
salicorsy  blanquette,  natrom,  etc.,  ont  cha- 
cune leurs  usages  particuliers  et  des  valeurs 
très-difTérentes. 

La  seule  habitude  de  l'emploi  de  telle  ou 
telle  çspèce  est  devenue  un  besoin  pour  Tar- 
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liste  :  il  ne  peut  même  pas,  dans  beaucoup  de 
cas,  suppléera  l'une  par  l'autre  :  eu  variant 
les  proportions, d'après  les  qualités  reconnues 
des  soudes,  il  ne  parviendroit  pas  toujours  à 
obtenir  l'efTet  qu'il  désire  ;  et  j'ai  vu  se  dégra- 
der, s'altérer  ou  s'éteindre ,  des  étabUssemens 
précieux  de  teinture ,  dés  qu'on  n'a  pas  pu  les 
alimenter  avec  la  bonne  soude  accouturae'e 
d'Aticante, 

La  première  qualité  de  soude  qu'on  con- 
coîssedans  le  commerce  vient  d'Alicanle  :  elle 
est  généralement  connue  sous  le  nom  de  ia- 
Tillt:  douce;  elle  provient  de  la  cumbustiou 
de  la  plante  de  ce  nom,  désignée  dans  Unné 
par  la  phrase  suivante  :  Sahula  diff'usa, 
herbacea ,  foliis  terelihus  glabris ,  Jîoribus 
conglomeratis. 

Cette  soude  est  sur-tout  employée  à  la  fa- 
brication du  verre-cristal ,  du  savon  blanc, 
ainsi  que  dans  les  teintures  en  coton.  On  pour- 
roit  la  suppléer,  dans  les  verreries  et  les  savon- 
neries, par  la  soude  purifiée  de  notre  sol  ;  mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  la  remplacer  dans 
les  opérations  de  la  teinture.  Les  autres  sou- 
des du  commerce  ne  sç  combinent  qi^i^tmpar- 
faiteraenl  avec  l'iiuile  lorsqu'un  les  emploie 
dans  leur  état  naturel  ;  et,  si  on  les  purilie, 
^Itcj  se  cbargcQt  d'acide  carbonique  dans  les 
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diverses  opérations  qu'on  leur  fait  subir, 
dès-lors  elles  se  lient  mal  avec  l'huile.  Il  seroit 
peu  avantageux  de  les  rendre  caustiques  par 
la  chaux,  attendu  que  par  cela  seul  elles  rem- 
brunissent et  ai'tnent  les  couleur».  D'ailleurs 
ce  sont  là  des  opérations  coûteuses  et  peu  à  la 
portée  du  teinturier. 

L'Espagne  nous  fonrnit  encore,  sous  les 
divers  noms  de  barille  mélangée ^  de  soude 
de  Carthagène,  de  Bourde,  trois  qualités  de 
soudes  inférieures  à  la  barille  douce  propre- 
ment dite  :  et,  comme  nous  pouvons  remplacer 
avec  avantage  ces  trois  dernières  variétés  par 
les  soudes  de  nos  climats  ou  par  celles  de  Sicile 
ou  d'Egypte,  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
la  première  qualité. 

Il  doit  être  pénible  pour  tout  Français  de 
Toirnos  fabriques  les  plus  précieuECi  tributai- 
res de  l'étranger  pour  un  objet  de  première 
nécessité ,  et  d'une  consommation  aussi  éten- 
due. Mais  ce  sentiment  profond  de  douleur 
s'est  accru  chez  moi  par  la  triste  expérience 
de  notre  embarras  lorsque  la  guerre  avec  TEs- 
pagne  a  rompu  toute  relation  commerciale  en- 
tre les  deux  peuples.  Malgré  que  nos  fabriques 
travaillassent  alors  avec  beaucoup  moinsd.'ae- 
livité,  malgré  que  l'insouciance  et  le  décou- 
ragement eussent  pénétré  dans  presque  tOUI 


CE    Chimie:  i8e 

}es  ateliers  avec  un  syslijme  de  mauvaise  foi 
qui  y  altéroit  tous  les  produits,  ]e  manqqe 
presque  absolu  des  soudes  d'Espagne  est  vena 
tout  paralyser,  et  a  seul  décidé  la  suspension 
ou  la  clôture  des  élablissemens  les  plus  inté- 
ressans  pour  la  société'. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'observer  ici 
que ,  lorsque  nos  relations  commerciales  ont 
été  rétablies  avec  l'Espagne  par  le  demief 
trailé  de  paix,  cette  nation  a  rempli  nos  m^ 
gasins  d'une  soude  qui,  quoique  vendue  et  im- 
portée sous  le  nom  de  soude  d'ytiicanle,  n'en 
avoit  presque  aucune  des  vertus;  et  je  me  suis 
convaincu  que,  profilant  de  nos  besoins,  et 
alléchés  par  l'assurance  d'une  spéculation 
avantageuse,  les  fabricans  de  soude  ont  récolté 
la  barille  avant  qu'elle  fût  parvenue  à  matu- 
rité; ce  qui  a  produit  une  soude  très-inférieure 
à  celle  que  produit  la  même  plante  lorsqu'on 
lui  donne  le  tems  de  mûrir.  J'ai  acquis  une 
nouvelle  preuve  de  ce  fait  en  analysant  le  sa- 
licor  de  nos  climats  dans  les  divers  périodes 
de  son  accroissement  :  l'expérience  m'a  cons- 
tamment prouvé  qu'il  ne  fournit  de  la  bonne 
soude  que  lorsqu'il  est  parvenue  maturité: 
jusques-là  ce  n'est  presque  que  du  njuiiatc 
sans  allérailou. 
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Il  est  donc  vrai  qu'après  avoir  souRer(  d*utf 
manque  presque  absolu  de  soude  d'Espagne 
pendant  la  guerre,  nos  ateliers  ont  élé  pour- 
vus à  la  paix  de  la  plus  mauvaise  qualité  pos- 
sible. 

C'est  celte  triste  espërîence  qui  m'a  péné- 
tré de  la  nétessilé  de  nous  occuper  enfin  de 
mojens  qui  pussent  nous  soustraire  au  joug 
de  nos  voisins  ;  et  l'on  en  sentira  bien  mieux  le 
besoin,  si  Ton  réfléchit  que,  mèniecn  tems  de 
paix,  1g  gouvernement  espagnol  a  proliibé 
depuis  huit  mois  l'expoi-Iation  de  ses  soudeîi; 
ce  qui  compromet  le  sort  de  nos  fabriques,  en 
renchérit  les  produits,  et  nous  met  à  la  merci 
des  caprices  ou  des  spéculations  d'une  nation 
étrangère. 

Je  crois  fermement  que  le  seul  moyen  d'at- 
teindrece  but,  c'e^t  d'introduire  et  d'encou- 
rager la  culture  de  la  barille  sur  les  bords  les 
plus  méridionaux  de  la  Méditerranée. 

Il  suffira  de  reporter  noire  attention  sur  les 
essais  cjui  ont  élé  faits  à  ce  sujet  en  divers  tems, 
pour  nous  permettre  de  concevoir  les  plus  flat- 
teuses espérances  sur  les  travaux  qu'on  pour- 
roit  entreprendre  en  ce  moment. 

Il  existe  dans  les  archives  de  l'ancienne  ad- 
ministratictû  de  Languedoc  un  rapport  r 


Tr  K     Chimie.  i83 

par  le  s^ndïc-généi-al  Joubertj  sur  les  succès 
qu'avoit  présentés  la  culture  de  la  barille,  sui- 
vie avec  suin  pendant  deux  années  dans  les 
environs  de  Frontïgnan.  Mais  on  se  contenta, 
ainsi  que  cela  se  pratique  ordinairement,  de 
consigner  ces  premiers  succès  dans  un  procès- 
.verbal.  Le  pavsau,  qui  ne  lit  point,  vit  ces 
.essais  avec  indifférence  ;  ii  ne  se  douta  seule- 
ment pas  qu'ils  pussent  avoir  quelque  rapport 
avec  son  inléiét  personnel. 
'  Néanmoins  ces  premières  expériences  ^n- 
sacrèrent  une  vérité  précieuse:  la  réussite  de 
la  culture  de  la  harille  sur  les  côtes  de 
France. 

En  1782,  Pougety  de  Cette,  et  mol,  réso- 
lûmes de  répélei-  et  de  compléter  ces  expé- 
riences :  mais,  dès  le  début,  nous  nous  vîmes 
au  moment  de  voir  échouer  nos  projets.  L'ex- 
portation de  la  graine  de  Uarille  étoit  prolii- 
bée  sous  les  peines  les  plus  j;raves  par  le  gou- 
vernement espagnol  :  îe  mlnistèie  français 
emplo^'a  vainement  son  crédit  pour  nous  en 
procurer.  Ce  ne  fut  qu'au  zèie  courageux  d'un 
capitaine  de  vaisseau  marchand  que  nous  en 
dûmes  la  petite  quantité  de  cinq  à  tix  hec- 
togrammes. 

Gettepetite  quantité  fut  semée  au  priutemj 
sur  uo  terrain  léger ,  sablooneux,  et  labouré 
M  4 
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avec  soin.  Nous  choisîmes  un  emplacement 
où  le  salicornia  eurvpea  croîssoît  en  abon- 
dance et  avec  vigueur.  Pouget,  comme  plus 
à  portée  que  moi ,  se  chargea  de  tous  les  soins 
de  la  culture  ;  et,  malgré  qnelques  dégâts  oc- 
-casionnés  par  les  bestiaux  et  les  eaux,  nous 
rëcottémes  environ  lo  kilogrammes  de  tiges, 
«t  2D  hectogrammes  de  graines  bien  nourries. 

Je  procédai  à  la  combustion  de  ces  tiges 
dans  un  fourneau  de  réverbère  dépouillé  d« 
«on  dôme.  La  chaleur  ne  fut  point  assez  forte 
poQr  en  fondre  et  lier  la  cendre;  mais,  efl 
traitant  une  partie  de  ce  produit  clans  ua 
creuset,  je  parvins  aisément  à  l'agglutiner  et 
à  \m  doQoet  toutes  les  apparejicesde  la  soude 
en  pierre.  Cette  fritte  lafit  décheter  de  20.00. 

L'analyse  de  cette  soude,  faite  comparati- 
vement avec  la  première  qualilé  de  soude 
d'Alicante,  m'a  fourni  21.00  d'alcali  pur, 
tondis  que  celle  d'Espagne  ne  m'en  a  donné 
que  19.00.  J'attribue  cette  légère  supériorité 
aux  soins  donnés  à  cette  préparation  :  ils  sont 
tels,  dans  les  travaux  en  petit,  qu'il  est  im- 
p09S)bte  de  les  retrouver  en  grand,  où,  malgré 
toutes  les  précautions  possibles,  ii  est  ditlicile 
d'écarter  le  mélange  des  terres  et  de  quelqncs 
végétaux  étrangers. 

J"ai  encore  essayé  cette  soucie  dans  les  op^- 
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rations  de  la  teinture  en  rouge  sur  coton;  et, 
malgré  que  ces  essais  aient  été  faits  sur  une 
soude  récollée  depuis  dix  ans,  ils  m'ont  pro- 
duit uo  eHèt  comparable  à  celui  que  produi- 
sent les  meillemcs  soudes  d'Alicaute. 

En  1 783  nous  préparâmes  le  même  terrain, 
et  y  semâmes  environ  quatorze  hectogrammes 
de  la  graine  que  nous  avions  récollée  :  nous 
eûmes  une  très-belle  récolle,  et  la  soude  qui 
en  provint  fut  de  même  qualité  que  la  pre- 
mièFe. 

En  1784  nous  semâmes  è-peu-près  une 
<)uantité  pareille  de  graines.  Celte  récolte  don- 
BOÎt  encore  plus  d'espérance  que  les  précé- 
dentes; mais  les  hommes  employés  à  coupée 
les  plantes  qui  croissent  naturellement  sur  tes 
bords  de  la  mer,  pour  fabriquer  cette  soude  de 
mauvaise  qualité  qu'on  ap^eWe ù/ançuette  on 
souded'j4ig^ucs-Mor/es,  tirent  main-basse  sur 
dOtre  possession,  et  détrusirent  presqu'en  en- 
tier noire  récolle.  Nous  parvînmes  néanmoins 
à  retrouver  un  nombre  siuffisant  de  tiges  pour 
pouvoir  nous  convaincre  que  la  soude  qui  en 
provient  n'avoit  pas  dégénéi-é. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  et  de  celles 
■qu'on  avoit  faites  avant  nous,  que  la  barîlle 
d'E.'-pagne  peut  être  cultivée  avec  succès  sur 
4es  bords  de  la  Méditerranée.  Cette  culture  j 
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parottra  d^aulant  plus  facile ,  qu'on  cultîvv 
tiepms  long-tems  le  saUcornia  annua,  dan» 
Ie>  environs  de  Narlxinne,  et  qae  le  produit 
de  la  harîiie,  <|iii  n'exige  ai  plus  de  f«in,  ni 
plus  d'intelligence ,  présente  un  avantage  in- 
foiment  plus  comidéralile. 

Il  est  san^  doute  possible  que  la  ba^ 
dégénère  avec  le  letns;  car,  malgré  qu'il  y 
«it  bien  de  l'anal^^ie  entre  le  sol  et  le  climat 
ii*£sp3gne,  où  elle  prospère,  et  le  climat  et 
le  sol  des  bords  les  plas  méridionaux  de  la 
Méditerranée,  où  l'on  propose  de  la  natura- 
liser, il  seroit  léme'raire  d'as.surer  qu'à  la  lon- 
gue cette  plante  ne  s'abâtardira  pas.  Mais, 
dans  ce  cas-là  même,  on  auroit  toujours  la 
ressource  de  renouveler  la  graine  de  tems 
en  tems.  Il  est  d'ailleurs  très-probable  que 
cette  plante,  sans  être  renouvelée,  continue- 
roit  à  donner  constamment  une  soude  Bupé- 
xieure  à  toutes  celles  que  nous  avons  cultivées 
jusqu'ici. 

Il  est  possible  que  les  îles  que  nous  venons 
jd'acquéi-ir  dans  le  Levant  présentent  encore 
plus  d'avantage  pour  la  culture  de  la  barîUe; 
et  il  seroît  digne  du  gouvernement,  (qui 
qu'un  des  plus  puiisans  inovens  de  faire  pi 
përer  les  ans  dans  la  république  est  d'assi 
et  de  faciliter  les  approvisionneraensen 
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tière  première)  d'employer  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir  pour  parvenir  à  sous- 
traire nos  fdbri(]uei>  au  caprice  ou  aux  spécu- 
lations d'une  nation  voisine.  Il  nous  suffira  de 
lui  observer  que  les  savonneries,  les  verreries 
en  verre  blanc,  les  teintures  en  coton,  les 
"blanchisseries,  etc.,  s'alîinenlent  avec  les  sou- 
des d'Espagne,  et  que  nous  eu  (irons  annuel- 
lement pour  une  somme  de  t|ualre  millions: 
qu'ainsi,  encourager  la  cullure  de  la  barîlle 
en  France,  c'est  à^la-fois  assurer  les  approvî- 
,sïonnemcns  de  nos  fabriques  les  plus  précieu- 
ses, et  enrichir  l'agriculture  et  le  commerce 
d'un  produit  annuel  de  quatre  millions. 
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SUITE    DU    PREMIER    MÉMOIBE. 


De  la  pesanteur  spécifique  des  corps  à  « 
Jèfrens  degrés  de  grosseur, 

P«r  le  cit.  3.  H.  HASSENFRATZ. 

J_iEs  physiciens  posent  comme  principe  qi 
tontes  les  fois  quVn  corps  est  plonge  dans 
un  liquide,  il  perd  de  sa  pesanteui'  uu  poids 
égal  à  celui  du  volume  déplace. 

Ils  posent  encore  comme  pi-incipe  qu'un 
corps  divise  en  un  nombre  quelconque  de  par- 
ties, nechangepoiût  de  volume  dans  celle  di- 
vision; c'est-à-dire, que  la  somme  des  volumes 
de  toutes  les  parties  séparées  est  égale  au  vo- 
lume  de  toutes  les  parties  réunies. 

D'après  cela,  si  l'on  prend  un  corps  qm 
conque,  qu'on  le  pèse  dans  l'eau  distille'e  à  une 
température  fixe  et  constante,  qu'on  le  divise, 
qu'on  le  pèse  de  nouveau  ,  la  perte  de  poids 
dans  la  première  expérience  dwit  éli-e  égale  à 
la  perte  de  poids  dans  la  seconde. 
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Persuadé  de  ces  assertions,  j'ai  pris  on  mor-, 
ceau  de  verre  pesant  dans  Tair  200  grain.,  je 
l'ai  plonge  dans  l'eau  distillée,  à  la  tempéra- 
ture  12.5  du  thermomètre  centigrade,  soa 

poids  étoit  124.3,  doQC  celai  de  Tean  distil- 
lée qui  corrcspondoit  à  son  volume  76 . 7 ,  et 
sa  pesanteur  spe'cifique  2.6402.  Je  l'ai  réduit 
en  pouasièredansuu  mortier.  Je  l'ai  pesé  dan» 
Tair,  et  j'ai  trouvé  qu'il  avoit  conservé  le  poids 
primitif  de  200  gram.  Plongé  dans  l'eau  dia- 
lillée  il  ne  pe.wlt  plui  que  108. 5,  donc  sa 
perte  dans  l'eau  diblillée  éloit  gi  .5,  et  sa  pe- 
santeur spécifique  2. 1846'. 

L'expérience  du  docteur  Petit ,  qui  fit  sur- 
nager des  feuilles  d'or ,  des  feuilles  d'argent, 
sur  l'eau  ;  celle  de  l'aiguille  sèche  que  l'on 
place  sur  une  surface  d'eau  tranquille,  et  qui 
s'y  meut  librement  ;  les  globules  d'eau  qui 
roulent  sur  la  surface  du  même  liquide,  me 
firent  croire  que  cette  différence  dans  la  pe- 
santeur spécifique  d'un  morceau  de  verre  et 
celle  du  même  morceau  réduit  en  poussière, 
ponvoit  tenir  à  !a  même  cause. 

Comme  les  physiciens  expliquent  la  sus- 
pension des  feuilles  d'or  et  d'argent,  et  de 
l'aiguille  suc  l'eau,  le  mouvement  des  globu- 
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les  d^eau  sur  de  Peau  par  Tadhërence  d'une 
coucHe  d'air  à  la  surface  de  ces  corps ,  qui  rend 
la  somme  des  deux  volumes  du  corps  et  de 
Tàir  adhérent  moins  pesant  que  le  volume 
d'eau  qui  les  égale,  et  que  Pon  détruit  cette 
suspension  en  les  exposant  à  Faction  du  vide 
qui  enlève  la  couche  d^air,  ou  en  mouillant  les 
corps;  c'est-à-dire,  en  remplaçant  la  couche 
d'air  par  une  couche  d'eau  mouillante.  Je 
pensois  que  cette  diSTérence  de  pesanteur  dans 
l'air  et  dans  Teau,  tenoit  à  l'adhérence  d'une 
couche  d'air  au  verre ,  qui  devoit  former  un 
volume  d'autant  plus  considérable,  que  la 
surface  du  verre  étoit  plus  augmentée  par  sa 
grande  divisibilité. 

En  conséquence  je  soumis  les  200  gram.' 
de  poussière  de  verre,  plongée  dans  l'eau  et 
recouverte  d'eau ,  à  l'action  de  la  machine 
pneumatique,  je  fis  le  vide,  il  se  dégagea,  de 
la  poussière  de  verre,  une  quantité  de  bulles 
d'air  considérable  :  j'arrêtai  l'action  de  la 
machine  pneumatique  lorsque  je  n'apperçus 
plus  de  nouvelles  bulles  se  dégager.  Je  pesai 
ensuite  dans  Teau  les  200  gram.  de  poussière 

gram. 

de  verre,  leur  poids  fut  de  11 3. 2,  donc  la 

gram. 

pei'te  dans  l'eau  distillée  étoit  86.8,  et  la  p^ 
sauteur  spécifique  2 .3021% 
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Cette  expérience  m'a  prouve  deux  choses; 
1".  qu'après  avoir  plongé  dans  l'eau  distillée 
2oo  grain,  de  poussière  de  verre,  les  y  avoir 
i'ortementremués,  il  étoit  resté  après  ce  verre 

un  volume  d'air  équivalent  à  4.7  d  eau  dis- 
tillée, ou  faisant  à-peu-près  0.0047  ^^  "^re 
susceptible  de  lui  ëlre  enlevé  par  l'action  du 
vide;  2".  que  la  diminution  de  pesanteur  spé- 
cifique que  les  corps  divisés  acquièrent,  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  Tadliérence  de  l'air, 
que  d'autres  causes  s'y  réunissent  encore. 

Après  ra'ètre  assuré,  par  plusieurs  répéti- 
tions de  la  même  expérience,  que  ce  phéno- 
mène étoit  constant,  à  quelque  différence  près 
dépendant  de  la  nature  du  verre  et  de  son 
degré  de  divisibilité,  j'essayai  s'il  étoït  possi- 
ble de  déterminer  la  loi  de  diminution  de  la 
pesanteur  spécifique  du  verre  en  raison  de  sa 
divisibilité. 

Je  pris  en  conséquence  un  carreau  de  verre 
pesant  49.48,  l'eau  déplacée  danrf"  le  vide  i 

i2''5,  étoit  de  29.48;  donc  la  pesanteur  spé* 
cifique  de  2.4789. 

Je  divisai  ensuite  ce  morceau  en  zo,  63, 
320,  624,  16G0,  2520  parties,  je  prtr  dans  l« 
vids  la  pesanteur  spécifîque  de  chaciuie  du 
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ces  divisiolu  da  ménie  Bcccem,  et  je  trouvai 

pour       I  nKxoaui    a.4739P  '■'  **^- 

20  2.4700 

63  ^-4643 

320  2.4460 

624  2.431 I 

1660  2.4108 

2520  2.3995 

De  œs  sept  obsenrations  f  ai  chercha  k  ocm- 
clnrelft  loi  des  dinÛDotioas  de  pesanteur  spé* 
cifique  pour  des  divinons  en  progression  aritli- 
médqoe;  ce  caknl  m*a  donné: 

I 

TOO 

200 

3oo 

400 
5oo 
600 

700 

800 
900 

1000 

XIOO 
I200 

^3oo 

1400 


a. 4739 

X.4615 

114 

3.4537 

78 

2.447* 

65 

a. 4410 

52 

2.4371 

47 

2.4330 

41 

2.4296 

36 

2.4265 

3i 

2 . 4238 

27 

2.4215 

23 

2.4194 

21 

2.4175 

19 

s. 4169 

i5 

D 
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^1 

Division. 

Pesant,  spécifi. 

Différencs.                            ^^| 

:-          1400 

3.4145 

^H 

iSoo 

3.4i3o 

^1 

1600 

2.4116 

^H 

1700 

2.4103 

^1 

j8oo 

2.4o8() 

:^l 

jgoo 

2.4076 

^1 

r              2000 

2.4063 

^B 

2100 

2 . 4o5o 

j^l 

3200 

2.4037 

^H 

z3oo 

2.4024 

^B 

2400 

2.4011 

^1 

25oo 

2-3999 

.^^1 

Le  morceau 

de  verre  que  j'a 

empIo_yéavoit               ^^| 

iin  décimètre 

quarré  sur  deux  millimètres  de                 ^^H 

large,  d'où  il  suU  que  les  surfaces  étoieot  pour                  ^^| 

Morceaux 

Deci  mètres  quar 

DiSërence.                          ^H 

I 

2.00B 

^^1 

lOQ 

2.8,^ 

^1 

20a 

3.06G 

■ 

3oo 

J.088 

■ 

400 

2.IIO 

■ 

5oo 

2.l32 

H 

600 

2..1S4 

■ 

etc. 

etc. 

■ 

En  comparant  les  différences  que  les  pesan-                  ^^H 

teurs  spëciliques  el  l'acccoissement  des  s'vr-                  ^| 

Terne  XXVI, 

^B 
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face»  ont  entre  elles,  on  voit  que  les  premiè- 
re» suivent  une  loi  variable,  tandis  que  l'ac- 
ci'oissemenl  des  surfaces  suit  une  progress-ioa 
ai'ilhn]élii|Ue;  d'où  il  suîl  encore  que  la  loi  de 
diminuliun  des  pesanteurs  spéciliques  eMtdif- 
fe'ienlede  celle  de  l'augmentalion  des  surfaces 
par  la  division. 

La  loi  de  diminuliou  de  pesanteur  spécifi- 
que du  verre,  en  raison  de  sa  division,  m'a 
paru  si  extcaoïtlinaire,  que  j'ai  répété  cinq  fois 
la  même  expérience;  j'ai  obtenu  constaranient 
un  résultat  semblable,  aux  dilTerences  près 
que  chaque  variélé  de  verre  m'a  présentées; 
j'ai  cra  inutile  de  rapporter  ces  cinq  résultats 
dans  la  crainte  de  fatiguer  par  un  trop  grand 
nnmbrede  répétitions  du  même  phénomène. 

Je  dois  observer  que ,  pour  obtenir  un  succès 
complet  dans  ces  expériences,  il  faut  employer 
une  substance  qui  ne  soit  pas  susceptible  de 
se  comprimer  en  la  divisant,  telles  que  sont, 
parexeraplejes  substances  métalliques,  parce 
que  si,  endivisant  les  métaux,  on  les  comprime 
éur  eux-mêmes,  cette  compression  augmente 
la  pesanteur  spécifique  du  corps  en  même 
temsquela  division  la  diminue;  et  ce  rapport 
d'augmenlation,  d'une  part ,  et  de  diminution , 
de  l'autre,  peut  tellement  se  compenser,  que 
ïoa  ii'apperçoive  point  de  ditTérence  sensible. 
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On  a  vu  précédera menl  tjue  la  dimînufion 
(le  la  pesanleiii'  spécifique  tenoit  à  des  causes 
dillërenles  de  celle  de  la  couche  d'air  adlié- 
rente.  J'ai  cherché  d'après  cela  de  quelle  in- 
fluence elle  puuvoit  dépendre. 

Deux  causes  se  présentent  naturellement; 
ellessontteliesque.si  elles  ne  sont  point  seules, 
elles  ont  au  moins  une  très-grande  part  au 
phénomène. 

La  première  est  l'adhérence  ou  l'aiTinilë  du 
liquide  pour  le  corps  à  peser. 

La  seconde  est  ladilïérence  d'affinité  que 
les  molécules  des  corps  à  peser  ont  entre  elles, 
et  celle  qu'elles  pnt  pour  les  molécules  des 
liquides  dans  lesquels  ou  les  pèse. 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'exemples 
de  la  première  cause. 

Si  du  sommet  d'un  édifice  ou  jelte  une 
pierre,  elle  tomhe  avec  une  vitesse  accéiért-e; 
si  la  pierre  est  divisée  en  poussière,  sa  chute 
diminue,  les  plus  grosses  divisions  tombent 
d'abord,  de  moins  grosses  les  suivent,  et  celles 
qui  sont  infiniment  petites  rebtent  suspendues 
dans  l'air  et  sont  entraînées  avec  lui;  celte 
suspension  des  divisions  de  la  pierre  lient 
absolument  à  son  aitinité  pour  l'air,  qui  se 
trouve  ici  plus  grande  que  !a  force  avec  la- 
quelle elle  tombe. 

N  2 


L'eau,  doul  la  pesanteur  est  824  fois  pluî 
grande  que  celle  de  Taîr,  est  souvent  suspen- 
due tl  an»  celle  substance  aéiifopme.  Lesbrotii  I- 
laxds  sont  fonuéti  par  des  globules  d'eau  aban- 
donnés que  l'air  relient  par  son  affinité  ,  et 
qu'il  empêche  de  tomber;  ce  n'est  qu'après  la 
nânnion  de  plusieurs  globules,  lorsque  leur 
]x>idfi  ou  leur  tendance  à  tomber  est  plus 
grande  que  la  rt'sislarice  occasionnée  par  l'ad-, 
Iià^nca,  cjue  le-s  bi-ouillardi;  laissent  tomber 
l'eau  en  forme  de  pluie. 

'  Lorsque  l'on  jeJte  dans  de  l'eau  de  l'ardoise 
dont  la  pesaoleiir  est  près  de  trois  fois  celle' 
ileTeau,  puisqu'elle  a  communément  2.0535' 
de  pesanteur-  spi^ifique ,  cette  yubstiince  se 
précipite  au  fond  avec  uiio  grande  vîlessc; 
in;iis  si  l'on  pulvérise  ce  sclusle  argilleux,  il 
reste  en  suspension  dans  l'eau,  et  ne  s'y  de- 
pi»se. qu'après  un  Ués-loiig-tems,  soitque  cette 
poiissicre  soit  exposée  ou  non  à' l'action  de  la 
machine  pneumatique.  L'or  mâme,  battu  en 
feuil les  IrcMniinccs,  et  i"éduitenMTife en  poudre 
très.-ljne,rcite  quelque  tems  dans  k*s  liqueurs 
dan»  lesquelles  on  eu  met  pour  leur  donner, 
en  apparence,  une  valeur  plus  considéra lile. 

Il  e»t  même  des  substances,  leUes  que  le*- 
résines,  dont  la  pesanteur  est  plus  grande  que 
cclie  de  l'eau,  qui  restent  sur  la  surface,  et  qui 
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plongent  difficilement  dans  l'eau  lorsqu'elles 
ont  été  pulvérisées. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  les 
substances  pulvérisées  ,  plus  pesantes  que  les 
milieux  dans  lesquels  on  les  plonge ,  y  restent 
suspendues  par  leur  adhérence  pour  la  ma- 
tière du  milieu  ;  d'oîi  il  suit  enfin  que  celte 
adhérence  doit  diminuer  la  pesanteur  de« 
corps  plongés  dans  un  milieu ,  et  que  celte 
diminution  doit  croître  en  raison  de  leur  di- 
visibilité. 

Pour  ui'assurer  de  la  véracité  de  cô  résul- 
tat, je  pris  la  pesanteur  liipérjfique  de  J'huile 
à  brûler  avec  un  aréomètre  ou  pèse-liquidé 
ordinaire  plongé  dans  le  liquide,  et  avec  une 
bouteille  à  ouverture  étroite,  à  la  manière 
d'Homberg. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'huile ,  avec 
l'aréomètre  plongé,  étoit  de  o.gi56,  et  dans 
la  boiileiUc,  de  o.gi83. 

Par  ce  procédé,  on  doit  trouver  des  liquides 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  plus  grande 
avec  Tart-omètre  ordinaire,  et  d'autres  avec 
la  bouteille,  à  la  manière  d'Homberg;  celte 
variation  doit  dépendre  de  la  dill'érence  d'af- 
finité de  l'eau  et  du  liquide  pesé  pour  la  ma- 
tière de  l'instrument  qui  compose  l'aréonièlre; 
lorsque  raffinilé  du  li(piide  est  plus  grande  que 
N  3 
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^rolie  de  l'eau,  la  po^an'eur  sp^cifîcjue  e^f  plan 
grande  dans  la  bouteîl'e;  lorsque  son  affinité 
est  moins  grande  que  celle  de  Peau,  la  pejtan- 

Iur  spéci6({uc  est  moins  grande  dans  la  bou- 
91e. 
Il  faut  encore ,  lorsque  l'aréomètre  et  la 
Kiteîtle  sont  de  verve,  que  les  deux  instru- 
cns  soient  du  même  verre;  car  relief  des 
tubes  capillaires  a  appris  que  raffinitt5  d'un 
liquide  varioit  pimr  chaque  espèce  de  verre. 

Quant  à  la  diflËience  d'atïinile'  des  mol^ 
cules  du  corps  solide  entre  elles,  et  des  mo- 
lécules du  corps  solide  pmir  le  liquide  dans 
lequel  on  prend  la  pesanteur  spécifique,  cette 
cause  paroît  sensible,  en  ce  que,  sî  radiuité 
de»  mole'cides  du  corps  solide  entre  elles  est 
plus  grande  que  celle  du  corps  liquide  pour 
celles  du  corps  solide,  en  rompant  un  corps 
solide,  on  remplace  le  rapprochement  des  mo- 
lécules parcelle  du  corps  liquide  sur  le  solide, 
et  CE  rapprochement,  plus  ou  moins  intime, 
doit  faire  varier  les  atllnite's. 

Je  n"ai  point,  dans  ce  moment,  un  assez 
grand  nombre  d'expériences  applicables  à  ce 
phénomène,  j'attendrai  pour  le  détailler  que 
j'aie  terminé  celles  que  j'ai  commencées. 

Voulant  m'assurer  directement  de  l'io- 
flueocedcl'silinitddes  molécules  d'un  liquide 
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«urle  solide  à  peser,  d'api'ès  les  variai  ions  que 
les  pesanteurs  spécifiques  présentent,  en  rai- 
son de  la  division  des  corps,  j'ai  pris  une  bou- 
teille,j?^.  6,  à  large  goulot,  j'ai  dressé  la  sur- 
face de  son  ouverture  sur  un  grès,  j'ai  fait 
tourner  un  bouchon  de  plomb, qui  entroit  un 
peu  à  l'aise  dans  le  goulot,  et  qui  s'arrétoït  par 
un  rebord  sur  la  partie  supérieure,  de  ma- 
nière à  s'enfoncer  toujours  à  la  même  profon- 
deur :  j'ai  percé  le  goulot  métallique  dans  son 
milieu,  j'ai  creusé  le  dessous,  de  manière  qu'en 
posant  le  bouchon  sur  la  bouteillepleîne,  l'eau 
pouvoit  s'élever  dans  le  trou  du  bouchon  ,  et 
s'échapper  sans  permettre  à  fair  d'^f  rester. 

A  BC  D,  fg.  6 ,  est  le  flacon. 

efgh,  est  le  bouchon  de  métal. 

I K  L  M,  la  coupe  de  ce  bouchon. 

N  O,  le  trou  percé  dans  son  milieu. 

Cette  bouteille  a  l'avantage  de  pouvoir  rem- 
placer les  aréomètres  d'Homherg,  pour  les  li- 
quides, puisqu'elle  représente  une  houleille  à 
une  très-petile  ouverture,  et  en  même  tems 
de  pouvoir,  non  seulement  transvaser  faci- 
lement les  liquides,  en  ôtant  le  bouchon, 
et  de  pouvoir  contenir  des  corps  solides  d'une 
grosseur  moindre  que  celle  du  diamètre  du 
goulot. 
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Avant  de  faire  usage  de  celte  bouteille,  qni 
contient  800  gramm^'s  d'eau  distillée,  je  me 
jiuis  assuré,  à  quatorze  fois  consécutives,  eu 
retirant  l'eau  et  la  remplissant  de  nouveau, 
qu'elle  contenoit  toujours  le  même  poids,  La 
balance  dont  je  n:ie  suis  servi  trébucboit  sous 
ce  poids  à  un  -^  de  gramme,  et  la  difTérence 
de  la  plus  forte  ù  la  plus  fpible  des  quati 
pesées,  étoit  de  o .  i  gramme. 

J'ai  pris  dans  celte  bouteille  la  pesanfeul*' 
spécifique  des  2^20  morceaux  de  veii-e  pro- 
venant d'un  plateau  d'un  décimètre  quarré  de 

surface  sur  0.002  d'épaisseur.  La  pesanteur 
spécifique  du  plateau,  prise  en  le  suspendant 
dans  l'eau,  après  l'avoir  soumis  à  Taclion  du 
vide,  éloitde  2.473g;  celle  des  25ro,  prise  en 
les  suspendant  daus  l'eau,  après  l'avoir  «ou- 
.mise  à  l'action  du  vide,  éloit  de  2  .Sggii;  et, 
prise  dans  la  bouteille,  après  l'avoir  soumise 
À  l'action  de  la  machine  pneumatique,  de 
2.4807. 

Voilà  la  preuve  la  plus  complète  que  la  di- 
minution de  pesanteur  spécifique  des  corps, 
en  raison  de  leur  divisibilité,  tientà  l'affinilo 
des  liquides  qui  les  allège,  puisqu'en  détrui- 
sant l'action  de  l'alîégissement  par  la  pese'e  d 
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,  on  n'en  retrouve  pîti 


20» 
s  les 


"i'eau  et  des  corp; 
cfTets. 

La  pesanteur  spécifique  du  vra-re,  divisé  en 
z5zo  parties,  étoit  plus  grande  dans  les  bou- 
teîlle«  (]ue  celle  du  morceau  de  Terre  enliej 
«ospeudu  dans  l'eau  ;  ce  qui  peut  dépendre  de 
l'allégissement  que  le  ronrceau  y  a  éprouve  par 
l'aftiailé  de  l'eau  pour  le  veri-e. 

En  Cralculant  on  trouve  que,  pour  inie  sur- 
face de  1 .  008  quarré  do  surface  tju'avoit  pri- 
mîlivement  le  morceau  de  verre  pesant  4g  ■4^^) 

il  a  éprouvé  une  diminution  de  poids  de  o.o5 
par  son  adhérence  à  Veau  disliîlée. 

Quant  aux  2ÔZ0  morceaux  dont  la  pesan- 
teur spécifique,  prise  en  les  suspendant  dans 
l'eau,  éloil  de  2 .  3r)g5,la  diminuliou  de  pesan- 
teur, pour  une  surface  de  i,58o,  étoit  de  0.67; 
conséquemment  daus  un  rapport  plus  consi- 
dérable que  celui  de  raugmentaliou  des  sur* 
faces. 

I!  suit,  de  cesobservalions; 

i".  Que  la  pesanteur  f^pécifique  des  corps 
varie  en  raison  de  lenr  volume; 

2".  Que  cette  variation  de  pesanteur  est  oc- 
casionnée, en  grande  partie,  par  l'allinile'  du 
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corps  i  peser  pour  le  liquide  dans  lequel  on 
le  pèse; 

3p.  Qae  cette  Tariation  cesse  lorsque  la  pe- 
santeur spécifique  est  prise  dans  une  boutrille, 
en  se  servant  du  procède  que  j^ai  indiqua 

Con fréquemment  que,  pour  prendre  la  pe- 
santeur spécifique  du  corps  solide  avec  avan- 
tage, il  vaut  mieux  se  servir  d*une  bouteille, 
ain&i  que  je  Tai  indiqué ,  que  de  suspendre  les 
corps  dan^s  le  liquide ,  comme  cela  se  pratiqua 
ordinairement. 


I  j  A  préparation  d'un  raedlcainent  ne  peut 
élre  bien  faite  que  quand  on  connoît  la  nalure 
des  substances  dont  on  vaut  opérer  le  mélange. 
La  pharmacie  pré.-ente  encore  bien  des  lacu- 
nes en  ce  genre;  le  styrax  liquide,  qui  fait  l'ob- 
jet de  cera^moire,  est  unede  celles  sur  laquelle 
on  avoit  établi  diverses  conjectures,  et  dont  la 
nature  ne  nous  ^toif  pas  entièrement  connue.. 

On  sait  quelestyraxliquideeslemplojf^  de- 
puis des  siècles  dans  un  médlcanicnl  àqui  il  a 
donné  son  nom  ,  Tongiient  de  styrax  ;  on  sait 
encore  que  la  préparation  de  cet  onguent  varie 
suivant  les  auteurs,  et  que  tous,  faute  d'avoir 
une  conuoissance  exacte  non  seulemeiil  du  sty- 
rax, mais  encore  de  la  manière doni  le  calori- 
que et  les  liuiles  agissent  sur  les  réiiucs ,  sont 
tombés  dans  des  erreurs,  d'où  naît ,  en  général, 
une  manipulation  défectueuse  quand  on  pré- 
pare certains  onguents  etemplûlres.  Je  revien- 
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drai  sur  ces  compositions;  elles  feront  l'obji 

d'un  autre  travail. 

Avant  de  faire connoîtrc  Taiialysedu  st  jrar, 
ain^i(^ue  laprf^paralion  deTouguent  dont  celte 
substance  fait  Ja  base,  jecrois utile  d'exposer 
eo  peu  de  mots  ,  ce  que  l'on  sait  sur  son  ori- 
gine. 

StyraxUquiâe ,  sfjrax  fiçiiidus, est  un  suc- 
résineux  que  les  Arabes  appellent  Mitia,  Iqs 
Turcs,  Cotter-miza.  Les  Chinois,  Jîocar-^ 
Tnirf/ia,  et  lesEuropt^ens,  faux  storax  .slnclé. 

Otie  résine  est  tiquide,  gluante,  peu  od 
point  transparente  ,  d'un  gris -brun,  d'une 
odeur  fortede  ïtorax  Solide,  mais  presque  dé- 
sagréable ,  d'un  goût  un  peu  Scre  et  aromati- 
que :  ce  stjrav  nous  parvient  rarement  pur. 

li  y  a  unegrandediversitédesentimenssur 
l'origine  decelfesortede  baume  résineux;  les 
uns  veulent  que  ce  soit  une  thérébentine  com- 
posée ou  cuite  avec  de  l'huile ,  du  vin  ,  etc.  ; 
d'autres  prétendent  que  c'est  l'extrait  fait  par 
la  décoction  des  parties  de  l'arbre  du  liqui- 
dambar.  Cependant  Jacques  Petiver,  apotlii- 
caire  à  Londres,  et  habile  naturaliste,  rap- 
porte dans  les  transactinhs  philosophiques  , 
N^-SiS,  que  c'est  le  suc  d'un  certain  arbre  qui 
s'appelle /îo.ïj2-ma//oj,  qui  naît  à  l'île  de  Co- 
bras, dans  la  mer  rouge,  éloîgnéede  trois  jour- 
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fiées  de  la  ville  de  Stiez.  On  enlève,  dit  cet 
auteur,  IVcorce  de  cet  arbre  tous  les  ans;  on 
la  pile  et  on  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau  de 
mer  ,  jusqu'à  consistance  de  glu  ;  ensuite  on 
recueille  la  substance  résineuse  qui  nage  des- 
sus; pour  la  purifier,  on  la  dissout  de  nouveau 
dans  de  l'eau  de  mer  et  on  la  passe  :  on  renfer- 
me sépare'rnent  dans  de  petits  tonneaux  celte 
résine  ainsi  purifiée,  et  le  r^siduppaisqui  reste 
après  la  purification  :  on  trausporle  ces  deux 
sortes  de  stjrax  à  Moka  ,  lieu  où  se  tient  la 
célèbre  luire  d'Arabie. 

Ce  parfum ,  dit  Valmont-Bomarcestbeau- 
coup  estimé  cbez  les  Orientaux  qui  en  font  un 
grand  usage.  Le  tonneau ,  qui  contient  420  li- 
vres, se  vend  depuis  180  jusqu'à  36o  livre» 
d'argent,  selon  la  puretë  du  stjrax.  Le  même 
naturaliste  rapporte  avoir  vu  dans  un  vaisseau 
turc  un  baril  de  bois  de  stvrax  :  ce  baril  avoit 
été  formé ,  à  ce  qu'on  lui  assura,  du  tronc  de 
Tarbre  qui  produit  le  styrax  même;  i!' avoit 
deux  piedsdediaméfre.  C'étoit  un  tronc  creusé 
longitudlnalemeut  jusqu'à  l'épaisseurdu  fond 
inférieur  ;  le  fond  supérieuréloit  fait  de  mor- 
ceaux rapportés  ;  ce  bois  étoit  peu  dur,  odo- 
rant, jaunâtre  :  on  lui  assura  que,  parmi  les 
Orientaux ,  on  fait  les  sarcophages  des  groad  j 
avec  cette  sorte  de  bois. 
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.  Il  y  a  encore  une  autre  substance  à  qui  oa 
a  doone  le  nom  de  styrax:  ;  elle  nous  vient 
d'Amérique  :  mais  c  est  le  liquiilambar.         - 1 
Ceci  lermine  l'histoire  du  styrax,  dunioia**4 
les  recherclies  que  j'ai  faites  ne  m'ont  rien  pr^ 
sente  de  plus  clair  ni  de  plus  satisfaisant.  Il 
faut  donc  nous  en  rapporter  à  la  tradition,  et 
démêler,  parmi  toutes  ces  fables,  ce  qui  ap-^a 
proche  le  plus  de  la  vërilé  ;  ce  qu'en  dîtPedf^ 
ver,  dans  les  transactions  philosophiques  âQl 
Londres,  paroît  être   plus    naturel    d'aprè»^ 
Texamen  chimique  de  cette  substance.  Quanti 
à  celui  qu'on  dit  être  composé,  ce  ne  peut  être  4 
que  le  produit  de  la  fraude  et  de  la  cupidité^  V 
comme  cela  se  rencontre  souvent  ;  car  la  so- 
phistication des  médicamens  est  un  ai't  qui, 
malheureusement  trop  répandu  et  trop  connu , 
devient  très- pernicieux  à  la  soclélé;  mais  il 
est  facile ,  comme  nous  le  prouverons  bientôt, 
de  reconnoître  le  vrai  styrax  de  celui  que  l'o 
fabrique.  C'est  aux  pharmaciens  à  mettre  I 
plus  grandcsévërilé dans  lechoix  dessubsia 
ces  exotiques ,  l'essai  sera  toujuui-s  pour 
un  guide  assuré  plutôt  que  la  bonne  fui  pré 
tendue  de  certains  marchands,  dont  la 
catesse  est  toujours  voilée  ou  par  l'ignoiaact 
Qu  par  ravidilé  du  gain. 
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ropnétés  physiques  du.  Styrax  liquide. 

^  Le  styrax  liquide  du  commerce  est  d'un 
gris  verdâtre,  d'un  goût  uu  peu  aron]alit|ue, 
laissant  sur  la  langue  une  légère  acidilé. 

Celui  qui  découle  de  l'arbre,  et  qui  n'a  pas 
subi  la  préparation  dont  nous  avons  parte,  et 
que  l'on  nomme  véritable  stjrax  ,  a  une  cou- 
leur rouge  foncée,  d'une  odeur  agréable  ,  ap- 
prochant de  celle  du  baume  du  Pérou  ,  d'un 
goût  piquant,  laissant  sur  la  langue  une  im- 
pression vive  et  très-marquée  d'acidité  :  cette 
espèce  est  fort  rare. 

Propriétés  chimiques  du  Styrax 
du     c03imerce. 

Action  du  Calorique. 

\A  Sur  des  charbons  ardeiis,  il  se  volatilise 
presque  entièrement  en  répandant  une  odeur 
qui  approche  de  celle  de  l'acide  benzoïque  ; 
il  se  boursoufle  et  se  dissipe  eu  une  fumée 
épaisse. 

B  Si  on  lemetdans  des  vaisseaux  clos  avec 
fappareil  pneumato-chimique  ,  on  obtient  à 
une  douce  chaleur  ; 

i".  Un  flegme  acide  ,  d'une  odeutagiéabU 
d'acide  benzoïque  ; 


2<*.  Une  huile  blanche,  légère,  acre,  j 
quanle  ; 

3".  Une  huile  couci-ète  plus  coloi-ee  ,  légè- 
rement acide; 

4°.  Uue  substance  saline  sublimée  au  col 
de  la  cornue  ; 

6°.  Du  gaz  ticîde  carbonique,  etsurlafitt 
du  gaz  hydrogène  carboné  ; 

6".  Un  chai'bon  très-léger. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'arréter  dans  celte 
expérience  à  pe,-;ei-  ics  produits,  quoique  im- 
portansâfouaoîti'e  dans  les  analyses;  jedoute 
que  celles  de  ce  genre  puissent  donner  des 
ré.'.ultats  assez  exacts  pour  retrouver  une  iden- 
tité de  poids.  Tant  qu'on  ne  pourra  pas  régler 
ou  plutôt  délei'miner  exactement  les  degrés 
de  feu  qu'exige  telle  ou  tollesubstance,  et  que 
l'on  ne  désignera  pas  bien  le  moment  de  sépa- 
rer les  produits  ,  temps  que  l'on  ne  peut  pres- 
crire, it  sera  impossible  de  se  rencontrer  dans 
les  proportions.  Je  préfère  donc  distinguer  lei 
substancesque  donne  l'analyse,  alors  chacun' 
peut  opérer  de  même,  et  les  résultats  en  sont' 
cerlains^ 

La  manière,  dont  se  comporte  cette  subs-- 
tance  par  le  calorique  n'oHie  rien  de  remar- 
quable ni  de^  particnlier  aux  autres  baumpg 
connus.  Celte  ptetoicre  espérjeflce  nous  porte- 
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toit  donc  déjà  à  classer  le  stjrax  liquide  au 
tang  des  baumes  résineux;  les  expériences 
suivantes  vont  nous  éclairer  davantage  sur  cet 
objet ,  etdéterminer  plus  particulièiement  la 
nalure  des  produits  que  nous  avons  obtenus. 

Styrax  en  contact  avec  le  gaz  oxigène  et 
Vair  atmosphérique. 

yi  Si  on  met  celte  substance  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique,  bientôt  il  se  forme 
une  pellicule  à  sa  surface,  qui  prend  peu-à-peu 
une  consistance  scrtide  ;  la  matière  devient 
grenue,  lrês-amère,et  moins  odorante;  il  pa- 
roît  qu'elle  s'empare  de  l'oxigène  de  fair,  ce 
qui  la  résinifie  davantage. 

J5  L'expérience  ayant  été  répétée  sous  une 
cloche  remplie  d'air  atmosphérique,  au  bout 
de  quelques  jourj  les  mêmes  phénomènes  ont 
eu  lieu. 

C  Si,  au  lieu  d'air  atmosphérique,  on  em- 
ploie le  gaz  oxigène ,  la  pellicule  se  forme 
beaucoup  plus  promplement. 

Styrax  et  Eau  distillée. 

A  61 .  i5  grammes  de  styrax  macéré  pen- 
dant une  demi-heure  dans  1 22  .28  grammes 
d'eau  distillée,  ont  perdu  environ  i  gramme 
et  demi  de  leur  poids. 

Tome  XXVI.  O 
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L'eau  ëtoit  odorante,  acide;  rapprochée 
jusqu'à  siccité,  on  a  obtenu  une  substance 
blanche,  soyeuse,  légère,  du  poids  d'un  gram- 
me et  demi ,  rougissant  les  couleurs  bleues 
vége'tales ,  se  volatilisant  entièrement  sur  les 
charbons  ardens,  soluble  dans  Talcool^  enfin 
se  comportant  entièrement  comme  Tacide 
benzoïdue. 

Styrax  et  Chaux  vive. 

Persuadé  que  Feau  n'avoit  pu  dissoudre 
tout  Tacide  contenu  dans  le  styrax,  à  Fexem- 
^  pie  de  Scheèle,  j'ai  traité  cette  substance  par 
la  chaux  vive. 

Son  procédé  consiste  à  traiter  le  benjoin  par 
la  chaux,  une  livre  de  celte  substance  a  donné 
jusqu'à  12  et  14  gros  d'acide  benzoïque,  ap- 
pela* dans  les  pharmacies  fleurs  de  benjoin. 

Quoique  le  travail  de  Scheèle  soit  connu , 
je  vais  décrire  succinctement  le  procédé  qui 
m'a  le  mieux  réussi,  et  qui  en  même  tems  est 
moins  long  que  celui  du  célèbre  cliimiste 
suédois. 

A  On  prend  3o.6  grammes  de  chaux  vive, 
on  verse  dessus  489.14  gr.  d'eau  distillée,  on 
y  pjoute  122.28  gr.  de  styrax  liquide,  on  met 
le  lout  dans  un  vase  de  fayence.  On  chauffe 
légèrement  le  mélange,  en  remuant  coutir 
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MuelIeiriGnt,  et  on  le  laisse  bouillir  l'espace 
cVua  quait-d'lieure.  Lorsque  le  styrax  est  bien 
litjiK^fié,  on  retire  le  vase  du  feu,  on  laisse 
déjH)ser  le  tout  un  moment;  on  décante  en- 
Buite  la  liqueur,  ou  on  filtre. 

B  On  ajoute  nioitié  de  l'eau  ci-dessus  sur 
le  résidu,  et  l'on  opère  comme  dans  l'expé- 
rience précédente.  On  réunit  les  deux  liqueurs, 
on  la  fait  rapprocher  au  tiers  de  son  volume, 
et  on  la  laisse  refroidir.  Alors  on  y  verse  peu- 
à-peu  de  l'acide  muriatique,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'occasionne  plus  de  précipité,  ou  plutôt  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  excès  d'acide. 

L'acide  murialique ,  qui  a  plus  d'attraction 
avec  la  chaux,  que  n'eu  a  l'acide  benzoïque, 
s'empare  de  celle  terre,  tandis  que  l'acidg 
végétal,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  se  pré- 
cipite. 

f  On  jette  ensuite  sur  un  filtre  l'acide  ob» 
tenu,  et  on  l'arrosç ,  à  pluiûeurs  reprises,  avec 
•de  l'eau  distillée  froide. 

D  On  peut  obtenir  cet  acide  cristallisé,  en 
le  faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  ^  par  l'éva- 
poratîon  et  le  refl-oidissement  on  obtient  da 
très-beaux  cristaux. 

De  122.28  gr.  de  styrax  liquide  du  com- 
merce, j'ai  retiré  7.G4  gr.  d'acide  benzoi'que. 

O  a 
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Action  dss  alcalis  caustiques  et  des  acit 
minéraux.    . 

Les  alcalis  caustiques  et  les  acides  fon 
ont  une  action  assez  marquée  sur  le  styrax. 

Les  premiers  s'unîssent  à  l'acide  benzoï- 
que,  d'où  il  résulte  des  benzoates;  les  deuxiè- 
mes dissolvent  un  peu  de  chaux  qui  s'y  trouve 
toujours  mêlée;  la  substance  devient  alors 
d'un  rouge  foncé.  -J^ 

Styrax  et  Alcool.  ^H 

^  On  a  mis  dige'rer  3o.G  grammes  de  sty- 
rax dans  122.28  gr.  d'alcool,  l'espace  de  24 
heures,  à  la  température  de  10  degrés  de  l'é- 
chelle de  Réaumur;  au  bout  de  ce  teras  ou 
a  filtré. 

B  La  liqueur  avoit  acquis  une  couleur 
ambrée  d'un  goût  aromatique,  et  laissant  sur 
la  fin  une  saveur  pitiuaute.  Éprouvée  par  Je 
papier  teint  du  tournesol,  il  s'est  manifesté 
de  l'acidité. 

De  1 22.28  gr.  de  sf  jrax ,  ainsi  préparé,  on 
a  obtenu  1 1 .46  gr.  de  résidu. 

C  Si  on  met  cet  alcool  (que  l'on  peut  ap- 
peler teinture  de  styrax)  en  contact  avec  un 
corps  combustible,  il  s'enflamme  avec  rapi- 
dité, l'alcool  se  volatilise  entièrement;  et,  en 


D  ï     C  H  I  H  I  E.  itt 

distillant  jusqu'à  sîccité,  on  obtient  une  subs- 
tance d'un  rouge  brun,  transparent,  d'une 
odeur  suave ,  approchant  de  celle  du  benjoin , 
dont  le  poids  est  alors  de  log  grammes. 

Ce  moyen  m'a  paru  Irès-désavantageui 
pour  purifier  le  styrax  du  commerce.  Il  est 
moins  dispendieux  que  l'on  pourroit  le  croire; 
en  comparant  ce  procédé  avec  celui  que  l'on 
emploie  ordinairement, on  verra,  dans  les  ré- 
flexions qui  suivront  la  série  d'expériences, 
qu'il  y  a  plutôt  de  l'économie  à  employer 
l'alcool  que  l'action  du  calorique,  comme  le 
prescrivent  les  dispensaires. 

D  L'eau  précipite  cette  substance  de  sa 
dissolution  dans  l'alcool;  cependant  la  llqueui: 
reste  long-tems  Blanche.  On  peut  comparer 
cet  eSet  à  l'addition  de  l'eau  dans  la  teinture 
de  benjoin;  ce  que  l'on  connoît  dans  les  phar- 
macies sous  le  nom  de  /ait  s'irginal. 

£  Si  on  laisse  le  précipité  en  contact  avec 
l'air  atmosphérique,  il  brunît,  et  bientôt  il 
devient  d'un  rouge  foncé. 

Examen  du  résidu. 

Si  on  en  met  sur  les  charbons  ardens,  il 
brûle,  en  répandant  une  fumée  un  peu  aro- 
matique; il  reste  une  substance  terreuse  blan- 
châtre. 

03 
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L'eau  n'a  aucune  action  sur  cette  matia 

Les  alcalis  la  colorent  fortement. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriati- 
qne ,  dissolvent  la  matière  terreuse. 

Si  on  filtre  la  dissolution ,  et  que  Ton  y 
ajoute  de  l'ammoniaque,  on  a  un  précipité 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  magnésie. 

L'acide  oxalique  y  a  démontré  la  présence 
de  la  chaux.  Quant  à  la  portion  non-soluble 
dans  l'eau,  les  alcalis  et  les  acides,  d'après 
la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  ces 
^eïix  derniers  réactifs,  il  paroit  que  c'est  une 
substance  végétale,  provenant  de  l'arbi-e  qui 
produit  le  styrax;  car  ou  ne  retrouve  que  des 
£lainens  combustibles  dont  le  catorique  déve- 
loppe encore  une  odeur  ai"omatique. 

application  âe  cette  analyse  à  Vart. 
ph  arm  aceu  tiq  ne. 

La  purification  du  styrax  doit  principale- 
piçnt  fixer  notre  attention.  De  tout  tems  on 
s'est  apperçu  qu"il  falloit  se  de'barrasser  des 
impuretés  qui  t'y  trouvent.  A  cet  ePèt,  lea 
dispensaires  recommandent  de  le  liquéfiera 
une  douce  chaleur,  de  le  passer  ensuite  à  ti-a- 
vers  uu  tantjs  de  crin  médiocremeut  seri*e, 
en  le  fi-ottant  légèrement  avec  une  spatule  de 
bois,  et  de  le  conserver  ensuite  dans  un  pot 
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de  fayence,  avec  un  peu  d'eau ,  afin  qu'il  ue 
se  dessèche  point  à  la  suiTace. 

Il  est  facile  de  de'montrer,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  que  celte  méthode  est  dél'ec- 
tueuse,  et  qu'elle  ne  procure  jamais  une,puri- 
fication  exacte. 

i">.  L'action  du  calorique  volatilise  une 
partie  de  l'acide,  et  résinifie  davantage  le 
styrax,  au  point  que  l'on  trouve  un  déchet 
considérable  sur  le  tamis;  ce  qui  a  fait  croire, 
ou  quec'étoit  un  mélange  de  différentes  î-ubs- 
tances  he'terogênes ,  auquel  on  donnoit  le 
nom  de  styrax,  ou  que  le  styrax  contenoït 
beaucoup  d'impuretés. 

Il  est  vrai  que  le  styrax  du  commerce  n'est 
jamais  pur;  mais  les  impuretés  que  l'on  y 
trouve  sont  en  bien  moins  grande  quantité 
que  celles  que  l'on  retrouve  toujours  par  la 
purification  par  le  calorique.  11  est  déinoulré 
par  l'expérience  que,  dés  que  1  on  fait  subir 
au styraxune  chaleur  continue,  quoique  dou- 
ce, il  s'y  forme  toujours  des  grumeaux,  qui 
deviennent  insolubles  dans  les  huiles.  Ce  phé- 
nomène est  dû  à  l'absorption  de  l'oxigène , 
soit  de  l'eau  qui  s'y  trouve  interposée,  soit  de 
l'air  atmosphérique. 

2°.  Pour  le  conserver,  on  recommande  de 
04 
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le  recouvrir  d'eau,  pour  éviter  qu'il  ne  sedes^ 
gèche.  Ce  mojen  ejit  encore  insuffisant.  Il  est 
vrtii  (|ue  Peau  empêche  l'action  de  l'air,  qui  or- 
dinairement est  très-promptei  mais  elle  n'ob- 
vie pas  enliéremeol  àcet inconvénient.  9!  l'oa 
conserve  long-tems  du  sl_\rax  sous  l'eau,  il 
s'j  forme  (oujour.iune  pellicule  plus  ou  moins 
épaîït>e,  que  l'on  est  forcé  de  retirer;  en  outre, 
le  styrax  acquiert  de  la  blancheur,  l'eau  de- 
vient acidulé,  souvent  même  elle  .s'interpose 
entre  les  mole'cules  de  cette  subïtance,  d'où 
naît  le  gonllenienl  qui  se  manifeste  quand  oa 
pit^pare  l'onguent  stjrax. 

Ces  considérations  conduisent  donc  natu- 
rellement à  prt-terer  la  puriRcatîon  du  sljrar 
par  l'alcool.  Les  expériences  ci-dessus  énon- 
cées prouvent  que  l'on  peut  faire  celle  puri- 
fication d'une  manière  économique,  attendu 
que  le  ntème  alcool  peut  servir  pour  d'autre 
styrax»  et  qu'il  n'^  a  que  52.676  grammes  de 
perle,  sur  245.7  gr,  environ. 

Si  nous  examinons  maiolenant  la  prépara- 
tion de  !'cuj;uent  appelé  styrax,  nous  retrou- 
verons les  mêmes  inconvéuiens,  beaucoup  de 
pertes  dans  les  matières,  mélange  inexact, 
puiscpie  IcK  quantités  prescrites  parla  formula 
jies'j  Uuu\  eut  plus;  cnfiuvolalilisalion  d'i 
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partie  de  l'acide  contenu  dans  le  styrax;  ce 
que  l'on  reconnoît  facilemement ,  soit  par  l'o- 
dorat, soit  par  l'impression  que  cet  acide  fait 
sur  les  yeux ,  quand  on  en  reçoit  la  vapeur. 

Les  pharmacopées,  et  particulièrement  le 
citoyen  Baamé,  prescrivent  de  faire  liquéfier 
toutes  les  substancesqui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'onguent,  à  l'exception  du  sty- 
rax, qu'on  ne  met  que  sur  la  fin.  Il  faut, 
dit-il,  ensuite  laisser  figer  tranquillement 
l'onguent, afin  de  laiffser  déposer  un  sédiment 
d'impuretés  qui  viennent  du  styrax  liquide. 

Si  le  styrax  a  élé  purifié,  comme  le  dit  le 
cit.  Baume,  comment  peut-il  donner  encore 
des  impuretés?  Cette  question  seroit  donc 
naturelle  à  faire,  si  nous  pouvions  en  ignorer 
la  cause.  Uactiou  du  calorique  et  de  l'air  nous 
la  rend  sensible;  non  seulement  ces  impu- 
retés proviennent  du  styrax,  mais  encore  de 
la  colophane  et  de  la  résine  élémi;  en  effet, 
sitôt  que  l'on  fait  subir  une  chaleur  un  peu 
forte,  ou  (juc  ces  matières  restent  long-tems 
su  rie  feu,  le  précipité  est  plus  ou  moins  abon- 
dant ;  cela  est  d'autant  plus  vrai,  que,  dans 
les  remarques  que  fait  le  cit.  Baume  sur  ta 
préparation  de  l'onguent  styrait,  il  recom- 
mande, lorsque  le  gonilement  et  l'efierves- 
ceace  sont  passés,  de  le  faire, récUaufl'er  pour 
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faire  dissiper  toute  riiumidil^;  ce  qae  jWitej; 

comme  on  va  le  voir.  Eolin ,  tjunique  le  même 

chimiste  prescrive  un  feu  modéré,  il  ne  fai 

pas  moins  un  tems  a.Hsez  lutig  pour  faire  disi 

per  cette  humidité,  de  manière  que  la  chaleur 

qu'acquiert  le  mélange,  et  la  décumposilion  de 

l'eau,  ()ui  h'opère  en  même  tems,  sont  suffî- 

ï'ate»  poiu*  dissiper  une  grande  partie  de  1' 

^cvir  du  styrax,  et  pour  ajouter  de  roxigi 

aux  substances  résineuses  ;  ce  qui  les  rend  il 

solubles. 

Je  préfère  préparer  ainsi  l'onguent  di 

styrax  ; 

i^/ïMHuIiedejioix ySS.yi' 

Colophane 9*7"  '36 

RësineélémiJ  ,     ,  ^  _„„ 

„.     .  Jde chaque  473.655 

Cu-ejaune,..5 

Styrax  liquide   préparé 

par  l'alcool 48g .  14 

Ces  doses  sont  semblables  à  celles  que  l'on 
trouve  dans  la  dernière  édition  des  Efémens 
de  Pharmacie  du  cit.  Baume;  cependant  j'ai 
cru  nécessaire,  attendu  la  purification  du  sty- 
rax, d'en  diminuer  la  dose;  ainsi,  au  lien  de 
5oo.6o  gram.,  jen'en  prescris  que  489.74 
grammes. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  commence 


ne 
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par  mettre  en  poudre  la  colophane  ;  d'une 
autre  part,  ou  fait  fondre  à  une  douce  cha- 
leur la  cire  jaune  duns  l'huile  de  noix  ;  lors(|ue 
la  cire  est  foudue ,  on  retire  la  baEi^ine  du  feu 
et  l'on  ajoute  la  colophane  et  la  résine  «^le'iul; 
on  agile  le  mélange  sans  discontinuer  ,  et  on 
lui  fait  subir  encore  une  douce  chaleur,  afin 
de  liijuéfier  entiêremenl  ers  deux  dernières 
substances.  S'il  s'y  trouve  quelques  impuretés, 
on  passe  le  mélange  à  travers  un  linge,  et  l'on 
ajoute  ensuite  le  .styrax  purifie',  qu'il  faut  avoir 
soin  de  faire  chauffer  auparavant  au  baîn- 
mcS-ie  dans  un  vase  clos.  On  agîle  ensuite 
rorr;ucut  avec  une  spatule  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  exact. 

L'onguent  de  styrax,  ainsi  préparé,  ne  forme 
aucun  d<^pôt,  a  une  odeur  ti-ès-agi'éable,  et 
ne  conserve  aucune  humidité. 


Conclusion. 

II  résulte  de  cette  analyse: 

i".  Que  le  styrax  e^t  un  baume  résineux, 
analogue  au  storax ,  au  benjoin ,  elc.  : 

2°.  Que  cette  substance  est  composée  d'a- 
cide benzoique  et  d'une  résine,  et  que  les  au- 
tres matières  qui  s'y  trouvent  ne  font  point 
parlie  de  sa  compositîoa  ; 

3°.  Que  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
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avantageux  de  purifier  le  styrax ,  est  d'en  farr* 
une  teinture  par  l'alcool  que  l'on  retire  par  l«| 
distillation;  alors  ou  obtient  le  styrax  privél 
de  toutes  matières  hëtërogènes  : 

4°.  Que,  pour  préparer  l'onguent  de  styrax, 
et  eu  général  tous  les  onguens  dans  lesquels  U. . 
entre  des  substances  résineuses,  il  ne  faut  pas 
leur  donner  trop  de  chaleur,  sur-tout  celui  de  J 
styrax,  que  le  calorique  décompose  avec  beal^■.1 
roupde  facilité;  car  cette  dernière  substant»! 
ai)sorbe  très-promptement  l'oxigène,  et  ra-J 
cîde  benzoVque  se  volatilise  à  une  basse  tem-l 
pérature  : 

5".  Enfin  qu'il  y  a  une  très-grande  dïffS-^ 
rence  entre  l'onguent  préparé  avec  le  styrax 
purifié  par  l'alcool ,  et  celui  purifié  par  le 
calorique;  le  premier  a  une  odeur  agréable  de 
storax,  ne  donne  point  d'impuretés  par  son. 
union  avec  les  autres  substances,  tandis  que 
le  second  a  une  odeur  forte  et  désagréable*  . 
laissant  toujours  beaucoup  de  dépôt. 


OBSERVATIONS  CHIMIQUES 


Sur  VEpidennef 


Par  J.    A.  C  H  A  P  T  A  L. 


Xja  peau  humaine  est  peut-être  celle  qui 
présente  Tépiderrae  le  plus  développé  et  le 
plus  facile  à  détacher  ;  c'est  aussi  sur  celle-là 
que  j'ai  fait  les  expériences  que  je  vais  dé- 
tailler. 

La  peau  humaine  se  racornit  par  la 
chaleur  de  l'eau  ,  et  se  sépare  en  deux  parlies 
distinctes  ,  epiderme  et  cuir.  Ce  dernier  res- 
semble alors  par  la  consistance  à  du  cartilage 
ramolli. 

L'action  soutenue  de  l'eau  chaude  finît 
par  dissoudre  le  cuir ,  et  n'attaque  pas  sen- 
siblement répiderme. 

L'alcool  long-teras  tenu  en  digestion  sur 
répiderme  ne  l'attaque  nullement. 

L'alcali  caustique  le  dissout  ;  la  chaux 
produit  le  même  eiFet  ,  quoique  plus  lente- 
ment. 

Il  y  a  doue  de  ranalogîe  entre  l'enveloppe 


222  Annales 

extërienre  da  corps  humain  et  celle  qtiî  revêt 
la  soie. 

!Qe  ces  principes  ,  il  nous  est  permis  de 
tirer  quelques  conséquences  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer sans  efibrt  aux  opérations  du  tannage. 

i^.  Si  Ton  plonge  dans  une  infusion  de 
•tan  une  peau  revêtue^de  son  épiderme  ,  le 
tan  ne  pénètre  que  par  le  côté  de  la  chair  ; 
le  côté  de  la  jfteur  en  est  garanti  par  Tépi- 
derme ,  qui  n'est  susceptible  d'aucune  com* 
binaison  avec  le  principe  tannant. 

tP.  Lorsque,  par  l'opération  du  débourre- 
ment,  on  a  enlevé  Tépiderme ,  alors  le  tan 
pénètre  par  les  deux  surfaces  de  la  peau. 

3®.  La  chaux  généralement  employée  au 
dtbourrerncnt,  paroi  t  n'agir  qu'en  dissolvant 
répiderme  :  Teau  de  chanx  a  plus  d'action 
qi:e  la  chaux  non-dissoute  ;  mais  son  effet 
ce^se  du  moment  que  le  peu  de  chaux  tenu 
en  dissolution  s'est  combiné  ;  de-là,  la  néces- 
si  lé  de  renouveler  l'eau  de  chaux  pour  ter* 
miner  le  débourreraent. 


DE      CniMIE, 


ADDITION 

\A  la  Note  de  la  page  1 17,  sur  les  Figure» 
résonnantes  de  Chladni. 

O  E  me  suis  contenté  d'indiquer  dans  cpfte 
noie  l'objet  des  c-\përiences  <]ue  M.  Schérec 
avoit  ea  vue  ,  en  parlant  de^^gures  re'son- 
nanfes  de  Cbladni;  mais  ayant  faitréllesion 
<]ue  l'ouvrage  de  ce  savant  n'est  pas  traduit  j 
^u'il  estmême  Irèspeu  connu  en  France ,  quoi- 
qu'il traite  d'une  manière  tout-à-fait  neuve 
un  sujet  (rès-important,  fai  cru  ne  devoir  pas 
laisser  ecliapper  l'occasion  d'en  donner  une 
idée  «ulKsanle  pour  exciter  la  curiosité  de» 
physiciens. 

Cet  ouvrage  a  pour  fifre  :  Entdeckunge» 
liber  die  Théorie  des  Klanges  ;  cVst-à-dire, 
Découvertes  sur  la  Théorie  du  Son,  par 
Ernst-Florens-Friedrich  Chladni,  docteut 
en  droit  et  en  philosophie,  à  Wittenberg; 
Léipsich,  1787,  in-4''.,  78  pages,  avec  onze 
'plaiiches  gravides.  Il  est  dédié  à  l'académie  de. 
Pélersboiirg,  qui  a  publié  dans  ses  mémoires 
les  recherches  de  Léonard  Euler  sur  les  raou- 
vemens  des  lames  et  verges  élastiques  daaa 
leurs  frémissemeas. 
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L'auteur  rappelle  d'abord  ce  qn!  a  été  Â:ri(  ' 
«nr  ce  sujet  par  Louis  Carré,  la  Hire  ,  Rie- 
cati,  D.  Dernoullip  Colofùi,  Funek,  AlcycTf 
«te,  etc.  Il  décrit  ensuite  ses  propres  expé' 
riences  par  lesquelles  il  est  parvenu  à  décoc- 
vrir  les  ligues  et  les  courbes  très-variées,  mais 
toujours  régulières,  que  forment  sur  une  pla- 
que ou  disque  de  verre  les  frémi  s^em  eus  eici- 
tés  par  un  archet ,  soit  que  les  deux  exlrémîtéc 
soient  fixées,  soit  qu'elles  soient  libres,  soit 
que  Tune  soit  fixée  et  l'autre  libre.  Ces  d  îsqoea 
^tant  couverts  uniformément  d'un  sable  léger* 
les  points  sur  lesquels  il  se  rassemble  tracent 
^i figures  résonnantes,  composées  de  Uenet 
qui  passent  par  Taxe ,  et  de  courbes  syméfrv 
ques.  Enfin,  après  avoir  ainsi  détermine  et 
représenté  les  points  de  reptjs  qui  répoudent  h. 
ceux  des  înstrumens  dans  les  sons  harmoni- 
ques, il  en  suit  la  corcespcindance  avec  les  tons 
qui  en  résultent,  et  propose  d'en  déduire  la 
théorie. 

L.B.G. 
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3o  Prairial,  an  VI". 


m 


ESSAIS    PYROMÉTRIQUES 

Pour  déterminer  à  quel  point  le  Charbon 
est  non-conducteur  de  chaleur } 

l'ar  le  cit.  CUYTON. 

Zut  à  Vlmtilat   National,   h  6  Germinal,  an  Vt, 

XJepuis  qu'on  a  porté  ses  recherclies  sur  la 
malîère  de  la  chaleur,  les  diiréreas  élats  dans 
lesquels  elle  se  trouve,  et  la  manière  diverse 
dont  elle  all'ecte  les  corps,  il  est  bien  c'onoa 
que  le  charbun  en  est  un  des  plus  fuîbles  con- 
ducteurs. C'est  d'après  ceKe  observation  qu'on 
a  proposé  de  former  une  double  paroi  aux 
fourneaux,  pour  remplir  de  cbarbon  l'espace 
intermédiaire  ;  et ,  tout  récemment ,  on  a  fait 
une  heureuse  application  de  cette  propriété 
Tome  XXVI.  P 
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d\ix  vaisseaux  destinés  à  opérer  et  à  eonseï 
des  infu^nns  chaudes. 

Cependant  je  n"ai  pas  connoissance  tju'on 
aitciierclié  a  fixer,  au  moins  par  des  rapports 
comparatifs,  les  limites  de  celle  e.ïpèce  d'iso- 
lement; elles  sont  tellement  résides  dans  le 
vague,queleschirai*lesle«  plus  instruits  n'ont 
pas  cm  devoir  en  lenîi-  compte  dans  le  juge- 
ment des  résultats  de  leurs  opérations.  C'est 
ainsi  que  le  célèbre  Klaprtilli,  dans  une  suite 
d'expériences  bur  l'altération  que  les  pierres 
éprouvent  au  plus  grand  feu,  semble  croire 
que  la  chaleur  a  e'ié  à-peuprè»  égale  pour  celles 
contenues  dans  des  creusets  de  porcelaine,  et 
pour  celles  renfermées  de  toute  part  dans  le 
charbon.  C'est  encore  dans  le  creuset  de  char- 
bon que  l'on  tente  la  réduction  des  oxides  du 
tunstène.du  titane  et  de  l'urane, quoique  l'on 
sache  très-bien  que  c'est  le  degré  de  feu  quî 
manque  pour  la  fusion,  et  que  l'on  recherche 
d'ailleurs  tous  les  moyens  de  les  exposer  à  une 
plus  grande  chaleur. 

Ces  réflexions  m'ont  fait  penser  qu'il  pou- 
voit  être  de  quelque  importance  de  donner  une 
mesure  plus  exacte  de  cet  effet  isolateur  da 
charbon  ;  voici  les  expériences  que  j'ai  faite» 
à  ce  sujet. 
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Ayknt  plis, dans  la  même  boîte,  deux  pièces 
pvrométi'iques  parfaitement  semblables,  j'en 
■  ai  misune.que  je  nommerai  ^,  dans  un  creu- 
set rempli  de  sable  siliceux  pm-  et  séché  au 
feu.  Le  creuset  avoit  huit  décimèlres  de  hau- 
teur, six  décimètres  de  diamètre  dans  le  haul; 
le  cjflindre  d'argile  étoit  placé  au  milieu,  et 
le  creuset  garni  de  son  couvercle  lulé. 

L'autre  pièce  B  fut  placée  dans  un  creuset 
pareil ,  mais  lenipl!  de  poussière  de  charbon, 
qui  avoit  été  auparavant  poussée  au  i-ouge 
dans  un  creuset  fermé. 

Les  deux  creusets  furent  placés  à  côté  l'un 
de  l'autre  sur  la  grille  d'un  grand  fourneau 
deTusion ,  où  le  feu  fut  entretenu  environ  trois 
quai'ts  d'heure. 

"  Les  creusets  refroidis,  le  cjlindre  j4  fut 
tiré  du  sable  et  présenté  à  l'échelle  p^romé' 
trique  de  Wedgwood;  il  avoit  éprouvé  une 
retraite  de  8q  degrés. 

Le  cylindre  B  tiré  du  charbon  s'arrêta  à 
60.25  degrés;  il  avoit  pris  une  teinte  grise, 
mais  sans  apparence  de  couverte. 

D'où  il  résulle  que  la  transmission  de  la 
chaleur  à  travers  le  sable  est,  à  la  transmis- 
sion à  travers  le  charbon ,  à  très-peu  près  dans 
le  rapport  de  3  à  2. 

P  2 
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Plus  la  différence  étoit  frappante,  plus  îl 
falloit  apporter  de  précautions  pour  ne, pas 
s  en  laisser  imjx)ser  par  des  circonstances 
étrangères.  Les  creusets  avoient  bien  certai- 
nement subi  le  même  degré  de  feu  ;  l'état  dans 
lequel  ils  furent  trouvés  en  présentoit  les  tra- 
ces; les  conditions  avoient  donc  été  aussi  égales 
que  possible  ;  mais  on  pouvoit  soupçonner 
quelque  défectuosité  dans  la  pièce  pyrométri- 
que ,  ou  que  quelque  vice,  soit  dans  sa  compo- 
sition, soit  d^ns  sa  fabrication,  changeoit  ses 
dispositions  à  une  retraite  égale  et  proportion- 
nelle à  la  chaleur.  Il  se  présentoit  un  mojen 
'  bien  simple  de  lever  ces  doutes  ':  c'étoit  d'é- 
prouver si  la  même  pièce,  remise  dans  le  sable 
et  exposée  à  un  feu  bien  supérieur,  reprendroit 
la  marche  ordinaire,  et  se  retrouveroit  d'ac- 
cord avec  la  première. 

C'est  ce  que  j'ai  exécuté.  Les  deux  mêmes 
pièces,  u4  et  I},  ont  été  renfermées  dans  ua 
même  creuset  rempli  de  sable,  de  sorte  qu'elles 
n'étoient  distantes  Tune  de  l'autre  que  d'à-peu- 
près  7  à  8  millimètres  ;  et  le  creuset  exposé  pen- 
dant demi-heure  au  feu  le  plus  violent  d'une 
forge  à  trois  vents. 

Le  creuset  refroidi  s'est  trouvé  aminci  par 
la  vitrification,  au  point  qu'ily  avoit  fissure 
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fur  l'un  des  cûlcs ,  cependant  sans  que  le  sable 
eût  élé  dérangé  dans  l'intérieur. 

La  pièce  vîf,  portée  sur  l'e'chelle  pjrométrî- 
que ,  a  marqué  1 63 . 5  degrés  ; 

Elle  ne  pesoit  plus  que  i*'49i- 

Sa  pesanteur  spécifique  étoit  z.zSz. 

La  pièce  B  a  donné  au  pyromètre  i6o  deg.; 

Elle  pesoit  1^-53. 

Sa  pesanteur  spécifique  éfoit  2.346. 

Elle  avoit  perdu  presque  entièrement  la 
feinte  grise  qu'elle  avoit  prise  dans  le  char- 
Tîon,  et  ne  se  dislinguoît  plus  que  par  un  pnînt 
vitreux  noir,  vîsiblemeni  produit  par  Tacces- 
sîan  de  qiiel£|ue  malière  étrangère. 

Je  ne  ra'altendois  pas,  je  l'avoue,  à  un  suo- 
cès  aussi  complet  dans  celfe  vérification  ;  la 
pelile  différence  de  S**  -|  n''est  plus  rien,  quand 
on  considère  que  la  pièce  enfermée  d'abord 
dans  le  charbon,  et  (jui  s'cfoil-arrclcc  à  Go, 
étoit  encore  suscept  ibie  de  prendre  cent  degrés 
de  plu?.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  phjsique- 
jnent  îrnpossible  que  deux  corps  placés  dans 
le  môme  creuset,  en  contact  avec  la  même 
matière,  se  trouvent  rigoureusement  dans  la 
même  condi  lion  pour  recevoir  la  chaleur,  sur- 
tout quand  le  vent  est  porté  dans  Iroîs  direc- 
tions nécessaireraent  inégales.  La  fusion«plus 
P  3 
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avance  à  Tun  des  côtés  du  creuset  nous  en 
fournit  ici  la  preuve. 

Ainsi  Ton  peut  conclure  de  ces  essais ,  qu'à 
un  même  feu,  un  corps  enfermé  dans  le  char- 
bon ne  reçoit  qu'environ  les  deux  tiers  de  la 
chaleur  d'un  corps  environné  de  sable  quart- 
zeux  ;  que  les  réductions  des  métaux  qui  ne 
fondent  qu  à  une  chaleur  de  plus  de  i3o  de- 
,  grés ,  ne  peuvent  s'opérer  dans  le  charbon  ; 
que  les  pièces  pyromètriques  ne  font  juger 
avec  exactitude  de  la  chaleur  communiquée, 
qu'autant  qu'elles  sont  en  contact  avec  des 
matières  semblables  à  celles  qui  environnent 
le  corps  que  l'on  y  soumet,  ou  également  con- 
ductrices; enfin,  qu'avec  ces  attentions,  on 
peut  faire  un  usage  avantageux  de  cet  insfru- 
meut ,  dont  les  applications  ne  seront  bien 
connues  que  quand  on  pourra  se  procurer  à 
volonlé  des  cylindres  façonnés  à  la  manière 
de  Wedg^vood,  d'une  argile  susceptible  de 
perdre  o .  i8  de  son  volume,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  de  passer  d'une  pesanteur  spc- 
cifitiue  de  z*o!jk  une  pesanleur  spécifique  de 
2.45,  depuis  le  degré  de  cuisson  du  biscuit 
au  rouge,  jusqu'à  la  plus  haute  chaleur  de 
nos  f(;urneau\' ,  sans  éprouver  un  commence- 
raejit  de  fusion. 
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J'ai  fait  an  grand  nombre  d'expériences 
dans  la  vne  de  trouver  une  argile  qui  pté- 
'  sente  naturellement  ces  propriétés,  ou  qui 
les  acquière  par  des  préparations  faciles  et 
peu  ditipendieu-tes  ;  fespère  bientôt  pouvoir 
communiquer  à  la  Classe  des  résultats  satit- 
faisans. 
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MEMOIRE 

^i/r/TEsprit  recteur  de  Boerrhaai^ejV  Aromc 
des  Chimistes/runçais  y  ou  le  principe  do 
V odeur  des  végétaux  ; 

Par  le  cit.  FOURCROY. 

JJepuis  que  Boerrhaave  ,  en  attachant  au 
principe  odorant  de$  vëgétaux  une  idée  de 
puissance  ou  de  grande  ënergie,  soît  sur  les 
phénomènes  mêmes  de  la  végétation,  soit  sur 
Féconomie  animale,  Va  désigné  sous  le  nom 
à" esprit  recteur;  depuis  que  les  chimistes  ont 
•  clicrclio  à  Tcnvi  Ja  nature  de  cet  étrç  fugace, 
leurs  Idées  et  leurs  connoissances,  en  prenant 
une  lalitiidc  proportionnée  au  nombre  et  à  la 
difrércRcc  de  leurs  essais ,  se  sont  étendues 
dans  le  vague  et  ont  presque  dégénéré  en  ar- 
bitraire. Ffcînnc,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  de 
la  disparate  de  leurs  résultats,  et  de  Taccrois- 
sèment  d'incerl  i  tude  dont  ie  voyois  leurs  expé- 
riences suivies;  frappé  sur-f  ont  de  la  différence 
qui  exi-îolt  cîitre  le  produit  de  ces  recherches 
et  celî:!  (!e  (ouïes  les  tentatives  qui  condui-i 
soient  ù  des  données  exactes  sur  les  aulrea 
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corps  traités  chimiquement,  tandis  que  les 
erreurs  ou  les  itlu^ions  sembloient  sf  multi- 
plier à  mesure  qu'on  multiplioit  les  essais  sur 
Ycsprit  recteur,  je  vins  à  penser  qu'on  sVloi- 
pnoit  de  plus  en  plus  de  la  vérité,  et  qu'on 
n'avoit  suivi  qu'une  roule  trompeuse  dans 
l'examen  du  principe  de  l'odeur. 

Venel  avoJt  trouvé  celui  du  marum  acide; 
Boux  nous  disoit ,  dans  ses  conrs,  qu'il  en 
connoissoit  plusieurs  autres  de  cette  nature. 
On  disputoit  sans  succès  sur  l'esprit  recleur 
des  crucifères  :  les  uns  le  proclamoient  acide, 
les  autres  le  faisoient  alcalin  ;  et  ces  deux 
opinions  étoient  également  erronées.  L'inflam- 
inalion  du  gaz  qui  enveloppe  un  pied  fleuri 
de  fraxinelle  dans  une  belle  soirée  d"é|é,  avoït 
fait  croire  que  V esprit  recteur  é\o\i  de  naliu-e 
huileuse.  Marquer,  dans  cette  vacillation  de 
résultats  et  d'expériences,  prit  le  sage  parti 
d'admettre  diirérens  esprits  recteurs, d'en dis- 
linf;uerd'acides,  d'alcalins,  d'Iiuiletix;  cepen- 
dant il  iesregardoit  en  général,  ou  il  concevoit 
le  très-grand  nombre  d'entre  eux ,  comme  de.s 
composés  d'une  buile  plus  ou  moins  leniic,  et 
d'un  acide  siibtil  :  c'étoil  revenir  aux  premiè- 
res idées  de  Boerrliaave. 

Les  découvertes  des  gaz,  et  la  tendance  si 
nalurellc  qu'out  les  esprits,  tout  cccupe's  d'un 
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objet  nouveau,  à  se  servir  des  premières  don- 
nées importantes  quMl  leur  fournit  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  jusque-là*  inexpli- 
qués, n^ont  pas  manqué  de  se  prêter  à  Thistoire 
de  Y  esprit  recteur;  et  il  faut  convenir  que  peu 
de  substances  paroissoient  mieux  cadrer  avec 
cette  brillante  théorie,  même  à  la  première 
épocjue  où  elle  a  lui  sur  la  science.  Etre  très- 
volatil ,  très-fugace,  très -expansible,  privé 
preMjue  de  pesanteur  appréciable,  et  complè- 
tement invisible,  intactile,  ou  seulement  in- 
sensible à  d^autres  organes  que  la  membrane 
olfactive ,  Y  esprit  recteur  paroissoit  se  ranger 
de  lui-même  au  nombre  des  fluides  élastiques  ; 
et  déjà  celui  de  la  fraxinelle  sembloit  être  une 
espèce  particulière  de  gaz  hydrogène.  Mais  il 
résultoit  de  cette  première  et  si  naturelle  ap- 
plication ,  que  les  odeurs  dévoient  composer  à 
elles  seules  une  foule  de  corps  gazeux  diffé- 
rens  ;  on  pou  voit  même  voir  V  esprit  recteuràe 
quelques  ciTicifères ,  et  spécialement  celui  de 
toutes  les  espèces  du  genre  brassica,  comme 
du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  d'après  les  derniè- 
res expériences  assez  piquantes  et  assez  exactes 
qui  avoient  été  faites,  sur  Titivitation  de  la 
société  de  médecine.  Ainsi  V  esprit  recteur  y 
dans  toutes  les  hypothèses  propo.*-ées  jusqu'ici, 
n'éloit  point  un  principe  identique,  un  genre 
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de  principe  vi5gélal  homogène  ou  unifoi-me; 
nn  ne  pouvoit  pas  lui  appiicjuer  la  même  idée 
qu'au  mucilage gommeux,  qu'au  corps  sucré, 
qu'à  la  fécule  am_)lacée,  et  en  général  à  tous 
les  matériaux  immédiats  des  végélaux',  dont 
le  caractère  éloît  de  présenter  les  nn'>mes  pro- 
priétés et  une  nature  commune  ,  à  quelque 
substance  végétale  qu'ils  eussent  appartenu. 
Aîn.si  on  ne  pouvoit  plus  comparer  l'arôme 
aux  antres  matériaux  immédiats  des  végélaux, 
ni  le  ranger  dans  la  même  calliégorle. 

Une  autre  ditUculté  me  pressoit  encore  dans 
les  eflbrts  que  je  ne  cessois  de  faire  pour  offrir 
avec  méthode  les  caractères  dii^tinclifs  et  la 
disposition  comparative  des  matériaux  ou 
principes  immédiats  des  végétaux,  et  pour 
_çlasser  parmi  eux  l'arôme  des  chimistes  mo- 
dernes. Les  analystes  exacts  soutenoient,  avec 
raison,quechaque  plante, même  pHrmi  les  plus 
inodores,  fournissoit.en  la  distillant  verte  au 
hain-marîe,  un  liquide  très-odorant  et  bien 
caractérisé;  qu'on  reconnoissoil,  dans  ce  li- 
quide préparé  avec  soin,  l'odeur  de  la  laitue, 
du  plantain ,  du  séneçon ,  de  la  bourrache,  et 
de  tous  les  autres  végétaux  réputés  inodores. 
J'élois  assuré  de  ce  fait  par  mes  propies  expé- 
riences :  ils  avoïent  vu,et  j'avoisvu  comme  eux, 
ces  eaux  distillées  se  troubler  après  quelques 
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jours  ou   quelques   moîs ,    déposer  des  i7o- 
cons  muqueux,  prendre  les  odeurs  de  moisi, 
de  pourri,  et  annoncer  ainsi  qu'elles  conte- 
noient  des  substances  susceptibles  de  fermen- 
ter.  Ce  n'étoit  donc  plus  ici  un  être  gazeux 
qui  sVtoit  dissous  dans  Peau ,  ou  au  moins  ce 
n'éfoit  plus  un  des  gaz  que  Ton  connoissoit 
déjà.  Enfin  l'espèce  d'attraction  élective  bien 
prononcée  que  le  principe  appartenant  aux 
aromates  proprement  dits  montroit  pour  YaU 
cool,  qui  Tenlevoit  à  presque  tous  les  autres 
corps,  tandis  que  V esprit  recteur  des  herbacëe^ 
on  de  quelques  odeurs  douces,  quoi(Jue  fades, 
telles  que  celle  de  beaucoup  de  liliacées,  sem- 
bloit  repousser  toute  union  avec  Palcool,  ou 
«'altérer  sensiblement  quand  on  Vy  combinoif , 
tandis  que  les  derniers  arômes,  ou  quelques 
aulres analogues,  s'unissoîent  aux  builes  fixes 
ou  au  sirop  sans  pouvoir  passer  dans  Teau  par 
la  distillation ,  coufirmoit  mes  premières  opi- 
nions sur  la  non-exislence  de  ce  prétendu  es- 
pnf  recteur  comme  principe  particulier  des 
végét  aux. 

Dans  cet  état  de  ma  pensée,  conduit  par 
celui  de  la  science,  et  tout-à-la-fois  dans  la 
ncccssihî  de  donner  à  mes  élèves  quelques 
idccs  exactes  sur  la  nature  de  Tarome,  je  ne 
pus  prendre  d'autre  parti  que  de  refuser,  parmi 
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les  matériaux  iinméUiat»  des  véyt'laux,  une 
place  à  ce  préiendu  principe,  de  le  regarder 
comme  pcrpcfluellemeiitdifïerenlde  lui-même, 
de  substituer  à  sa  prétendue  existence  à  part, 
une  propriélé  géuérale  de  tous  les  corps, celle 
d'agir  sur  l'orguue  de  l'odorat,  et  de  l'afl'ecter 
chacun  d'une  manière  particulière.  Toutes  les 
expériences  ,  toutes  les  observations  que  mes 
cours  et  mes  recherches  pai'ticulîères  m'ont 
fourni  l'occaiiou  de  faire  depuis  près  de  vingt 
ans,  m'ont  tellement  furUiié  dans  cette  façon 
de  penser,  que  je  ne  coanuïs  d'autre  manière 
d'expliquer  aujourd'hui  et  les  pliénomêces  de 
l'odeur,  et  tous  les  arts,  tous  les  piocédt's  qui 
y  ont  rapport,  que  par  la  négation  absolue  du 
prétendu  principe  particulier  de  l'arôme. 

Voici,  d'après  cette  idée  principale,  com- 
ment, dans  une  suite  de  propositions  qui  ren- 
ferment les  faits  anciens  ou  nouveaux  et  les 
raisonnemens  qui  les  lient,  j'établis  l'insioîre 
chimique  de  l'odeur ,  regardée  jusqu'ici  com- 
me  un  principe  particulier,  et  nommé  Espril 
recteur  ou  jérome  : 

i".  Il  n'y  a  point  de  principe  particulier 
qu'on  puisse  regarder  comme  esprit  rectettron. 
«rome.  Tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  sur  ce 
pùncipe,   toutes  les    c.xp^iences    quon    a 
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préicnt^essur  son  extraction  et  son  îsolemeol 
n'oil'i-eut  que  des  illusions  ou  des  li}'pothc6er 
in&oulenableij. 

z'*.  Ce  qu'on  a  nommé  ainsi ,  est  un  liquide 
aqueux  ou  alcixilique,  chargé  d'une  plus  oiit.| 
tui:!us  grande  quantité  d'un  ou  de  plusiei 
principes  immédiats  quelconques  des  \é 
taux  qui  y  eont  dissoufi,  et  qui,  portés  par  1' 
sur  Ipii  nerfs  olfactifs,  y  font  naître,  par  lei 
.  autioa,  la  »:eusation  de  fodeur. 

3".  Chaque  eau  ou  alcool  odorant  IJenl 
aiuM  eo  disMiIutiun,  tantôt  un  extrait,  tanl 
un  mucilage,  tantôt  une  huile  tenue,  en  ui 
mot  tout  principe  végétal  qui  y  est  solublç; 
quelquefois  isolément,  souvent  plusieurs 
semble. 

4'^.  Ce  fait  est  prouvé  par  l'odeur  que  prcni 
tont-à-coup  ,  au  moment  où  elle  se  dissout, 
toute  substance  qui  n'en  avoit  point  aupara- 
vantetqiii  n'éloitpoiutdissioute.  lln'japasds 
matière  végétale,  quelque  inodore  qu'elle  soil 
qui  uo  préseril.e  ce  caractère;  on  le  remarqi 
dan»  les  gommes  et  les  fécules  pures,  au  av 
ment  nù  ou  les  dissout  en  mucilage,  en 
ou  empois. 

£".  Toute  substance  divisée,  même  en  pi 
dre,  quand  elle  est  agitée  dans  l'air,  portt 


DE     Chimie.  iSg 

«u  dîssoule  dans  ce  fluide,  prend  de  l'odeur 
ou  devient  pour  nous  oduraote,  quand  elle 
frappe  les  nerf»  olfactifs. 

6".  Il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  odorant,  pourvu  qu'il  arrive 
à  notre  organe  olfactif  en  dissolution  dans 
l'ïur. 

7".  La  propriété  odorante,  aussi  essentielle 
aux  corps  que  la  pesanteur,  suit  cependant  la 
raison  de  la  volatilité  :  aiiiïi  les  eorps  les  plus 
volatils  sont  les  plus  odorans.  L'ammoniaque, 
l'hjdrogène  suli'uré,  l'hydrogène  phosphore, 
Facide  nitrique,  doivent  leur  vertu  odorante 
à  leur  expanhibililé  gazeuse. 

8°.  Mais  de  ce  qu'un  corps-n'est  pas  réputtî 
volatil ,  ou  ne  l'est  pas  tant  que  tel  autre ,  îl 
ne  faut  pas  en  couclure  qu'il  ne  peut  jamais 
être  odorant.  Il  faut  en  elfet  voir  avec  la  vo- 
latilité, dans  la  cause  de  TodoriEcation ,  la 
dissolubilité  dans  l'air,  et  à  cet  égard  il  y  a 
beaucoup  plus  de  dissolution  dans  l'air  de  la 
part  des  corps  qu'on  en  croit  les  moins  suscep-' 
libles,  qu'on  ne  l'a  même  soupçonné  jusqu'ici. 
C'est  ainsi  que  les  métaux  eux-mêmes,  l'rotlé» 
un  peu  fortement  avec  la  main,  s'attachent  à 
la  peau,  et  y  laissent  une  couche  assez  mince 
et  assez  divisée  pour  que,  placée  à  quehjue 
distance  du  nez,  les  molécules  que  l'air  delà- 
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clie  tie  la  peau  se  porte  sur  les  nerF»  olfaclirsj 
ety  Cassent  naître  la  f-eii^alîou  de  l'odeur  assez 
fortement  puur  qu'on  dîitiugue  chaque  métal 
à  son  odeur  propre. 

qo.  Cette  odeuv  des  métaux  est  une  des 
preuves  les  plus  fortes  de  la  non-fexîstence  de 
l'arôme;  car  on  ne  s'est  jâmaisavisé  d'ad met- 
tre unti/jri/rfc^ciirmélalUque:  et  cependant 
Fodeur  de  plusieurs  métaux  est  très-forte  et 
trës-sensible,^ur-tout  celle  du  cuivre,  du  fer, 
du  zinc ,  de  l'étain ,  etc.  Ce  sont  donc  des  mo- 
lécules mêmes  de  ces  métaux  qui  sont  dissou- 
tes par  l'air  et  portées  avec  lui  sur  l'organe 
olfactif. 

10°.  Vodoration  métallique  est  un  des  phé- 
nomènes dont  l'application  à  celle  de  tous  les 
corps  odoraus,  et  spécialement  à  celle  des 
arômes  végétaux ,  est  la  plus  propre  à  faire 
bien  concevoir  comme  à  contirmer  mes  idées 
sur  le  prétendu i?j/jr//  rccfcur.  En  etlet,  cimimo 
l'odeur  du  cuirre  n'est  pas  due  ù  un  principe 
ft  particulier  qui  s'en  exhale,  mais  à  des  moîë* 

H  cules  de  cuivre  qui  sont  portées  dans  le  ni 

H  de  même  l'odeur  des  végétaux,  depuis  1< 

^K  foible  ;ut^qu'à  la  plus  flagrante,  n'csl  pas  pro- 

^Ê  duite  par  un  principe  spécial  exhalé,  d'eux; 

H  maia  par  une  matière  végétale  loule  entière, 

H  ua  extrait,  uu  mucilage,  une  huile  eu  un 

l 


I 
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mot,  par  un  des  matériaux  bien  recomius  des 
végéfaux,  qui  est  réduit  en  vapeur. 

II".  Comme  chaque  prinripe  de  l'odeur, 
ou  chatjue  arôme  végélal,  est  toujours  un  des 
matériaux  immédiats  des  plantes  artuelle- 
nient  en  vapeur  dans  l'air,  l'eau  d'oîi  il  se 
dégage  le  plus  souvent,  tenant  ce  principe  en 
,  dissolution,  tend  à  l'altérer  et  l'altère  vérita- 
blement, comme  diversement,  suivant  sa  na- 
ture et  ses  composaus.  De-lâ  la  variabilité 
même  d'une  eau  odorante,  suivant  la  tempé- 
rature qui  a  été  employée  à  j?a  Ibrraalîon, sui- 
vant celle  à  laquelle  on  l'expose  aprèa  sa  pré- 
paration, suivant  le  contact  de  l'air  et  une 
foule  d'autres  circonstances  accessoires;  de-là 
aussi  les  flocons,  les  précipités,  les  mucila- 
ges, elc,  qui  accompagnent  ^a  décomposition 
spontanée. 

12".  Il  ne  faut  que  très-peu  de  matière  vé- 
gétale extractive,  muqueuse,  féculente,  hui- 
leuse ou  autre,  pour  donner  à  l'eau,  à  l'huile, 
à  l'alcool,  le  caractère  odorant  ou  la  propriété 
ai" esprit  recleur.  La  quantité  de  cette  matière 
odorifëre  peut  varier  considérablement  :  aussi 
lant^it  un  esprit  recteur  donnc-t  il  des  ellèts 
Irès-sensibles  aux  réactifs,  tantôt  n'en  donne- 
1-il  que  de  Irês-foibles,  tantôt  même  a-t-on  de 
la  peine  à  les  appercevoir,  et  croiroit-on  alors 
Tome  XXVI.  Q 
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que  l'ean  ou  l'alcool  ne  tiennent  rien  en  dis-* 
solution. 

j^".  C'est  à  cette  dose  presque  înapprccia- 
hle  de  nialière,  di:>sc)ute  dans  l'eau  ou  dans 
l'alcool ,  et  soufce  quelquefuis  ^'uue  odeur 
très-forte,  qu'il  faut  rapporter  tous  les  résultats 
des  physiciens  sur  la  divisibilité  extrême  da 
principe  de  l'odeur,  sur  la  Don-dimînuliun  de 
poids queles corps odorans éprouvent  pendant 
plusieurs  années,  taudis  qu'ils  exilaient  des 
volumes  énormes,  ou  qu'ils  remplissent  des 
espaces  immenses ,  de  molécules  odorantes.  11 
faut  en  conclure  que  les  nerfs  des  animaux 
sont  des  înstrumens  intîniment  plus  sensibles 
que  nos  balances  et  nos  diflëreutes  machines 
démesure,  vérité  que  les  médecins  ont  tant 
d'occasions  de  reconnoître  ,  et  dont  ils  out 
peut-être  trop  forcé  l'applicalion,  puisqu'elle 
les  a  conduits  à  désespérer  presque  des  progrès 
de  la  physique  animale. 

14".  Quoiqu'il  soit  élabli,  par  les  donne'ea 
précédentes,  que  toute  matière  végétale  peut 
être  considérée  comme  matière  odorante  pac 
elle-même,  et  qu'il  n'y  a  point  de  principe  im- 
médiat, isolé  et  indépendant  du  reste  de  l'anet- 
lyse  des  plantes,  qu'on  puisse  nommer  esprit 
recteur  ou  arôme,  il  faut  cependant  distin- 
guer,  pai'mi  les  maténaux  immédiats  des  vô- 
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gpLniix,  ceux  d'enti-e  eux  qui,  comme  plus 
volatils,  plus  dissohibles  clans  Vair,  plus  ex- 
pansibles, plus  prêts  à  prendre  et  à  conserver 
la  l'orme  de  gaz,  sont  rt^ellement  plus  odorans, 
et  le  sont  même  à  tel  point  ou  avec  une  telle 
énergie,  qu'on  a  dû  les  regarder  comme  cons- 
tituant très-souvent  leur  esprit  recteur. 

iS".  En  comparant  la  masse  et  la  nature 
des  végétaux  odorans  à  ceux  qu'on  nomme 
trop  strictement  végétaux  inodores f  il  est 
hors  de  doute  que  les  premiers,  désignés  le 
plus  souvent  sous  le  nom  de  plantes  aromati- 
ques ou  (!Caromates ,  sont  les  plus  chargés 
d'huile  volatile,  en  donnent  le  plus  à  la  distil- 
lation, et  que  leur  arôme  est  véritablement  et 
entièrement  cette  huile  volatile  elle-même, 
cette  essence. 

I  G**.  De-là  découlent  naturellement  tous  les 
faits  relatifs  à  la  préparation  des  eaux  odo- 
rantes ou  distillées  aromatiques,  des  huiles 
essentielles,  de  leur  rectilication  ,  ainsi  que  la 
raison  pour  laquelle  les  plantes  ne  donnent 
,  plus  d'eau  odorante  quand  on  en  a  tiré  l'huile, 
et  donnent  plus  d'essence  quand  on  les  distille 
avec  leurs  eaux  aromatiques. 

17°.  Cette  assertion,  une  des  plus  iitipor- 
fantes  de  celles  qui  sont  relatives  ù  la  nature 
du  prétendu  atome,  conduit  à  recounoitre, 
Q  2 
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dans  les  huiles  volatiles,  des  proprlélës  et  des 
usages  qui  nWt  été  ni  assez  bien  exprimés, 
ni  assez  utilement  employés  jusqu'ici.  Les 
huiles  volatiles  ou  essentielles  se  volatilisent 
continuellement  et  se  dissolvent  fortement 
dans  Tair;  ce  sont,  avec  Téther  et  Talcool ,  les 
corps  les  plus  odorans  de  la  nature  :  elles  ^ont, 
comme  ces  deux  derniers,  entièrement  et  com- 
plètement dissolubles dans  Teau , quoique  dans 
une  proportion  très-petite;  elles  s'y. dissol- 
vent plus  à  chaud  qu'à  froid;  Tair  les  iiépare 
peu-à-peu  de  Peau,  ou  elles  s'' échappent  en 
vapeur  avec  celle-ci  dans  Tair ,  qui  les  dissout 
eu  même  tems  avec  une  grande  promptitude. 
i8^.  On  conçoit  très-bien,  d'après  ce  der- 
nier exposé,  (n®.  17)  pourquoi,  en  distillant 
une  matière  végétale  aromatique  avec  de 
Feau,  celle-ci  est  trouble  et  blanche  dans  le 
récipient  :  ce  n'est  pas  seulement  de  Tliuile 
interposée  entre  ses  molécules,  comme  on  Va 
dit,  qui  se  sépare  pour  se  rassembler  à  sa 
surface  ;  mais  c'est  de  l'huile  volatile  qui  y 
étoit  bien  dissoute  à  80  degrés  et  à  quelques 
degrés  au-dessous,  et  qui  l'abandonne  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  à  quelques  degrés  -h  o.  Alors 
l'eau  n'en  retient  plus  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  lui  donner  l'odeur  aromatique  et  la  cons- 
tituer eau  distillée ,  eau  chargée  ^esprit  rec- 
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/fur.  Quand  on  refroidit  cette  eau — 0,  il  s'en 
sépare  encore  une  portion  d'buîle  ;  et  les  fa- 
bricans  d'essences  précieuses  peuvent  liier 
parti  derette  observalion.  A  mesure  que  l'eaa 
ebt  ainsi  privée  d'huile  volatile  par  rabaisse- 
ment de  la  température,  elle  perd  de  i'ialen- 
sité  de  son  odeur. 

ig,°.  Ce  principe  sur  la  vraie  nature  des 
esprits  recteurs  et  des  eaux  distillées  aroma- 
tiques, fournit  un  procédé  (rès-simple  et  trcs- 
economique  pour  les  préparer;  il  ne  s'agit,  au 
lieu  de  longues,  dispendieuses  et  fatigantes 
distillations,  que  de  jeter  dans  de  grandes 
nins-ses  d'eau  pure  et  fraîche  quelques  gouttes 
d'huile  volatile,  d'agiter  quelque  tems  ce  mé- 
lange, et  de  le  laisser  reposer  pour  ëclaircir  la 
liqueur  et  séparer  la  portion  d'huile  non  dis- 
soute. Après  cette  simple  opération,  l'eau  est 
très  aromatique,  très-odoranle,  et  queltiuelbis 
même  plus  que  celle  qu'on  dislilleroil  en 
grande  quantité  sur  une  matière  végétale  trop 
dépourvue  d'huile.  11  n'y  a  dans  ce  procédé 
ni  appareil  disfillatoire,ni  feu,  ni  lems  à  em- 
plover;  on  peut  l'exécuter  par-tout  et  dans 
toute  saison  :  de  grandes  bouteilles  ou  de  sim- 
ples tonneaux  sulïisenl  (1). 


(1)  Je  inii  qu'on  prépare,  dans  quelques  pharnia- 
cic$ ,  de&  eaux  aromuliqucs  de  cette  nuniére  -,  nmis 
Q3 
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20®.  Enfin  si,  comme  je  croîs  l'avoir  mis 
hors  de  doute  par  les  observations  précéden- 
tes ,  Tarorae  n'existe  pas  par  lui-même ,  et  sî 
Todeur  n*est  qu'une  propriété  générale  des 
matières  végétales  comme  des  autres  produc- 
tions de  la  nature,  seulement  à  des  degrés 
plus  ou  moins  marqués  pour  chacune  d'elles, 
supposé  que  les  besoins  de  la  science,  la  néces- 
sité d'avoir  souvent  égard,  pour  la  médecine 
et  les  arts ,  à  l'action  et  aux  propriétés  de  l'o- 
deur,  forcent  de  la  considérer ,  à  cause  du  rôle 
qu'elle  joue,  comme  constituant  une  suite  de 
modifications  importantes  à  reconnoître  et  à 
distinguer,  et  obligent  à  classer  ot  à  caracté- 
riser ce  qu'on  a  nommé  les  esprits  recteurs 


^- .  ^. 


j'observe  qu'il  y  a  vingt  ans  aujourd'hui  que  j'ai  an-^ 
Boncé  et  décrit  ce  procède  dans  mes  cours,  long^ 
tcms  avant  d'avoir  pris  entièrement  mon  parti  sur  Ja 
radiation  de  Vesprit  recteur  de  la  li.^tc  des  principes 
imme'diatsdes  vc'gétciux.  Si  c'e<'t  d'après  moi  qu'on  suit 
cette  pratique,  je  serai  fort  aise  de  l'avoir  publiée, 
et  ce  sera  un  petit  fonds  de  plus  placé  de  ma  part 
lâans  la  masse  des  sciences,  fonds  dont  on  oublie, 
avec  quelques  autres ,  de  me  payer  les  arrc'rages  ;  :fi 
on  Ta  fait  avant  moi ,  si  c'est  même  une  pratique  con- 
nue bien  avant  l'époque  indiquc'e,  quoique  assuré- 
ment non  décrite  dans  les  ouvrages  que  j'ai  lus,  il 
^roit  au  moins  certain  qu'on  n'en  avoit  pas  iX.niz, 
répandu  l'usage  ,  et  sur-tout  qu'on  n'en  avoit  ni  re- 
connu la  véviiable  cause,  ni  généralisa 'la  théorie* 
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des  plantes,  il  ne  sera  pas  difficile  am  cliirais- 
tes  d'arriver  à  une  methûde  exacte  e(  facile 
pour  cette  classification,  soit  en  examinant 
chacun  de  ces  corps  une, fois  préparé,  soit  en 
consîdi-rant  le  mode  même  de  leur  prepara- 
tioa  ,  soit  sur-tout  en  comparant  les  dillëreas 
végétaux  d'où  chacun  sera  tiré.  J'offrirai  même 
ici  une  première  ébauche  de  cette  classifica- 
tion des  corps  odorans,  relative  à  la  nature  de 
la  matière  même  cjui  porte  l'action  odorifique 
sur  les  nerfs  olfactifs;  cari!  peut  y  avoir  quel- 
que utilité,  sous  le  point  de  vue  médical,  à 
distinguer  les  odeurs  d'après  les  aReclions 
mêmes  qu'elles  font  naître  et  les  efiîîts  qu'elles 
produisent  sur  l'économie  animale:  maïs,  à 
coup  sûr,  cette  division,  celte  classification 
est  arbitraire  ,  incertaine  et  vraiment  cadu- 
que, puisque  les  impressions  proléiformes  de 
nos  sens,  et  sur-tout  de  celui  de  l'odorat,  n'oqt 
rien  de  fixe,  de  permanent,  d'égal,  ni  pour 
tous  les  hommes,  ni  pour  tous  les  tems,  dans 
le  même  individu. 

Je  ne  parle  ici  d'aucune  odeur  minérale, 
qui  porte  avec  elle  la  nature  comme  le  carac- 
tère du  corps  brut ,  fossile  ou  inorganique  qui 
l'exhale  ;  je  ne  veux  tracer  qu'un  premier  trait 
des  produits  qu'on  nommoit  esprits  recteurs 
des  végétaux. 

<J4 
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PREMIER       GENRE. 

Odeurs  ou  esprits  recteurs  extractijs 

ou  muqucux. 

CARi^CTÊRES.  On  ne  les  obtient  que  des 
plantes  dites  inodores,  par  la  distillaticn  des 
plantes  elles-mêmes  au  bain-marie,  sans  eau 
étrangère  :  elles  sont  foi  blés,  herbacées,  peu 
durables.  L*eau  qui  tient  cet  extrait  ou  ce  mu- 
cilage odorant  en  dissolution,  se  trouble,  ^e 
remplit  de  flocons  muqueux ,  et  exhale  Todeur 
de  moisi  au  bout  de  quelque  tems. 

EspkcES.  —  Eau  essentielle  de  bourrache, 
de  laitue ,  de  plantain ,  etc. 

SECOND       GENRE. 

Odeur  sou  esprits  recteurs  huileux  fugaces. 

CARACTiiRES,  lis  sont  indissolubles  dans 
Teau  :  ils  ne  passent  point  à  la  distillation  : 
roxigr.'iie ,  de  quelcjue  part  qu'il  provienne,  les 
détruit  Irès-vîle  ;  on  ne  lesobtient  qu'au  moyen 
des  huiles  fixes  dont  on  couvre  les  piaules  où 
ils  sont  contenus, —  Un  peu  oxigénés,  ils  de- 
viennent .^"olubles  dans  l'alcool;  mais  celte diîi- 
solulion,  étendue  dans  Tair,  perd  très-promp- 
tement  son  arôme  en  s'oxigé/iant. 

Espèces.  —  Tubéreuse,  jasmin ^  narcisse, 
jonquille^  héliotrope ,  réséda. 
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Odeurs  ou  esprits  recleurs  huileux  volatils, 
aromates  proprement  dits. 

Caractères,  Ce  sont  les  plus  abontlans 
t!e  tous  ;  ils  se  dissolvent  par  le  seul  contact 
tians  l'eau  froide,  bien  plus  abondamment 
dans  Teau  chaude;  se  précipitent  en  parlie 
par  le  refroidissement;  rendent  alors  l'eau 
laiteuse.  —  Ils  sont  plus  dissolubles  encore 
dans  l'alcool,  qui  les  enlève  à  Veau.  —  Leur 
dissolution  alcoolique  se  trouble  presque  tou- 
jours avec  l'eau  en  petite  quantité. 

£sFÈCES. — Eaux  aromatiques  des /aiic^fj 
alcools  aromatiques  des  mêmes  plantes. 
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Odeurs  ou   esprits    recteurs   aromatiques 
et  acides. 

Caractères.  Avec  les  caractèresdu  genre 
précédent,  ils  ronjji.-jsent  les  couleurs  bleues 
végétales;  souvent  ils  précipitent  des  aiguilles 
d'acide  benzoïque;  lorsqu'ils  sont  dépouillés 
de  cet  acide,  ils  repassent  ainsi  au  troisième 
genre.  II  peut  y  en  avoir  et  il  }*  en  a  fans 
doute  qui  contiennent  d'autres  acides  que  le 
benzuïque. 
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FsSPÉCES.  —  Eaux  et  alcools  aromali(jiie# 
de  benjoin,  de  storax ,  de  baume  du  Pérou  , 
de  baume  de  Tolu,  de  vanille,  de  canelle. 

CINQUrSME      GENRE. 

Odeurs  ou  esprits  recteurs  hydro sulfureux. 

Caractères.  Ils  précipitent  les  dissolu- 
tions métalliques  en  brun  ou  en  noir;  ils  sont 
fétides;  ils  noircissent  Targent;  ils  précipitent 
du  soufre  à  Tair. 

Espèces.  —  Eaux  distillées  de  choux ,  de 
raifort,  àecochléaria,  de  cresson,  etc. 

'  Je  n'ai  voulu  tracer  qu^une  première, 
qu^une  très-légère  esquisse  ;  j'ai  indiqué  plu- 
tôt ce  qu'on  peut  faire  que  ce  qu'on  a  fait  en- 
core :  il  reste  à  découvrir  beaucoup  de  choses 
sur  les  odeurs  végétales  ;  mais  en  trouvant  ce 
qui  rrsle  à  trouver,  tout  annonce  qu'on  éten- 
dra, qu'on  confirmera  ce  qui  fait  le  but  prin- 
cipal de  celte  dii?sertation ,  que  Y  esprit  recteur 
ou  arpme  n'est  point  un  principe  particulier, 
et  que  l'odeur  est  inhérente  à  tous  les  autres 
matériaux  immédiats  des  végétaux. 
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CONSIDERATIONS  CHIMIQUES 

Sur  Veffet  des  mordans  dans  la  teinture 
en  rouge  du  coton  y 

Par  J.  A.  CHATTAL: 

Zufi  à  l'Inililul  nolional,  ta  26  Flânai,  an  6. 

Il  en  est  encore  du  beau  rouge  qu'on  donne 
au  coton,  par  le  moyen  de  la  garance,  comme 
tle  certaines  préparations  pharmaceutiques 
dont  on  a  respecté  jusqu'ici  les  recettes  bi- 
zarres, ou  monstrueuses,  parce  qu'on  a  craint 
d'en  altérer  l'efTet  en  portant  le  moindre  chan- 
gement dans  le  procédé. 

L'n  mois  de  travail  suffit  à  peine  pour  ler- 
ininer  toutes  les  opérations  qu'on  a  jugé  in- 
dispensables pour  obtenir  un  beau  rouge,  dit 
iV ^ndrinople.  L'on  y  emploie  successive- 
ment la  soude,  Tlmile,  la  noix  de  galle,  le 
iuraach,  le  sulfate  d'alumine,  le  sang,  la  li- 
cjueur  yaiïlri<iue,  la  garance,  le  savon ,  le  niUo- 
nuu-iate  d'élaln ,  etc. 

Le  vrai  moyen  de  simplifier  ce  procède' n'est 
point  de  travailler  au  hasard  et  d'essajer.sans 
guide  et  sans  principes,  des  raëthodes  dilTé- 
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reules  de  celle  qu^on  pratique.  Cette  marche 
mèue  rarement  et  toujours  lentement  à  des 
résultats  heureux.  Je  ne  connois  qu  une  ma- 
nière d'avancer  dans  les  arts,  c'est  d'en  ré- 
duire et  d'en  ramener  toutes  les  opérations  à 
des  principes  simples  ;  alors  on  a  des  points 
fixes  d'où  Ton  part,  et  vers  lesquels  on  rap- 
porte tous  les  résultats  de  ses  travaux.  La  chi- 
mie est  aujourd'hui  assez  avancée  pour  nous 
fournir  ces  premières  bases,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  les  établir.  Ellesdeviendront  dans  les 
mains  de  l'artiste  ce  que  sont  les  formules 
dans  la  tête  du  mathématicien.  Je  vais  essayer 
d'en  fournir  un  exemple  en  soumettant  aux 
principes  chimiques  l'action  des  trois  princi- 
paux mordans  employés  à  la  teinture  en  rouge 
du  coton  :  l'huile,  la  noix  de  galle  et  l'alun. 

Il  est  connu  que  le  coton  ne  prend  le  rouge 
de  la  garance  d'une  manière  solide  que  lors- 
qu'il a  été  convenablement  imprégné  d'huile. 
Le  rouge  qu'on  applique  par  impression  ne 
jouît  pas,  à  beaucoup  près,  du  racme  degré 
de  fixité,  puisqu'il  ne  peut  pas  supporter l'avi- 
vage  par  la  soude. 

On  donne  au  coton  cette  préparation  pré- 
liminaire en  Tonnant  une  liqueur  savonneu^e 
à  froid,  par  la  combinaison  de  l'huile  et  d'une 
foible  dissolution  de  soude.    . 
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Cette  lessive  alcaline  n'a  d'auh-e  avantage 
que  de  délacer,  de  diviser  l'huile,  et  de  pei- 
mettie  à  l'artiste  de  la  porter  sur  tous  les 
points  du  coton  d'une  manière  e'gale  et  facile. 

J'ai  éprouvé  que  la  potasse  produit  le  même 
effet  que  la  soude,  et  je  pense  que  ce  fait  mé- 
rite quelque  considération,  attendu  que  la 
soude,  rare  et  chère  dans  le  Nord,  pourra  y 
ùlie  suppléée  parla  potasse  qui  y  est  commune. 

Il  suit  de  ce  principe  que  toutes  lesqualités 
de  soude  ou  d'huile  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployées indistinctement. 

Pour  que  la  snude  ait  les  qualités  convena- 
bles, il  faut  qu'elle  soit  caustique  et  contienne 
peu  de  muriate. 

On  ne  peut  pas  la  rendre  caustique  par  la 
chaux, attenduqu'alors  elle  remhrunitia  cou- 
leur ;  sa  causticité  doit  être  un  effet  de  sa  cal- 
cînation. 

Le  carbonate  de  stmde,  et  la  soude  mêlée 
de  beaucoup  de  mm-îate,  ne  se  lient  que  très- 
imparfaitement  avec  l'huile  ;  ainsi  les  vieilles 
soudes  efîleuries,  et  les  soudes  impui'es  de  nos 
climats,  ne  peuvent  point  servii:  aux  usages 
de  cette  teinture. 

Le  choix  de  riniile  est  tout  aussi  esseptiel 
que  celui  de  la  soude. 
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Pour  qu'une  huile  soit  bonnc,îl  Paul  qu'elfe 
s'uiiiïse  bien  parfaitement  avec  la  Ie>sîve  de 
soude,  et  qu'elle  reste  dans  un  état  de  com- 
binaison absolue  et  permanente. 

L'huile  la  plus  propre  aux  usages  de  la 
teinture,  n'est  point  l'huile  fine, c'est  relie  an 
contraire  qui  contient  une  forte  portion  de 
principe  extractif. 

La  première  ne  conserve  pas  son  état  de 
combinaison  avec  la  soude  ;  elle  demande 
même  plus  de  force  dans  la  lessive;  ce  qui  ne 
permet  plus  au  teinturier  de  graduer  ses  opé- 
rations subséquentes. 

La  seconde  fait  une  combinaison  plus 
épaisse,  plus  durable,  et  n'exige  qu'une  foibls 
lessive  k  un  ou  deux  degrés. 

La  nécessite  d'opérer  une  intime  et  parfaile 
combinaison  d'huile  et  de  soude ,  sera  aisé- 
ment sentie  si  l'on  réflécliit  que  la  lessive  de 
soude  n'est  employée  que  pour  diviser ,  dé- 
layer et  porter  l'huile  d'une  manière  épaïe, 
dans  toutes  les  parties  du  coton  ;  car  il  suit  de 
ce  principe  que,  si  l'huile  n'est  pas  bien  mê- 
lée, les  cotons  qu'on  passera  dans  ce  mordant 
prendront  l'huile  inégalement;  et,  dès  ce  mO 
ment,  la  couleur  sera  mal  unie. 

I)e-là  vient  que  l'ouvrier  Jait  conweter  I 
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ïie  dans  le  choix:  d'une  boune  huile  et  d'une  ■ 
soude  convenable. 

Il  suit  encore  de  ces  principes,  que  l'huile 
doit  être  en  excès  et  non  dans  un  état  de  satu- 
ration absolue  ;  car ,  dans  ce  dernier  cas,  elle 
abandoDueroitrëtoflepar  le  lavage,  et  la  cou- 
leur resteroit  sèche. 

Lorsque  le  coton  est  convenablement  im- 
prégné d'huilé,  on  lui  fait  subir  l'opérafion  de 
l'engallage  :  ici  la  noix  de  galle  a  plusieurs 
avantages;  i°.  l'acide  quelle  conlient  décom- 
pose la  liqueur  savonneuse  dont  le  colon  est 
imprégné,  et  fixe  l'huile  sur  l'étofTe;  2".  le 
caractère  d'auiraalisationqu'alagalle  prédis- 
pose le  coton  à  recevoir  le  principe  colorant; 
3°.  le  principe  astringent  s'unit  à  l'huile,  et 
forme  avec  elle  un  composé  qui  noircit  en  se 
desséchant,  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  a 
la  plus  grande  affînité  avec  le  principe  colo- 
rant de  la  garance. 

On  peut  s'assurer  de  cette  dernière  combi- 
naison ,  et  en  étudier  les  propriétés,  eu  mêlant 
«ne  décoction  de  noix  de  galle  à  une  dissolu- 
tion de  savon. 

Il  suit  de  ces  principes;  1".  que  la  galle  ne 
«auroit  être  remplacée  par  les  antres  astrin- 
geus,  à  quelque  ^lo^e qu'on  les  emploie;  2".  que 
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la  galle  doit  être  passée,  la  plus  chaude  pos* 
sible,  pour  que  la  décomposilion  soit  prompte 
et  parfaite;  3^  que  le  coton  engallé  doit  cire 
sëclié  promptement,  afin  d'éviter  sa  coloration 
en  noir,  laquelle  nuirait  k  la  vivacité  du  rouge 
qu^on  veut  lui  donner;  4P.  qu'il  convient  de 
choisir  un  tems  sec  pour  procéder  à  Tengal- 
lage ,  parce  que ,  outre  qu'un  tems  humide  co- 
lore eu  noir  le  principe  astringent ,  il  sèche 
lentement  ;  5^.  que  le  coton  doit  être  foulé  avec 
le  plus  grand  soin,  parce  que  la  décomposition 
qui  doit  s'opérer  s'efTectue  d'une  manière  égale 
sur  tous  les  points  de  la  surface  ;  6^.  qu'il  doit 
y  avoir  un  rapport  établi  entre  les  proportions 
de  la  noix  de  galle  et  du  savon  :  si  la  première 
prédomine ,  la  couleur  est  noire  :  si  c'est  la 
seconde,  alors  la  portion  d'huile  qui  n'est  pas 
combinée  avec  le  principe  astringent  s'éch  a  ppe 
à  pure  perle  par  les  lavages,  et  la  couleur  re^te 


maigre. 


Le  troisième  mordant  employé  dans  la  tein- 
ture rouge  sur  coton,  est  le  suliate  d'alumine, 
(alun.)  Non  seulement  il  a,  par  lui-même, 
la  propriété  d'aviver  le  rouge  de  garance ,  mais 
il  contribue  encore,  par  sa  décomposition  et  la 
fixation  de  son  alumine,  à  donner  de  la  soli- 
dité à  la  couleur. 

Pour  juger  des  effets  de  l'alun  dans  la  tein- 
ture 
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tare  fiur  coton,  il  suffit  de  mêler  une  décoction 
de  noix  de  galle  à  une  dissolution  d^alun.  Le 
mélange  devient  trouble  dans  le  moment,  et 
il  se  forme  un  précipité  grisâtre  qui,  desséché, 
est  insoluble  dans  Peau  et  dans  les  alcalis. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience 
de  laboratoire  s'observe  dans  Talunage  de  la 
teinture  i  le  coton  engallé  et  plonge  dans  une 
dissolution  de  sulfate  ou  d'acélite  d^alumine, 
change  de  couleur  dans  le  moment  et  devient 
gris;  le  bain  ne  présente  pas  de  précipité,  parce 
que  l'opération  5»e  fait  dans  le  tissu  même  de 
rétofieoù  les  produits  restent  fixé.s.  Il  e^t  néan- 
moins à  observer  que,  si  on  patse  le  coton  en- 
gallé dans  une  dissolution  d'alun  trop  chaude, 
une  portion  de  galle  s'échappe  du  tissu  de  Té- 
tofle,  et  alors  la  décomposition  de  PaJuu  se 
fait  dans  le  bain  lui-même;  ce(jui  diminue 
la  proportion  du  mordant  et  appauvrit  la  cou- 
leur. 

Voilà  donc  une  combinaison  de  trois  prin- 
cipes, (l'huile,  le  principe  astringent  et  l'alu- 
lumine)  qui  sert  de  mordant  au  rouge  de  ga- 
rance. Chacun  d'eux,  employé  séparément, 
ne  produit  ni  la  même  fixité,  ni  le  même  éclat 
dans  la  couleur. 

Ce  mordant  est ,  sans  contredit,  le  plus  com- 
pliqué qu'on  connoisse  dans  la  teinture,  et  il 
Tome  XXVL  IV 
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présente  à  la  cliimic  une  sorte  de  combinai^ 
son  I)jen  intéressante  à  étudiera 

C'est  de  Texactilude  dans  cette  combinai- 
son, c^est  de  Tinlelligence  apportée  par  Tar- 
tîste  lui-même  pour  Topérer ,  qu'on  doit  espé- 
rer une  belle  couleur  :  mais  s'il  est  possible  de 
se  conduire  dans  le  labyrinthe  de  ces  nom- 
breuses opérations  en  prenant  pour  guide  *le 
fil  de  Texpérience,  il  est  au  moins  bien  diffi- 
cile de  simplifier  ou  de  perfectionner  sa  mar- 
che; ce  n'est  qu'en  raisonnant  ses  opérations, 
en  calculant  le  résultat  et  le  principe  de  cha- 
cune d'elles,  qu'on  peut  parvenir  à  maîtriser 
ses  procédés,  à*corriger  des  erreurs,  à  obtenir 
des  produits  constans.  Sans  cela  la  pratique  de 
l'homme  le  plus  exercé  ne  présente  dans  ses 
mains  qu'une  décourageante  alternative  de 
succès  et  de  revers  ;  et  j'ai  voulu  essajer  de 
présenter  à  l'Institut,  dansTanalyseéuccincte 
que  je  viens  de  lui  donner  des  opérations  de 
la  teinture  en  rouge ,  la  plus  compliquée  de 
toutes,  un  exemple  de  ce  que  peut  la  chimie 
sur  les  arts  lorsqu'elle  saura  les  éclairer  de 
ses  principes.  J'ose  être  convaincu  que  l'ou- 
vrler  le  plus  borné  trouvera  dans  ce  court 
exposé  le  principe  de  son  action,  et  la  règle  d% 
sa  conduite. 
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ANALYSE 
De  V Emeraude  du  Pérou  > 


Par  le   dtbjcn  VAUQUELIN. 


X  LUSiEl'BS  chirhistes  justement  célébrés  oai 
fait,  avant  moi ,  l'analyse  de  rëmeraude  j  mais^ 
convaincu  qu'il  y  a  prescjue  toujours  à  gagner 
pour  la  science,  ef  pour  l'instrucliod  particu- 
lière, en  recommençant  les  travaux  de  ceux 
qui  nous  ont  pr^ci^dés ,  j'ai  de  nouveau  soumis 
Ce  fossile  à  Tanaljse  chimique. 

KJaprolh,  un  des  analystes  modernes  Iê9 
plus  exacts,  a  trouvé,  dans  I" emeraude  du 
Pérou,  silice  66.25,  alumine  Si.iG,  oxide 
de  fer0.5o. 

L'on  verra,  par  la  suite  de  ce  mémoire,  que 
le  rWuHat  de  mou  travail  diflëre  de  celui  du 
chimiste  prussien,  non  seulement  par  la  pro- 
porl  ion  des  principes  constituons,  mais  euoors 
|)ar  le  nombre  et  la  nature  de  plusieurs  d* entre 
eux(i). 

Exp.  r.  Celte  pierre,  concnsscfc  en  petits 


(i)  Dans  la  première  analyse  de  Iciiiernude  ,  doirt 

faiprdscnt^lesréïiiltati  à  riaïtitutuutional,  j'y  ;ivu)9 

R   3 
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morceaux,  et  exposée  à  une  chaleur  forte,  a 
perdu  une  partie  de  sa  belle  couleur  verte,  et 
nVn  conservoit  plus  qu'une  nuance  légère; 
elle  sVst  fendillée  dans  beaucoup  d'endroits, 
et  a  diminué  de  o. 02  de  son  poids. 

Exp,2.  Deux  cents  parties  de  ce  fossile,  qui 
répondoient  à  200  grains,  poids  de  marc,  ou 
à  10. 61 5  grammes,  ont  élé  fondues  pendant 
une  heure,  dans  un  creuset  d'argent,  avec 
600  parties  de  potasse  caustique  ;  la  matière 
avoit  alors  une  couleur  jaune-verdâtre. 

Cette  dissolution,  évaporée  à  un  quart  de 
son  volume ,  s'est  prise  en  une  gelée  verte, 
dont  la  nuance  s^est  beaucoup  afibiblie  par  la 
dessiccation. 

On  a  étendu  le  résidu  d'une  grande  quan- 
tité d'eau,  et  l'on  a  observé  que  les  premières 
portions  de  ce  liquide,  versées  sur  la  matière, 
lui  ont  fait  prendre  une  couleur  verte  ,  gaie, 
très-agréable.  La  dissolution  du  sel  avoit  aussi 
la  même  nuance,  mais  plus  foible.  Il  est  resté 

trouvé  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  la  chaux  et  de 
Toxide  de  chrome;  mais  depuis  cette  époque ,  ayant 
de'couvert  une  terre  nouvelle  danslcbcril  ou  aiguë  ma~ 
rine,  j'ai  recommencé  cette  analyse  sous  ce  nouveau 
point  de  vue ,  et  j'y  ai  aussi  trouve  cette  terre  parti- 
culière, comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  me* 
xuoire. 
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une  motitre  blanche,  grenue,  insipïdeiÏQso- 

;  lubie  dans  Teau ,  qui  avoit  enfin  toutes  les 
pi-opi-iél(?sde  la  silice:  elle  pe,«oit  129  parties 
après  avoir  été  rougïe  au  feu. 
.  Exp.  3.  La  liqueur  de  l'expérience  2^,  dont 
la  silice  avoil  <'lé  .séparée ,  a  été  traitée  par  la 
potasse  caustique  mise  en  excès  et  soumise  à 
l'ébullitlon  pendant  quelque  tema  ;  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  précipitée  d'ahnrd 
fut  redissoute;  cependant  il  en  resta  une  cei% 
taine  quantité  qui  reTuha  opiniâtrement  de  se 

I  dissoudre.  La  dissolution  ayant  étéliltrée,  on 
recueillit  sur  le  papier  la  matière  insoluble, 
qui,  lavée  et  scellée,  pesoit  y  parlre». 

Cet  le  matière  avait  une  couleur  lilas  légère, 
laquelle  devenoit  verte  par  la  ebaleur  du  cha- 
lumeau. Fondue  avec  le  borax  et  avec  le  sel  fu- 
sible de  l'urine,  elle  leur  a  donné  une  superbe 
couleur  verte,  parfaitement  semblable  à  celle 
derémeraiide.  Cetteprfipriélcde  colorer  ainsi 

.  en  vert  le  borax  et  le  sel  micrucosmique,  me 
détourna  de  la  première  idée  que  j'avois  con- 
çue que  cette  matière  pouvoit  être  de  l'oxide 
de nikel,  puisque  l'oxidede  co  métal,  quoique 
vert,communi(|ueau  borax  une  couleur  d'iiya- 
cinthe.  Comme  cette  couleur  ressembloit  par- 
faitement à  celle  que  j'avnis  obtenue  de  foxida* 
du  métal  contenu  dans  le  plomb  rouge  de  Si- 
R3 
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héiie,  j'ai  ilii-igé  mes  expériences  dans  la  vne 
de  constater  celte  leusemMance.  En  consé^ 
(juence  j'ai  pris  cette  matière  colorante  i-etiréo 
de  réraeraude,  et  Je  l'ai  fait  bouillir  îy5qn''à 
siccilé  avec  de  Tacide  nitrique  concentré; 
alors  j'ai  vertésur  le  résidu  de  la  potasse  caus< 
lique,  et  j'ai  obtenu  une  dissolution  d'un  jaung 
cilrin,  cjui,  mêlée  avec  une  dissolution  de  ni- 
trate de  plomb,  a' régénéré  sur-le-champ  le 
(iomb  rouge  de  Sibérie,  et  a  donné,  avec  le 
nitrate  de  mercure,  un  précipité  d'un  rouge 
de  vermillon,  absolument  comme  le  fait<j| 
cide  du  plomb  rouge. 

Ces  exjiénences,  quoique  peu  nomSrei 
suniseut  pour  convaincre  que  la  uialièi'^ 
lorante  de  l'émcraude  du  Pérou  n'est  poia 
fer,  comme  Klaproth  l'a  annoncé,  que  c  c 
au  contraire  Toxide  du  métal  nouveau  <jue  j'ai  ' 
découvert  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie. 
Mais  une  chose  qui  doit  surprendre  les  per-' 
Bonnes  qui  connoîssent  la  jagacifé  et  l'exactî- 
lude  que  le  cliimisle  de  Berlin  a  mises  dans  ses 
travaux,  et  (jui  lui  onl  mérité  une  si  haute  ré- 
putation, c'e^t  qu'il  n'uit  point  appercu  celte 
î<ubstance  si  facile  k  di.stinguer  par  un  grand 
çombre  de  caractères  entièrement  difTérens  de 
ceux  que  préientent  tous  les  autres  minéraux, 
E'tp,  ^.  Je  passe  œalulciiaijt  aux  autrui 
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principes  de  l'émeraude;  on  se  rappelle  que 
la  liqueur  de  l'expérieHce  2',  dépouillée  de 
silice,  fut  précipitée  par  la  potasse  caustique, 
et  que  le  précipité  fut ,  en  grande  pavlie,  rc- 
dissous  par  un  excès  de  cet  alcali. 

Alors  on  sursatura  cette  dissolution  avec 
Pacide  murialique,  et  on  y  versa  ensuite  du 
carbonate  de  potasse  de  commerce,  qui  y  pro- 
duisit un  précipité  très-abondant,  qui,  lavé 
et  rougi  dans  un  creuset  d'argent,  pesoit  04 
parties. 

Ces  54  parties  de  matière  furent  dissoutes 
dans  l'acide  sulfurique;  et  la  dissolution,  6re- 
vetce  avec  un  peu  de  potasse,  donna,  par  p!i:- 
sieurs  crislaltisalions  successives,  24g  parties 
d'alun  cristallisé  en  octaèdres ,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  8  à  g  parties  de  sulfate  de  chaux  ; 
niais  ces  140  parties  d'alun  ne  représentant 
environ  que  nG  parties  d'alumine  pure ,  et 
reau-mère,  dont  la  saveur  éloit  très-sucrée, 
ne  donnant  plus  d'alun  par  l'addition  d'une 
nouvelle  quantité  de  potasse,  je  la  délayai  dans 
l'eau,  et  j'y  mêlai  une  dissolution  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût 
un  excès.  J'agitai  le  mélange  de  teras  en  tenis 
pendant  plusieurs  heures,  au  bout  desquelles 
la  plus  grande  partie  du  précipité  qui  avoit  étë 
formé  d'abord  étoit  dissoute. 

114 
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Je  filtrai  ensuite  la  liqueur,  et  je  réanis  sur 
le  papier  la  matière  non  dissoute;  lavëe  et 
sdchee,  elle  pesoit  deux  parties  ,  et  prëscnloit 
toutes  les  proprit^t^s  de  l'alumine. 

La  liqueur,  soumise  à  l'action  du  fen, dé- 
posa, quelques  instans  après,  une  pous»tère 
blanche,  grenue,  insipide,  et  qui  se  tlïssolvoit 
avec  effervescence  dans  les  arides;  recueillie 
avec  soin,  lav^e  et  rougie,  elle  pesott  vingt- 
six  parties. 

Celte  substance,  soumise  à  diverses  ^preu. 
ves ,  m'a  présenté  tous  les  caractères  de  /a 
terre  que  j"ai  trouvée  dan»  le  béril,  dont  les 
propriétés  ont  été  exposées  en  détail  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  précédent  cahier  des 
annales àe  (7/J<■■OT^■c■,etàlaquelleon  adonné 
le  nom  d.e  p;liicine. 

Il  résulte  des  expci-îences  énoncées  dans  le 
cours  de  cette  analyse,  que  100  parties  d'éme- 
raudedu  Pérou  sont  composées: 

1°.  de  silice 64.60 

2".  d'alumine 14.00 

3°.  de  terre  particulière  ou  ^/i/ci/ïe  i3.oo 

4".  de  chaux 2 .  5G 

5".  d'oxide ^^ chrome 3.5o 

6°.  d'humlditéouaulre mat.  volât.     2.00 

99-66, 


i>E    GvrHiz.  s6S 

L'on  voit  aussi,  par  le  résultatdecette  ana- 
lyse, qu'il  V  a  une  dilTérence  liès-grandecnJre 
la  proportion,  le  nombre  et  la  nature  des  prin- 
cipes qui  constituent  l'emeraude,  et  celles  que 
Klaprolh  y  atrouvëes,  puisque,  suivant  lui, 
elle  n'est  composée  que  de  silice  66.25,  alu- 
mineSr  .25,  et  o$ide  de  fero.So.  II  y  a  donc 
dansée  fossile  trois  substances  que  ce  chimiste 
n'a  pas  apperçues;  savoir,  \aglucine,  Toxide 
àe  chrome,  et  la  chaux,  tandis  que  l'oxide  de 
fer,  qu'il  y  annonce ,  n'y  existe  point. 

Il  suit  encore  de  ce  résultat,  que  l'éraeraude 
et  le  béfil  sont  deux  pierres  parfailcmeol  sem- 
blables et  composées  des  mêmes  piincipes,  à 
l'exceplion  de  la  matièic  colorante;  et  déjà  la 
minéralogie  avoit  devancé  la  chimie  eu  rap- 
prochant CCS  deux  fossiles ,  et  n'eu  faisant 
qu'une  seule  espèce.  T'ny.  l'extrait  de  l'ouvrage 
du  cit.  llauy ,  Journal  des  Mines ,  jS".  28, 
pag.  257. 
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CONSIDÉRATIONS  CHIMIQUES 

Sur  Vusage  des  Oxides  de  Fer  dans 
la  Teinture  du  Coton; 

Par  J.  A.  CHAPTAL. 

TéUej  à  r  Institut  national^  le  21  Germinal  y  an  6- 

JL'oxiDE  de  fer  a  une  telle  affinîtë  avec  le  fil 
du  coton,  que  si  on  plonge  ce  dernier  dans  une 
dii^solution  saturée  de  fer  par  un  acide  quel- 
conque, il  prend  de  suite  une  couleur  d'un 
jaune-chamois  y  plus  ou  moins  intense  selon  la 
force  de  la  liqueur.  Il  est  à-la-fois  curieux  et 
facile  d'ëprou ver  que,  lorsqu'on  passe  du  coton 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  rendue 
trouble  par  de  Toxidequi  reste  suspendu  dans 
la  liqueur,  il  suffit  de  promener  le  colon  dans 
le  bain  pour  en  saisir  jusqu'à  la  dernière  par- 
celle d'oxide,  et  redonner  à  la  liqueur  la  trans- 
parence qu'elle  avoit  perdue.  Alors  la  disso- 
lution, qui  avoit  un  coup-d'œil  jaunâtre,  de- 
vient plus  ou  liions  verte,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  chargée. 

La  couleur  que  donne  au  coton  l'oxide  de 
fer,  se  fonce  par  la  simple  exposition  à  l'air; 
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et  cette  couleur,  douce  et  agréable  quaiid  elle 
sort  du  bain,  devient  rudeetocracécparroxi-' 
dcilion  progressive  du  métal. 

La  couleur  d'oxide  de  fer  est  très-soJide; 
non  seulement  elle  résiste  à  l'air  et  à  l'eau, 
mais  les  lessives  alcalines,  et  le  savon  lui  don- 
nent de  Téclat-tians  diminuer  sensiblement  soa 
intensité. 

C'est  à  raison  de  ces  propriélés  que  l'art  de 
J,i  teinture  s'est  emparé  de  l'oxide  de  fer,  et 
en  a  fait  un  principe  colorant  très-précïeux. 
Mais  je  suis  parvenu  moi-même  à  donnerune 
nouvelle  extension  aux  applications  de  cet 
oxide;  et  je  me  bornerai  à  pré^e^ter  à  l'Insti- 
tut les  lieuls  résultats  qui  ont  mérité  de  devenir 
des  opérations  d'ateliers,  et  sont  exécutés  avec 
fiuccès  depuis  plusieurs  années  dans  ma  fabri- 
que de  teinture. 

Pour  que  foxide  de  fer  puisse  être  porté 
commodément  sur  le  fil  de  coton,  il  faut  com- 
mencer par  en  opérer  la  dissolulinn,  el  ce  sont 
les  acides  qui  sont  employés  comme  les  dissol- 
\aas  les  plus  utiles. 

Les  teinturiers  font  presque  par-lout  un 
mystère  de  l'acidequ'ils  emploient;  mi.lsi:'esf: 
par-tout,  ou  l'acide  acéleux ,  ou  le  sulfurique, 
pu  le  nitrique,  ou  le  muriatique. 

(^ueli|ut5-uns  d'entre  eux  attribuent  d« 
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grandes  dîiïereaces  à  la  dissolu  lion  du  fer  par 
tel  ou  tel  acide,  et  eu  général  on  donne  la  pré- 
férenre  à  Tacide  accteux. 

Cette  prédilection  me  paniîl  établie  bien 
moins  sur  la  diflërence  de  couleurs  que  peut 
donner  tel  ou  tel  sel,  (juc  sur  la  vertu  corrosive 
à  diflërens  degrés  que  chacun  d'eux  exerce 
sur  TetofTe.  Elle  est  telle  pour  le  sulfate  et 
]cniunate,que,  si  on  ne  lave  pas  Teloffe  en  la 
j^rt«int  du  bain,  elle  en  sera  à-coup-sûr  brûlée, 
tandi.^quc  les  dissolutions  par  racîdeacéleux^ 
ou  toTil  autre  acide  végétal,  n'entraînent  point 
cet  Inconvénient. 

Le  fer  paroît  être  au  morne  degré  d'oxida- 
lion  dans  les  divers  acides,  puisqu'il  produit 
]a  mcnie  nuance  de  couleur  lorsqu'on  fcn 
précipite;  et  Ton  peut  employer  indistincte- 
ment tel  ou  tel  dissolvant  acide,  pourvu  qu'on 
connoisse  assez  la  nature  du  sel  et  le  degré 
de  saturation  de  facide;  car  alors  on  dirige 
les  o|)crations  ultérieures  d'après  ces  connois- 
sances ,  et  Ton  prévient  les  inconvéniens  qu'en- 
traîne l'emploi  de  certains  de  ces  sels.  C'est  là 
{sans  doute  un  premier  avantage  qu'a  Tliomme 
instruit  sur  le  simple  artiste  manipulaleur, 
qui  est  incr.j)c:hle  de  varier  son  action  d'après 
la  naUire  et  félat  des  sels  qu'il  emploie. 

Je  me  bornerai  dans  ce  mémoire  à  faire 
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connoître  la  couleur  qu'on  peut  obtenir  de 
l'oxide  de  fer;  j  ■>.  enipIo;yé  seul  sur  ^uae  étoîTc 
(jui  n'a  reçu  aucune  préparatiou  préliminaii-e; 
2°.  employé  conçu rremmenl  avec  le  rouge  de 
garance  sur  une  étoflê  préparée  pour  recevoir 
]e  rouge  d' Andrinople. 

1".  Si  Ton  dissout  du  sulfate  de  fer,  ou  tout 
autre  sel  ma  rlial ,  dans  l'eau ,  et  qu'on  y  plonge 
du  colon,  il  prendra  une  teinte  chamois  plus 
ou  moins  fonce'e,  selon  tjue  la  diniolution  est 
plus  ou  moins  chargée.  L'affinité  du  colon 
avec  le  fer  est  telle  qu'elle  soutire  le  métal, 
et  l'enlève  en  grande  partie  à.  l'acide  qui  Ta 
dissous. 

2".  Si  on  précipite  le  fer  d'une  dissolution 
un  peu  forte  par  une  liqueur  alcaline  mar- 
quant 5  à  G  degrés  (aréomètre  de  Baume),  il 
en  résulte  un  magma  d'un  bleu  verdâtre.  Le 
coton,  macérédans  ce  précipité,  prend  d'abord 
une  teinte  d'un  vert  sale  et  mal  uni  ;  mais  la 
seule  exposition  à  l'air  la  fait  tourner  au  jaune 
en  très-peu  de  tems,  et  la  nuance  en  est  Irês- 
foncée. 

C'est  par  ces  procédés-là,  ou  par  des  procé- 
dés à-peu-près  semblables,  qu'on  forme  dans 
les  ateliers  ce  qu'on  conuoît  sous  les  noms  de 
couleur  d'ocre  ou  de  rouille. 

Mais  ces  couleurs  présentoient  à  Tartikta 
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divers  inconvënïens  ;  1°.  les  nuabces  for(6S 
brûioientou  faliguoiâot  PétofTe;  2°.  celte  con- 
leur  est  rude,  désagréable  à  l'œil ,  et  ne  peut 
que  difficilement  se  maner  avec  les  couleurs 
douces  fournies  par  les  végétaux. 

J'ai  voulu  parera  ces  inconvénicns,  el  j'jf 
ai  réussi  de  la  manière  qui  suit: 

Je  foule  le  coton  à  froid  dans  uoe  dissoln- 
lion  de  sulfate  de  fer  marquant  3  degrés,  je 
l'exprime  avec  soin  à  la  cheville,  el  le  plonge 
de  suite  dans  une  lessive  de  potasse  à  2.  degrés, 
sur  laquelle  j'ai  versé  de  la  dissolution  de  sul- 
fate d'alumine  jusqu'à  saturation  ;  alors  fa 
couleur  s'avive,  elle  devient  inGuiment  plus 
Hne.plus  moelleuse,  plus  agréable.  Le  sulfate 
n'attaque  plus  le  tissu  de  fétoffe;  et,  après 
avoir  laissé  séjourner  le  coton  dans  le  baio  pen- 
dant quatre  à  cinq  heures,  on  le  retire  pour 
l'exprimer,  le  laver,  et  le  faire  sécher. 

On  obtient  par  ce  procédé  toutes  les  nuances 
qu'on  peut  désirer,  en  graduant  la  force  des 
dissolutions.  T.es  échantillons  que  je  soumets 
à  rinstilul  sont  préparés  par  cette  méthode. 
Ce  procédé  simple,  et  dont  la  théorie  se  pré- 
sente à  l'esprit  de  tout  chimiste,  a  l'avantage 
-  de  fournir  une  couleur  très-agréable ,  trèij- 
solide,  et  sur-tout  Irès-économique.  Je  m'en 
sers  avec  avantage  pour  fabriquer  des  nant 
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lE  la  couleui'  a  infiniment  plus  de  fixité  que 
celle  des  nankins  anglais  :  elle  a  sur  ces  der- 
niers l'avantage  de  re'sister  aux  lessives  :  et  le 
seul  défaut  que  je  leur  ai  reconnu,  c'est  celui 
de  se  colorer  en  brun  par  rimpression  des  as- 
tringens. 

J'avois  cru  pendant  quelque  fems  qu'il  se- 
roitpossibledecombiner  ce  Jaune  avec  le  bleu 
de  l'indigo,  pour  obtenir  un  vert  solide  :  mais 
jusqu'à  ce  moment  j'ai  e'té  trompé  dans  mes 
espérances;  et  il  résulte  des  dilîc'rens  estais 
que  j'ai  faits  à  oe  sujet,  qu'il  n'y  a  pas  une  affi- 
nité suffisante. entre  le  bleu  de  l'indigo  et  les 
oxides  de  fer;  je  n'ai  jamais  obtenu  qu'un  vert 
sale,  terreux,  très-nuancé  et  mal  nourri. 

L'oxide  de  fer  se  combine  au  contraire  très- 
aisément  avec  le  rouge  de  la  garance ,  et  il  ea 
résulte  une  couleur  d'un  violet  clair  ou  pru- 
neau, dont  l'usage  est  aussi  étendu  qu'avan- 
tageux dans  les  fabriques  de  coton. 

Mais  si  l'on  se  bomoit  à  appliquer  ces  deux 
couleurs  sur  le  coton  sans  avoir  employé  im 
mordant  capable  de  fixer  ia  deruière ,  non 
seulement  la  couleur  resteroit  sombre  et  désaf 
gréable,  par  l'impossibilité  où  l'on  seroit  de 
l'aviver  ;  mais  elle  auroit  encore  le  très-gi'and 
inconvénient  de  ne  pas  résister  aux  lessives.  Il  J 
faut  dose  commencer  par  préparer  les  coton* 
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comme  pour  les  disposer  à  recevoir  le  rouge 
d'Andrinople,  et,  lorsqu'on  les  a  menés  jUi»qu^à 
Topëration  de  Tengallage ,  alors  on  les  passe 
dans  une  dissolution  de  fer  plus  ou  moius 
chargée ,  selon  la  nature  du  violet  qu  on  désire» 
on  lave  le  coton  avec  soin,  on  le  garance  à 
deux  reprises ,  et  on  Tavive  dans  un  bain  de 
savon. 

Lorsqu'on  désire  un  véritable  violet ,  velouté 
et  bien  nourri,  on  ne  le  passe  à  la  disholutiou 
de  fer  qu'après  l'avoir  préalablement  engallé; 
le  fer  est  alors  précipité  en  un  oxide  bleuâtre 
qui,  combiné  avec  le  rouge  cfe  la  garance, 
donne  un  violet  superbe  plus  ou  moins  foncé, 
selon  la  force  de  Tengallage  et  de  la  dissolu- 
tion martiale. 

11  est  trcs-diflicile  d'obtenir  une  couleur 
unie  d'après  ce  procédé;  et,  dans  les  fabriques, 
on  regarde  le  violet  bien  uni  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  On  croil  gémiialement  que 
ce  n'e^t  (jue  par  des  maiiipuIatioiKs  bien  diri- 
gées qu'on  peut  parvenir  à  résoudre  ce  pro- 
blème injporlant  de  la  teinture.  Mais  je  me 
suis  convaincu  que  la  giande  cause  du  mal- 
uni  dans  oette  teinture,  c'est  que  le  iV  r  dépoi>é 
sur  le  coton  reçoit  une  oxidatiou,  par  îa  seule 
exposition  à  l'air,  qui  varie  dans  les  diverses 
parties  du  coton.  Les  fils  (jui  sont  à  l'exlérieur 

du 
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[  <ta  matteau  s'oxident  fortement,  tandis  que 
'  l'intérieur ,  soustrait  à  l'action  de  l'air,  n'é- 
frouve  aucun  changement.  Il  suit  de-Ià  que 
l'intérieur  du  matteau  préjienle  une  foibls 
nuance,  tandis  que  l'extérieur  offre  un  violet 
presque  noir.  Le  seul  moyfen  de  remédier  à 
cet  inconvénient,  c'est  de  laver  le  colon  en  !ô 
sortant  de  la  dissolution  de  fer,  et  de  le  ga- 
fancer  mouillé.  La  couleur  en  ei>t  plus  unis 
et  plus  veloutée. 

Les  dissolvans  du  fer  sont  à-peu-près  les 
mêmes  pour  cette  couleur  que  pour  la  couleuf 
jaune  dont  nous  a\ons  déjà  parlé. 

Je  supprime  ici  tout  ce  qui  tient  aux  ma* 
nipuiations,  pour  me  m' occuper  que  des  rap-* 
poris  chimiques;  et,  d'après  cette  considéra^ 
tion,  je  me  permettrai  icî  une  observation 
qui  pourra  guider  l'artiste  dans  l'avivageda 
viulet  sur  coton. 

Le  rouge  de  garance  et  l'oxide  de  fer  dé* 
posés  sur  l'étofl'e  y  déterminent  la  couleui? 
violette.  Cette  couleur  tourne  au  rouge  ou  au 
bleu,  selon  que  l'un  ou  Vautre  de  ces  deux 
principes  prédomine.  Le  teinturier  sait  pat 
expérience  combien  il  est  difficile  d'obtenii? 
une  combinaison  qui  produise  le  ton  de  cou- 
leur qu'on  désire,  sur-tout  lorsqu'on  la  veut 
bien  nourrie,  très-vive,  et  solide.  On  peut 
Tome  XXri-  S 
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nëanmoins  j  parvenir  non  seulement  en  va*' 
riant  les  proportions  des  deux  principes  colo- 
rans,  mais  encore  en  variant  le  procédé  d'avî- 
vage.  Il  n'est  question  que  de  connoître  les 
deux  faits  suivans;  savoir,  que  la  soude  dé- 
truit le  fer ,  tancKs  que  le  savon  dévore  de 
préférence ,  par  une  forte  ébuUition ,  le  rouge 
de  la  garance.  Diaprés  cela  on  fait  tourner  au 
rouge  y  ou  au  bleu,  selon  qu'on  avive  avec  Tun 
ou  Tautre  de  ces  mordans.  Ainsi  le  coton  sor- 
tant du  garançage,  lavé  et  bouilli  dans  ravi- 
vage avec  So.oo  de  savon,  donnera  un  superbe 
violet,  tandis  qu'on  n'obtiendra  qu'une  cou- 
leur pruneau  en  le  traitant  avec  de  la  soude. 

L'oxide  de  fer,  précipité  sur  une  étoffe,  se 
marie  encore  avantageusement  avec  la  couleur 
fauve  que  fournissent  les  astringens;  et,  en 
variant  la  force  des  mordans ,  il  en  résulte  des 
nuances  à  l'infini.  Ici  c'est  moins  une  combi- 
naison ,  ou  dissolution  de  principes,  que  le 
simple  mélange,  ou  la  Juxta-position  des  corps 
colorans  sur  TétofTe.  On  peut,  par  le  moyen 
de  la  chaleur  de  l'ébuUition,  combiner  plus 
intimement  l'oxide  de  fer  avec  le  principe  as- 
tringent, et  alors  on  le  ramène  à  l'état  d'^oxide 
noir,  ainsi  que  l'a  observé  notre  collègue  Ber-. 
thollet 

Il  est  possible  encore  ^e  rembrunir  ces  mêj 
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tnc!!  couleurs,  et  de  leur  donner  une  variété 
de  teintes  qui  comprennent  depuis  le  gris-clair 
jusi|u'au  noif  ïuncé ,  ea  passant  simplement 
■les  cutons  imj)rcgnés  du  firincipe  astringent; 
daus  une  di.s»olution  de  fer;  alors  l'oxide  e?t 
précipité  lui-même  par  le  principe  qui  est  fixé 
«ur  l'e'luH'e, 

Une  observation  qui  peut  devenir  prtîcieuse 
pour  Part  de  la  teinture,  c'est  que  les  végétaux 
astringens  les  plus  usités  fournissent  tous  une 
couleurjaunequin'apas  beaucoup  de  biillant, 
mais  qui  présente  assez  de  fixité  pour  qu'on 
remploie  avec  avantage.  Cette  couleur  jaune 
s'avive  dans  la  série  des  végétaux  à  mesure 
^ue  le  principe  astringent  diminue,  et  la  viva- 
cité de  la  couleur  augmente  dans  la  mt^me 
proportion.  Il  est  donc  difficile  d'obtenir  des 
couleurs  jaunes  qui  soient  à-la-fois  solides  et 
brillantes.  Ces  deux  qualités  précieuses  sont 
en  raison  inverse  l'une  de  l'nutre.  Maïs  il  est 
possible  de  marier  ces  principes  colorans  de 
manière  à  réunir  l'éclat  à  la  solidité.  L'écorce 
de  chêne  vert  s'allie  parfaitement  à  la  gaude, 
et  le  sumach  au  quercilrfin.  C'est  par  ce  mé- 
Ianf;e  qu'on  peut  parvenir  à  ci  mbluer,  avec 
l'oxide  de  fer,  des  couleurs  végéla'es  dont 
l'éclat  égale  la  solidité. 

Sa 
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Je  terminerai  ces  réflexions  par  nne  obser-' 
vation  relative  à  l'emploi  des  astringens  dam 
la  teinture  en  coton. 

,  On  a  prétendu  qu'en  forçant  les  proportions 
de  sumach ,  d'écorce  d'aune  ou  de  chêne ,  on 
pourroît  remplacer  la  noix  de  galle  dans  la 
teinture  du  coton  eu  rouge.  Je  l'eusse  d'autant 
plus  désiré  que  la  galle  renche'rit  considéra- 
blement nos  couleurs  ,  et  que  j'eusse  pu  me 
procurer  le  sumach  à  bien  bas  prix ,  puisqu'il 
croît  presque  par-tout  dans  les  lieux  arides  de 
nos  climats  méridionaux.  Mais  je  puis  assurer 
que  ce  remplacement  est  impossible,  à  quel- 
que dose  qu'on  emploie  cet  astringent  :  la  cou- 
leut  en  est  constamment  beaucoup  plus  pâle, 
plus  maigre,  et  moins  solide.  Je  sais  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  teintures  sur  la  laine 
et  la  soie,  où  il  est  employé  avec  succès  ;  et, 
en  me  rendant  compte  de  cette  différence,  je 
croîs  la  trouver  toute  dans  la  nature  méaiede 
lanoixdegalle;  i°.  l'acide  qu'elle  contient  ex- 
clusivement aux  autres  astringens,  ainsi  que 
EerthoIIet  Ya.  prouvé,  facilite  la  décompotûtiDa 
du  savon  dont  on  a  imprégné  les  cotons;  et 
alors  l'huile  reste  lixée  dans  leur  tissu  en  bien 
plus  grande  quantité,  et  dans  une  combinai- 
son bien  plua  intime:  i",  la  noix  de  galle,  c 
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doit  son  développement  à  des  corps  animaux, 
retient  un  caractère  dVnimalisation  qu'elle 
transmet  a  l'ëtoflë  végétale ,  et  augmente  par- 
là  ses  affinités  avec  le  principe  colorant  de  la 
garance;  car  l'on  sait  de  quelle  utilité  sont  les 
substances  animales  pour  faciliter  cette  com- 
binaison. Cette  animalisation  devient  inutile 
lorsqu'on  opère  sur  la  laine  on  la  soie. 


SS 
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NOTICE     HISTORIQUE 

SUR      BAYEN; 

Lue  à  la  séance  publique  de  Tlnstitut  national , 

le  i5  Germinal ,  dn  6, 

Par  h  cit,  TnâSSUS,  secret,  de  la  classe  des  sciences  physi^ts m 

Jr lERRE  Bayen,  membre  de  Tlnstitut  nafîo 
nal,  dans  la  section  de  chimie,  naquit,  en 
1725,  à  Châlpns,  département  de  la  Marne. 
Ses  parens  apperçurent  en  lui,  dès  hon  enfance, 
d'heureuses  dispositions  pour  Tëtude,  qu'ils 
s'empressèrent  de  favoriser  en  Tenvojant  à 
Trojes,  dans  un  collège  ou  il  fit  ses  humanite^s 
avec  succès. 

Le  cours  de  ses  études  étant  terminé,  son 
goût  pour  les  sciences  se  développa  iet  se  diri- 
gea naturellement  vers  celle  qui,  par  la  mulo 
titude  des  objets  qu'elle  embrasse,  et  par  l'éten- 
due des  connoissances  qu'elle  exige,  a  mérité 
le  surnom  de  philosophie  naturelle.  Le  jeune 
JBayen,  en  recevant  les  premières  leçons  de 
chimie,  apprit  que,  pour  faire  des  progrès 
réels  dans  cefte  science,  il  faut,  avec  un  esprit 
juste  et  un  sens  droit ,  être  encore  guidé  par  des 
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nieres  parhculienes  que  la  cature  ne  donne 
pas ,  et  que  l'on  n'acquiert  que  par  un  travail 
long  et  opiniâtre. 

Muni  des  counoissances  préliminaires,  et 
rempli  du  désir  de  les  augmenter ,  il  vint  i 
Paris  chez  un  hat^ile  pharmacien,  parent  da 
célèbre  Charas,  L'inteUigence  et  les  heureuses 
dispositions  de  l'élève  ne  purent  échapper  à 
l'habileléet  àla  péne'tration  du  maître,  qui, 
trouvant  encore  dans  un  jeune  homme  avide 
de  connoissances  un  caractère  et  des  goûts 
conformes  aux  siens,  en  fit  son  ami  plutôt  que 
son  disciple,  lui  procura  tous  les  mo^'ens  de 
s'insti-uire ,  et  lui  confia  la  direction  de  soir 
laboratoire. 

Ses  espérances  ne  furent  point  trompées. 
Bayen  se  livra,  pendant  plusieurs  années,  à 
tous  les  travaux  de  la  pharmacie,  et  acquit, 
dans  cet  art,  une  telle  habileté,  qu'on  lenom- 
ma,  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  trente  ans,- 
pharmacien  en  clief  de  l'armée  d'Allemagne 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Il  remplit  cette 
place  avec  un  succès  égal  à  la  confiance  qu'on 
lui  avoit  accordée  ;  ne  cherchant ,  pour  récom- 
pense des  fatigues  qu'il  eut  à  essuyer,  que  Ix 
satisfaction  de  rendre  d'utiles  services  dans 
les  hôpitaux. 

Après  la  paix  il  leviat  à  Paris.  A  cett« 
S4 
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époque  le  gouvernement  desiroit  eHeclner  îe 
projet  qu'il  médîloit  depuis  long-tems,  celui 
de  faire  analjrser  toutes  les  eaux  minérales, 
qui  sont  si  communes  en  France.  Ce  fut  à 
Jlouclle  qu'on  eut  te  bon  esprit  de  s'adresser 
pour  fa  ire  choix  de  chiraiïles  râpa  blés  de  bien 
remplir  cet  ub;et.  Rouelle  indiqua  Bayen,  et 
Vénel.  Ils  s'en  occupèrent  d'abord  en  com- 
mun, el  publièrent  le  résultat  de  leurs  obser- 
vations. Mais  une  entreprise  do  cette  nature 
exigeant,  pour  cire  achevée,  un  travail  de 
pïusieursannées,  et  des  circonstances  parlicu- 
lirres  avant  forcé  Vénel  à  le  discontinuer, 
^oyen  en  resta  chargé  seul,  el  s'en  occupa 
sans  relâche. 

Il  publia  MiccessivemenI  divers  ouvragei 
nui  donuèient ,  sur  les  eaux  minérales,  des 
oonnoissances  beaucoup  plus  élendues  cjuo 
celles  qu'on  avoit  eues  jusqu'alors.  Les  eaux 
qu'il  ansl^sa  plus  particuil('!rement  furent 
celles  de  Bavèges ,  de  Bagnêres,  et  de  I.iicbon. 
Cette  dernière  analjse  est  un  modèle  d'exac- 
titude à  suivre  dans  Its  travaux:  de  ce  genre, 
auxquels  il  eût  ëlé  impossible  alors  de  rïeii 
ajouter.  Son  ooyrage ,  écrit  avec  méthode, 
peut,  en  instruisant  le  chimiste  et  le  médecin,  ' 
être  encore  utile  au  naturaliste,  au  philosophe» 
%%  même  au  Uttérateiu- ,  pav  Viotéitt  <jue  !'««, 
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leur  a  su  mettre  dans  un  sujet  qui  en  paroît 
peu  susceptible,  et  par  les  détails  variés  dont 
il  est  rempli. 

Il  auroit  élé  à  désirer  que  ce  grand  travail, 
"tommeDcé  par  Bayen  et  Vénel,  eût  élé  con- 
tinué: mais,  les  fonds  destinésàson  exécution 
ajant  élé  appliqués  à  d'autres  objets,  on  ne 
s'en  occupa  plus  ;  et  l'on  n'esl  point  encore  au- 
jourd'hui suffisamment  éclairé  sur  la  nature 
et  lacera positiondes  eaux  minéralesdeFrance. 

Bayen  quilla  les  Pyrénées,  et ,  libre  de  toute 
fonction  publique,  il  se  livra  à  son  penchant 
pour  la  chimie.  Dans  ses  voyages  il  avoit  étu- 
dié l'histoire  naturelleen  parcourant  les  mon- 
tagnes, et s'étoit convaincu  de  la  nécessitéd'a- 
nalyser  les  corps  pour  connoître  les  ditlërenteï 
substances  qui  les  composent  ;  à  cet  ellet  il 
avoit  rassemblé  plusieurs  échantillons  de  mi- 
néraux qui  lui  avoient  pam  mériter  une  atten- 
tion particulière.  Ces  échantillons  devinrent 
entre  ses  mains  des  matériaux  précieux  par 
les  analyses  savantes  qu'il  en  fit,  et  qui  l'oc- 
cupèrent pendant  plus  de  douze  années.  Alors 
l'histoire  naturelle,  éclairée  par  la  chimie, 
sortit  des  ténèbres  dans  lesquelles  elle  étoit 
pli)nj;ée;  la  disposition  des  collections  miné- 
ralogiques  fut  changée,  et  les  catalogues  pri* 
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rent  an  ordre  plus  conforme  à  la  nature  dca 
on  voulait  connoitre  el  décrire  les  productions. 
II  faut  rapporter  à  ce  graad  travail  sesdiffe- 
reos  mémoires  snr  les  marbres,  les  serpenti- 
nes, les  porphvres,  les  ophiEes ,  les  granits, 
le  jaspe,  les  schistes  argileux,  et  la  mipe  de 
fer  spathiqae  ;  mémoires  qu'il  présenta  à  l'aca- 
démie des  sciences,  et  que  cette  compagnie  fit 
insérer  parmi  ceux  des  savans  étrangers. 

Une  grande  révolution  se  prépaioit  dans  la 
chimie.  Stahl,  l'oracle  de  cette  science,  en- 
seignoit  qu'un  des  principes  essentiels  dans  la 
nature  étoit  le  feu  pur,  ou  la  matière  du  fca 
fixée  dans  les  corps  comhustibies.  Il  donnoit 
à  cet  élément  ainsi  combiné  le  nom  particulier 
de  phlogistique  ou  principe  injlammable. 

Boy  en  qui,  dans  toutes  ses  opérations,  ne 
cherchoit  que  la  vérité,  et  ne  se  laissoit  con- 
vaincre que  sur  des  preuves  évidentes,  parce 
que  l'habitude  de  l'expérience  l'avoit  rendu 
défiant,  commença  par  douter  de  l'existence 
du  phlogisli<iiie.  Il  communiqua  d'abord  ses 
doutes  à  quelques  amis ,  et  ensuite  au  célèbre 
Macquer,  qui  ne  les  approuva  pas.  L'opinioa 
de  ce  savant  ne  put  néanmoins  le  décourager, 
et  il  contimiaiies  recherches.  Ce  fut  principa- 
lement en  travaillant  sur  les  précipitéti  d« 


à 


DE    Chimie.  £83 

mercure  que  Bayen  acheva  de  se  convaincre 
de  la  fausseté  de  la  doclrine  de  StaM ,  e(  i.\\^\\ 
aocjuitlapreuvequetoutce(]u'nnappellrox/(fe 
métallique  ne  doit  son  excès  de  pp»anleur,  sa 
couleur  et  son  état,  qu'à  l'absorption  d'une 
des  parlieti  constituantes  de  l'air  almospliéri- 
que.  II  fît,  avec. des  appareils  qu'il  imagina, 
des  expériences  d'une  exactitude  si  rigou- 
reuse, qu'il  parvint  à  calculer  quel  étoit  le 
poids  de  la  jiubKlance  fixée  dans  le  inélal. 

Lorsque  Bayen  vint  oHrir  à  l'académie  des 
sciences  le  travail  dont  on  vient  de  pailer, 
Lavoisier,  qui  étolt  présent,  s'orcupuil  aussi 
des  oxides  niélallicjues.  Eclairé  par  le  trait  de 
lumière  qui  se  répaodoît  sur  la  science,  il 
rentre  aussitôt  dans  son  laboratoire,  répète 
les  expériences  de  Bayen,  les  trouve  exactes, 
découvre  qu'une  portion  de  l'air  retiré  des 
chaux  mélailiques  est  beaucoup  plus  pure 
que  celui  de  l'atmosphère;  que  cette  portion 
est  la  seule  qui  puisse  servir  à  la  combustion 
et  à  la  respiration;  donne  à  ce  fluide  le  nom 
d'^irr/Vu/,*  Lavoisier,  dis-je,  brisant  les  en- 
traves des  règles  vulgaires,  et  appliquant  ses 
vastes  conceptions  sur  toute  la  science,  dé- 
chire le  voile  que  Bayen  n'avoil  fait  que  sou- 
lever ,  renverse  pour  toujouts  la  théorie  de 
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Stahl,  el  de\ifnt  le  fondaleur  de  Tane  de» 
ptns  mémorable»  é|>oqi:es  de  la  chimie. 

Le*  diverses  expériences  que  fil  Sajrea , 
pendant  trois  années,  snr  les  précipitas  de 
mercore,  lui  Breatdëcouvnr  la  propriété  sin- 
gulière qu'oDt  quelques-ans  de  ce*  précipité*, 
de  fulmioer  avec  éclat ,  lui^u'on  les  mêle 
à  une  trè*-pelile  quantité  de  sourre  sublimé. 

K008  passons  sous  silence  quelcjnes-uns  de 
se*  travaux,  pour  ne  parler  que  de  celui  qu'il 
8  fait  sur  l'ctain.  Il  s'agissoit  de  savoir  sî  ce 
Biéta!  contient  réel  lementderai'senic, comme 
M.irgrafTet  Henkel  l'avoient  dit;  et.ensap- 
pi><ant  ((u'il  en  coulienne,  si  la  quantité  en  se- 
loit  assez  grande  pour  devoir  le  proscrire  de» 
usages  de  la  vie  civile.  Les  longues  et  pénible» 
reclierclies  de  Bajen  lui  ont  fait  reconnoître 
qu'il  existe  de  l'étain  pur  sans  mélange,  et 
qu'il  en  existe  aussi  qui  est  uni  à  une  très- 
,petite  quantité  de  substance  arsenicale. 

Les  analyses  qu'il  Gt  lui  apprirent  que  l'étain 
du  commerce,  celui  qui  est  travaillé  par  les 
potiers ,  contient  encore  du  cuivre  et  de  l'an- 
timoine  qui  le  durcissent,  du  zinc  qui  le  blan- 
chît ,  du  bismuth  qui  le  rend  sonore,  et  sur- 
tout beaucoup  de  plomb  qui  en  diminue  Itt 
valeur.  C'est  essentiellement  le  plomb , 
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par  fraude  avec  l'éfain ,  qui  peut  rendre  ce 
dernier  métal  dangereux,  ces  deux  substances 
^tantsoliibiesparlesacides  \éi;(?laux.  A  peine 
ce  travail  sur  félain  fut-il  rendu  public,  <|ue 
If's  inquiétudes  qu'avoicnt  fait  naître  MargralT 
et  Henkel  disparurent.  Il  fut  rigourensement 
déiuootré  que  la  très- petite  quantité  d'ariscnic 
contenu  dans  ce  métal  ne  peut  absolument 
être  nuisible;. et  l'on  ne  pen^a  plus  à  bannir 
une  vaisselle  employéedepuissi  lungtems  par 
cos  pères. 

Bajen  avoitune  telle  habitudede  consîdtv 
rer  les  obiels ,  et  de  juger  de  leur  composition 
par  les  analyses  qu'il  avoïl  faites  d'objets  ana- 
logues, que  souvent  il  lui  suilisoitde  les  voir 
et  de  les  toucher  pour  prononcer  sur  leur  na- 
ture. Nous  citerons ,  en  preuve  de  cette  asser- 
tion, le  jugement  qu'il  porta  a^v  l'une  des  ba- 
lustrades de  marbre  situées  dans  la  place  de 
la  révolution.  Malgré  le  poli  et  la  solidité  ap- 
parente de  ce  marbre,  il  prédit  (ju'îl  sedégra- 
deroit  en  peu  de  tems  ;  et  il  indiqua  à  notre 
confrère  De^eux,  qui  étoit  préseut,  les  divers 
endroits  sur  lesquels  l'altération  commencc- 
roit  à  se  manifester ,  et  ceux  qui  résisteroient 
pluslong-tems.  Un  an  étoit  à  peine  éjouléquc 
cette  prédiction  commença  à  s'accomplir.  Eu 
moÏQïde  trois  aunéeti  raltéialiun  fut  ïî  gronde. 
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ïju'il  sVtnît  àé'tà.  forint'  des  excavations  colï 
dëral)lc&(lans  les  eiirlroits  qui  avoient  été  î 
d'niués.  Bayen  pensoit  que  les  moQumens, 
ont  sub.siKté  sans  altération  sensible  pendant 
une  longue  suitede  siècles,  onf  1^ lé  ceux  dont 
les  marbres  ékiient  peu  susceptibles  d'être  at- 
taqué.- par  l'actinn  de  l'air  et  de  t'eau.  De  toutes 
les  analjfses  qu'il  avoit  failes  des  marbres  qui 
avoient  appartenu  à  d'anciens  monument,  il 
coDcluoit  que,  quand  il  s'agit  d'élever  un  édi- 
fice public,  un  arcliitecte  ne  sauroit  prendre 
trop  de  précautloas  pour  s'assurer  de  la  bonne 
(juaiilé  des  matériaux  qu'il  emploie,  sur-tout 
quand  oD  les  tire  d'une  carrière  récemment 
ouverte.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  une  applica- 
tion utile  de  la  chimie  à  un  art  qui  semble  lui 
être  étranger,  il  rappeloit  cette  vérité  trop  peu 
sentie,  qu'il  existe  entre  toutes  les  sciences  ua 
enchaînement  qui  les  lie  par  des  principe» 
fixes  et  invariables. 

Indépendamment  des  travaux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  Bayen  en  avoît  commencé 
plusieurs  aulres,  qu'il  n'a  pu  terminer  par  la 
multitudetl'expénence.i qu'ils  exigeoient  afin 
d'obtenir  des  résultats  certains.  Car  il  pensoit 
qu'il  faut  opérer  en  chimie  comme  la  nature 
qui  agit  lenlemcnt.  Aussi  l'a-l-on  vu  s'occuper 
pendant  des  aime'eij  entières  de  l'examea  d' une 
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wule  substance  ,  dans  laquelle  il  cherohoit  St 
découvrir  et  à  s«^parer  une  rnaliêre,  ([ue  des 
moyens  trop  violens  auroient  détruite  ou  altiî- 
r^e  s'il  eût  proci^tlé  avec  plus  de  promptitude. 
C'est  à  cette  sage  mesure  que  nous  devons  la 
perfection  qu'il  a  mise  dans  ses  travaux  ;  et  son 
exactitude  a  été  si  grande,  qu'il  n'a  jamais 
craint  de  voir  ses  expériences  répétées  par  d'au- 
tres chimistes. 

Cet  homme  laborieux ,  parvenu  à  l'âge  de 
60  ans,  vit  sa  santé,  qui  jusqu'alors  avoit  été 
robuste,  s'altérci'  sensiblement  par  une  mala- 
die longue  et  douloureuse.  Plusieurs  voyages 
qu'il  fut  obligé  de  faire ,  la  perte  de  quelques 
amis  ,  des  chagrins  domestiques,  et  l'épuise- 
fient  que  lui  avoient  cau^é  tous  ses  travaux, 
bâtèrent  sa  ruine.  Il  supporta  patiemment  tous 
ses  maux ,  et  cessa  de  vivre  dans  le  mois  d  e  Plu- 
vîiise  de  l'an  6,  à  72  ans.  Il  vécut  dans  le  cé- 
libat ;  mais  il  eut  la  vertu  nécessaire  pour  le 
gard».  G'étoit  un  homme  d'un  jugement  très- 
sain  ,  toujours  dirigé  par  la  force  de  la  raison 
et  par  Thabitude  de  l'expérience.  Dans  la  dis- 
tribution des  places  qu'il  avoit  à  donner  com- 
me inspecteur  des  hôpitaux  de  l'armés,  il  étoit 
d'une  justice  sévère,  accordant toutau mérite, 
inexorable  même  aux  prières  de  ses  parens  et 
de  sr*«  amis.  La  chimie  a' avoit  pas  occupé  tous 
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ses  momens.  Les  ëtudes  variées  quUI  ûvoît 
faites  donnoient  à  sa  conversation  de  Tintérêt 
etdeFagrément.  Souvent  consulté  par  des  ar^» 
listes  et  des  ouvriers  de  tout  genre,  il  les  ques- 
tionnoi  t ,  entroit  avec  eux  dans  tous  les  détails 
de  leur  profession ,  leur  demandoit  beaucoup^ 
mais  leur  donnoit  encore  bien  davantage.  G^est 
parce  que  son  nom  restera  dans  Tliistoire  de 
Fart,  dont  il  a  préparé  et  hâté  les  progrès,  que 
nous  avons  pensé  que  c^étoit  pour  nous  un 
devoir  9  plutôt  qu^une  obligation  consacrée  par 

Tusage,  de  rendre  solemnellement  hommage 
à  la  mémoire  de  cet  homme  célèbre ,  dont  la 
mort  est  une  perte  pour  la  science,  et  un  sujet 
de  regrets  poiu:  Finstitut  nationah 
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rindigo  j  du  sirop  noir ,  des  décoctions  de 
safran ,  de  garance ,  elc. ,  par  le  poussier  de 
charbon. 

12.  Vingt  gr.  de  camphre,  lo  gr.  de  xnu« 
riate  d^ ammoniaque,  et  autant  de  nitrate  de 
potasse  dissous  dans  deux  onces  d^eau-^-de-vie 
de  grain,  présentent,  suivant  Van  Culpen,  un 
grand  nombre  de  phénomènes  barométriques. 

i3.  Expériences  et  observations  sur  les  meil- 
leures méthodes  de  préparer  les  oxides  blanc 
et  rouge,  et  les  nauriates  simple  et  oxigéné 
de  mercure  ;  par  Kasteleyn. 

14.  Moyen  de  concentrer  le  yinaîgx'e  au 
plus  haut  degré,  et  de  Tobtenir  cristallisé; 
par  Lowitz. 

Lowitz  est  parvenu  à  faire  cristalliser  l'acide 
acéteux,  en  concentrant  d'abord  du  vinaigre 
distillé,  par  la  congélation,  et  en  Texposant 
ensuite  de  nouveau  à  un  grand  froid. 

i5.  Sur  la  détermination  du  poids  de  quel- 
ques huiles  essentielles  qui  sont  préparées  en 
grand  ;  par  Bindheim. 

16.  Expériences  sur  les  principes  composans 
des  cristaux  de  tartre  de  France;  par  Kunse- 
muller. 

Suivant  cette  analyse,  4  onces  de  ces  cris* 
taux  sont  composées  de  1  gros  32  gr.  de  chaux; 
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1  once  un  gros  4  ^  gr.de  potasse  ;  et  de  2  ooces 
'  6  gros  zo  gr.  d'acide  tartareux. 

17.  Manière  de  teindre  le  coton  et  la  toile 
en  noir  parFaît  et  très-durable;  pir  yogler. 

18.  Meilleurs  moyens  de  teindre  les  étufies 
au  bois  de  Santal;  par  le  même. 

ig.  Liqueur  propre  à  éteindre  le  feu. 

C'est  la  solalioo  de  muriate  de  potasse. 

lo.  Remède  antÎMeptique  très-puissant. 

Halinemann  a  reconnu  cet  le  propriété  an 
nitrate  d'argent. 

•J.I.  Sur  la  pufre'facfion  des  substances  ani- 
males dans  divers  gaz  ;  par  Jirugnaielli. 

112.  Moyen  de  peifectionnement  des  aréo- 
mètres; par  Gattey. 
23.  Remarques  sur  la  volatilité  du  cam* 
pbreà  l'air  libre;  par  Kunsemutler. 

Les  expériences  de  Kunsemuller  prouvent 
que  le  camphre  est  beaucoup  moins  volatil 
qu'on  ne  le  croit  communément  ;  à  une  tem- 
pérature entre  g  et  10  au-dessus  deo,  cette 
substance  demande  quinze  semaines  de  tems 
pour  perdre  la  moili^-  de  son  poids. 

24.  Sur  l'a!-',  de-leindre  eu  bleu  de  Saxe; 
par  Casteleyn. 

25.  Van  Mons  annonce  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  la  préparation  du  kermès  mimerai 
et  du  soufrç  doré  d'antimoine. 

T  2 
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26.  Herrhmann  fait  connoître  la  méthode 
de  former  le  borax,  pratiquée  en  Perse.  On 
fait  pourrir,  dans  des  cuves  de  marbre,  des 
substances  animales,  telles  que  des  rognures 
de  cuir,  de  Turine ,  du  sang,  etc.,  avec  de 
Feau  d'une  source  alcaline.  Après  six  à  sept 
semaines,  on  lessive  la  matière  putréfiée,  et 
on  en  obtient  des  cristaux  de  borax. 

27.  Suite  du  mémoire  de  Lowitz  sur  la 
concentration  et  la  cristallisation  de  Tacide 
acéteux. 

28.  Expériences  sur  quelques  phénomènes 
qui  se  manifestent  pendant  la  solution  et  la 
précipitation  des  résines  dans  Talcool  ;  par 
Tartelin. 

Principalement  sur  la  différente  afGnîtédes 
résines  avec  Talcool. 

Cet  article  est  tiré  des  Mémoires  de  la  ci- 
devant  académie  de  Dijon. 

2g.  Sur  la  cause  du  foncement  de  couleur 
des  huiles  distillées,  et  le  moyen  de  les  ramè- 
nera leur  premier  état;  par  Bindhtini. 

Les  moyens  que-l'auteur  propose  sont  de- 
puis long-tems  connus.     * 

3o.  Remarque  sur  la  préparation  de  Tesprit 
de  sel  ammoniac  vineux;  par  Hahnemann. 

L'auteur  remarque ,  avec  raison ,  qu'il  est 
très-incùnséquent  de  décomposer,  dans  cette 
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pr^paralioa ,  le  sel  ammoniac  par  de  i'alcali 
aère,  taudis  que  rammoniaque  caustique  est 
seule  solubîe  dans  Talcoul. 

3i.  Sur  le  quinquina  augustuza;  par  Crell. 

32.  Méthode  de  séparer  le  mercure  de  1"^- 
(ain  dans  l'étamage  des  glaces;  par  P'an  En- 
geslrom. 

L'auteur  ajoute  du  poussier  de  charbon, 
ou  du  soufre  à  l'amalgame,  et  distille  le  mé- 
lange. 

33.  Expériences  sur  l'alliagedu  plomb  avec 
le  zinc;  par  Gmelin. 

34.  Sur  la  matière  colorante  de  la  petite 
fleur  rouge-foncée  dans  l'oni  belle  de  la  carotte 
jaune;  (^Vaucus  carota,  Z,.")  par  f-^og/er, 

35.  Expe'riences  sur  l'utilité  de  la  semence 
de  trèfle  dans  la  teinture;  par  le  même. 

36.  Encre  avec  la  racine  de  tormentîlle  ;  par 
le  même. 

87.  Sur  quelques  nouvelles  espèces  d'encres 
sympathiques;  par  BnignaiellL 

Le  nitrate  de  bismuth  forme  des  caractères 
invisibles  qui  deviennent  opaques  lorsqu'on 
trempe  le  papier  dans  l'eau,  par  la  précipita- 
lion  de  l'oxide  de  bismuth  que  ce  liciuide  opère. 
—  Le  nitrate  de  mercure  donne  des  caractè- 
res jaunes,  lorsqu'on  passe  dessus  du  sulfate 
de  potasse  ;  rouges-briquetés,  quand  on  let 
T  3 
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tnouille  avec  une  solution  de  potasse..  La  so- 
lution d'or  les  rend  bruns  de  safran  foacé.— 
Les  caractères  traces  avec  de  Toxide  blanc  de 
plomb  sont  convertis  en  rouge  en  plongeant 
simplement  le  papier  dans  une  atmosphère  de 
gaz  muriatique  oxigëné.  Uoxidation  du  plomb 
se  complète,  et  atteint  le  degré  du  minium. 
Les  dissolutions  de  plomb,  de  mercure,  de 
bismuth ,  d'argent ,  d'or ,  etc. ,  de  la  cërus6 
déla^^ëe  avec  de  Teau,  plongées  dans  du  gai 
hjdrogène  sulfuré,  acquièrent ,  les  UaÀs  pre- 
mières, une  couleur  noire  comme  de  Tencre; 
celle  d'argent ,  jaune-pâle  ;  et  celle  d'or,  rouge* 
foncé.  Celte  dernière  solution  donne  des  carac* 
tères  pourpres  par  la  simple  exposition  à  la 
Vapeur  de  l'esprit-de-vin. 

38.  Matériaux  |X)ur  la  réponse  à  la  ques* 
tien  touchant  l'influence  des  airs  factices  sur 
l'accroisserifent  deij  plantes;  par  Ruckert. 

Il  €ijt  réôullé  des  expéiieuces  de  Ruckert, 
que  les  plantes  arrogées  avec  de  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique  sont  infiniment  plus  vi-^ 
goureuses,  leurs  feuilles  plus  vertes,  leurs  se» 
menées  plu»s  nombreuses,  et  que  leur  accrois* 
sèment  est  plus  rapide  que  celles  arrosées  avec 
de  l'eau  .simple.  L'auteur  a  au^si  remarqué 
que  la  teree  arrosée  dç  cette  eau  r^toit  plu« 
longtems  humide* 
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3g.  Sur  la  d^compoiiilion  de  Tesu  en  gaz 
hjdrdgène  et  o.\igèue,  par  iVlÎDcelle  éleclri- 
que;  par  Kastelcyn. 

C'ciit  un  lappui't  de  la  belle  expérience  dft 
Paats,  Vanhmwlw^îk  et  Deiman. 

40.  Méthode  avaotageusc  de  préparer  en 
même  tems  le  muriale  de  mercure  et  le  mu- 
riateoxigénéduméme  racial; (mercure  doux 
et  sublimé  corrosif}  par  Van  Mous. 

En  évaporant  jus(|t«'à  siccilé  la  lii|ueur  de 
la  préparation  du  mercure  doux  par  voie  hu- 
mide, ou  calomelits  deScheèle,  et  en  subli- 
mant la  masse  sèclie ,  on  obtient  le  plus  sou- 
vent autant  de  sublimé  corrosifqD'on  a  obtenu 
de  mercure  doux.  On  avoit  regardé  le  sel  mer- 
curie),  dissous  dans  ce  liquide,  comme  du  ni- 
trate de  mercure.  On  peut  transformer  tout  le 
mercure  en  sublimé  corrosif  en  évaporant  la 
disMilutinn  nitreu^e  de  ce  métal  d'un  quart,  et 
en  faisant  le  mélange  des  deux  lessives  à  chaud. 
J'ai  déterminé  les  circonstances  et  les  cause»  - 
d'où  dépendent  toutes  ces  différences  dans  les 
quanlilésdemuriates  simple  et  oxigéné,  dans 
un  Mémoire  sur  trois  cents  noui'eltes  ej:pé- 
Tiences  at'ec  le  mercure  et  ses  préparation  s  y 
que  j'ai  lu  à  la  société  de  médecine  de  Bruxelles 
,  et  qui  sera  imprimé  dans  le  second  volume 
des  Actes  de  celle  société. 

T4 
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41.  Découverte  sur  le  pouvoir  dissolvant 
'de  Palcool  à  Tëgard  d'une  huile  essentielle  ; 
par  Kasteleyn. 

Cet  article  est  déjà  connu  par  les -1^/2 /la/^^. 

42.  Annonce  de  \^  Pharmacopée  Belgique 
de  Van  Mon  s. 

43.  Van  Mons  rapporte  deux  expériences 
contraires  à  la  décomposition  de  Tacide  mu- 
riafique,  annoncée  par  Gir(anner.  Dans  la  pre- 
mière, de  l'eau  poussée  à  plusieurs  reprises, 
etàdifïërens  degrés  de  chaleur,  sur  de  Toxide 
blanc  de  mercure,  n'a  point  altéré  cet  oxide, 
et  il  ne  s'est  pas  formé  la  plus  petite  portion 
d'acide  murfalique.  Dans  la  seconde,  une  pe- 
tite quantité  d'acide  muriatique,  ver.^ée  sur 
une  grande  proportion  d'un  métal  qu^il  dis- 
sout, ne  s'est  point  décomposée  pour  oxicler  le 
métal ,  comme  cela  arrive  avec  les  acides  snl- 
furique,  nitrique,  etc.  Plusieurs  autres  ex- 
périences n'eui'cn  t  pas  un  succès  plus  favorable 
à  l'opinon  du  chimiste  de  Gottingue,  sur  la 
nature  du  radical  de  l'acide  muriatique. 

44.  Le  même  fait  remarquer  que  les  sulfures 
alcalins,  chargés  d'un  métal,  ne  dégagent 
point  de  gaz  hydrogène  sulfuré  pendant  leur 
précipitation  par  un  acide;  et  il  en  attribue  la 
cause  à  l'oxigène  que  le  métal  fournit  au  sou- 


fre:  ce  qui  fait  que  celte  aubstauce  ne  décom- 
pose point  l^eau. 

45.  Réplicjue  de  Kastelejn  à  une  censure 
de  son  Journal. 

46.  Sui-  la  fabrication  du  sel  ammoniac  en 
Angleterre. 

47-  Démonstralion  de  la  doctrine  épuiée 
de  Stahl,  et  peu  de  fondement  du  nouveau 
Sj"Klémec]iîmiquedeLavoî,sier;par  ff'ieglcb. 

L'auleur  croit  lever  une  des  plus  grftndes 
difïicultés  de  l'ancien  système,  en  attribuant 
au  pbjngislitiue  une  pesanteur  négative,  ou 
le  pouvoir  de  diminuer  le  poids  des  corps  aux- 
quels ii  se  Combine. 

48.  Préparation  d'une  liqueur  propre  à  dé- 
couvrir la  présence  des  substances  métalli- 
ques nuisibles  à  la  santé  dans  le  \iu;  par 
Jlahnemann, 

G'e9,\.\Q  Litjuor  vini  probatorius  d' Flahne- 
mann,  dont  la  compositioo  est  généralement 
connue. 

4g.  Stir  la  préparation  du  sulfate  de  foude 
avec  le  suU'ale  d'alumine  et  le  muriate  de 
soude-  par  Crelî. 

Crell  rnéia  parties  égales  d'alun  et  de  sel 
marin,  et  obtînt  un  sulfate  de  t.oude  qui  avoit 
le  goût  ïtiptique  du  premier  de  ces  deux  sels. 
ILai-televa  remarque,  à  cette  occasion,  que  la 
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pnoportîon  d^alua,  dimt  Crell  »'est  8€»rvî,  est 
tr()pfurfe,eta,»*îîure  avoir  plusieurs  fois  obtenu 
90  parties  de  sulfate  de  soude  de  80  de  mu* 
riate  du  même  alcali,  avec  60  de  sulfate  d^a- 
lumioe.  Ce  procédé  de  faire  le  sulfatede  soude 
jiVst  guères  économique. 

5o.  Manière  de  conserver  et  de  concen- 
trer l^acide  citrique;  par  Bru^natellL 

Ce  procédé  consiste  à  précipiter  la  partie 
nucilagineuse  du  ^uc  de  citron  en  mêlant  ce 
voLC  avec  de  i'almol ,  et  à  en  séparer  en&uite  ce 
liquide  par  évapora t ion;  (distillation,  quand 
on  opère  un  peu  en  grand.)  L'acide,  ainsi  ob- 
tenu ,  est  égal  en  force  aux  acides  minéraux. 

5i.  Nouvelle  manière  de  préparer  ^e^prit  de 
sel  dulcifié;  (  liqueur  anodine  par  Tacide  mu* 
xiatique  )  par  T^an  Mans. 

Ayanl  fait  digérer  de  l'alcool  sur  du  mu- 
riate  de  fer,  au  maximum  d'oxidation,  dans 
]a  vue  d'en  tirer  une  teinture  martiale  ,  je 
m^apperçus  ,  en  ouvrant  la  bouteille,  que  ce 
mélange  avoit  acquis  une  odeur  très-suave 
d'éther  par  Tacide  muriatique  :  je  le  soumis 
à  la  di.^tillation,  et  j'obtins  une  excellente  li- 
queur anodine  par  l'acide  muriatique.  I.e 
marc,  de  rougeâtre  qu'il  éfoit ,  e.^^t  devenu 
presque  noir;  et  l'acide  muriatique  avoit,  en 
grande  partie ,  disparu.  Je  crois  pouvoir  pro» 
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52.  Letire  de  Gren  à  Va. 


e  munatKjue  uxi 
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la 


décomposition  réciproque  de  plu!iipui>  subs- 
lauceg  salines  au  degit^  de  la  congélation. 
P''oyez  tom.  24,  pag.  ]2 1  de  uos  jénnaies. 

53.  Moj'en  de  découvrir  le  prësenc*  de  l'a- 
cide nitrique  dans  Tacide  sutfurique  ;  par 
BrugnateiU. 

Quelques  gouttes  d'ammoniaque  instillas 
dans  l'acide  sulfurique  dénotent  la  pi'ésenre 
de  l'acide  nitrique,  eu  fornitint,  par  leur  cora- 
binaisoa  avec  cet  acide,  des  niia^^es  blancs. 

54  Procédé  pour  la  pi^paration  de  l'ëlhcr 
par  l'acide  niunati<jue;  par  Schrmler. 

C'est  l'acide  murialique  oAigéni. 

55.  Sur  une  liqueur  pn)pre  à  détruire  le» 
msectes  nuisibles  à  l'agricu 11 ure; par  A'toco/Q/C 

(rest  im  mélange  de  o.zS  de  lessive  de  po- 
tasse ,  et  de  o .  yS  d'eau  de  cbaux. 

Tome  IL 

1.  Discours  touchant  l'influence  de  la  chi- 
mie sur  le  commerce;  par  A'aj/e/yn. 

2.  Méthode  de  préparer  l'cppril  de  vinaigre 
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dolc-ifi*',  pl  IVlher,  par  l'acide  acéleux  ; 
Christiani. 

Xe  procédé  de  Tailleur  consiste  à  mêler  Iroi» 
parfiri  d'acide  sulfuritine  avec  quatre  partie» 
d'alcool  ;  à  ajouter  à  ce  mélange  huit  parties 
d'acclitede  plomli,  et  à  le  distiller;  il  obtient 
■  ainsi  un  étlier  et  «ne  liqueur  anodine,  t[u''U 
appelle  parVacide  ac^feux. . . . 

3. Préparationde l'acide  ace'reux  concenll 
par  Loreriz. 

Il  distille  do  l'acétite  de  plomb  avec 
c|uantilé  nécessaire  d'acide  suU'niique  poi 
décomposer. 

4-  Expériences  sur  une  nouvelle  ni^thi 
de  préparer  l'acide  tartnreux  ;  par  Zoùet. 

L'auteur  prétend  qu'eu  swivant  le  procédé 
que  SeJiiller  a  proposé  pour  la  préparation  de 
l'acide^  tarlareux ,  et  qui  consiste  à  décomposer 
le  larlrite  acidulé  de  potasse  par  Tacide  sul- 
furique,  on  n'obtient,  au  lieu  d'acide  tarta- 
rcnv  ,  que  du  (artrile  acidulé  ré^^énéré ,  et 
cliargé  d'une  portion  d'acide  sulfuriijue,  qui 
lui  donne  un  goût  fortement  acide. 

5.  Remaqiies  et  opinions  sur  la  nature  et 
les  principes  du  borate  alcalin  de  soude,  et  de 
l'acide  boracique;  par  Trcff'z, 

L'auteur  est  porté  à  croire  que  Taclde  phos~ 


>tienC 
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pliorique  forme  une  des  parties  constiluante» 
de  Tacide  boracique,  et  conséciuemment  du 
Iwrate  alcalin  de  jioude.  . . 

6.  Observations  sur  la  combinaison  des  oxi- 
des  métalliques  avec  la  matière  astringente  et 
le  principe  colorant  des  végétaux;  par  Ber- 
tliollet. 

7.  Avis  sur  la  teinture  uervine  de  Bestu- 
cIietT;  par  Bucholz. 

Bucholz  annonce  à  Crell  quelapre'paration 
de  cette  teinture,  suivant  le  procédé  de  Kla- 
proth,  lui  a  parfaitement  réussi,  et  qu'elle  lui 
a  donné  ,  par  le  prussiafe  de  potasse ,  le  plus 
beau  bleu  qu'il  ail  jamais  vu. 

8.  Sur.  quelques  circonstances  qui  accom- 
pagnent le  refroidissement  des  corpséchauffes; 
par  ^chard, 

9.  E\amen  chimique  du  quinquina  augus- 
iuza;  par  Braride. 

10.  Préparation  et  usage  du  kermilk  du 
Jait  de  cheval ,  suivant  Greive. 

1 1.  Extrait  des  observations  cLimiques  et 
pliysiquPs  de  Dricssen. 

12.  Mémoire  qui  a  remporté  le  demï-pni 
sur  la  question  :  (^uel  est  le  mo)  en  le  plus 
prompt,  le  plus  simple ,  et  le  plus  sûr  de 
reconnoitre  la  présence  d*  l'alun  dans  le 
vin  ;  par'SiCïiw.d. 
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REFLEXIONS 

Sur  la  doctrine  du  Fhlogistique  et  la  D écorna 
position  de  V EaUf  par3o9^e^\ï  Priestley, 
docteur  es  loix,  membre  de  la  société  Phi-- 
losophique  de  Philadelphie ,  etc. 

Ouvrage  traduit  de  V anglais ^  et  suivi  (C une 
réponse  y  par  P.  ^det,  etc.  A  Paris,  cher 
Guillaume,  rue  de  FEperon,  n^.  12  ;  an  6 
de  la  République,  ia*8^^  200  pages. 

I^ETTE  nouvelle  défense  de  la  doctrine  du 
phlogistique  est  adressée,  par  le  D'.  Priestley, 
e^ux  auteurs  encore  vivans  des  réponses  d 
M.  Kinpanj  (  qui  sont  aussi  membres  de  la 
société  formée  pour  la  rédaction  de  ces  ^/z- 
nales.)  Sa  lettre,  datée  de  Northumberland , 
en  Amérique,  18  Juin  1796,  iinit  en  ces 
termes  : 

«Quoique  nos  opinions  soient  partagées  sur 
ce  point,  nos  désirs  se  confondent  en  un  seul, 
celui  de  voir  régner  la  vérité  et  la  paix  ,  dont 
la  philosophie  et  l'humanité  ont  un  égal  be* 
«oin.  Je  souhaite  sincèrement,  d'après  cela, 
tout  succès  aux  armes  de  la  France  ;  qui  m^a 


DE     CnrurE.  3o3 

fait  rhonneur  de  m'adopter  quand  jVtoîs  pcr- 
a^utë  et  prowrit  de  mua  pays  natal  ;  cVst 
donc  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je 
Bie  souscris  votre  conciluven.  v 

Noua  DP  puuvoD-s  mieux  faire  connoître  cet 
ouvrage  ,  et  la  rf'ponse  du  cit.  Adet,  «ju'en 
transcrivant  ici  te  compte  (nù  en  a  été  remiu 
le  i6  Ve(llô^e  dernîfr,  à  la  clasfedes  wienct* 
phjsiiines  et  malh^matifjues  de  riii.-titul  na- 
ttonal,  parlescitovensBertliulletetFuuLcniv. 
Le  docteur  Piieslley,  (ont  dit  ces  conitiii*- 
«ires)  qui  tient  un  rang  si  distingué  parmi 
ceux  qui  ont  contribua  aux  progrès  de  la  plij- 
sique,  a  pré,-enté,  dans  l'ouvrage  auquel  ré- 
pond le  cit.  Adet,  les  faits  qu'il  a  crus  propres 
Â  soutenir  la  doctrine  un  peu  chancelante  da 
phlogistique.  Celte  discussion  a  le  droit  d'in- 
téresser :  d'un  côté  on  voit  un  homme  célèbre 
qui  semble  combattre  un  pr^jugt?  nouveau  et 
contagieux  ;  de  l'autre ,  un  chimiste  distingué 
par  les  travaux  par  lesquels  il  a  concouru  à 
rétablissement  d'une  théorie  dans  laquelle  lô 
plus  grand  nombre  a  cru  rcconnoitre  Tem- 
preintedela  vérité. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  savons  athlètes; 
mais  nous  indiquerons  les  principaux  traits 
dont  ils  se  servent. 

X.' ouvrage  est  divisa  en  trois  sections^  dans 
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la  première,  qui  a  pour  objet  la  compas! lio3 
des  métaux ,  le  docteur  Priestley  s^appuie  prin- 
cipalement: 

i*'.  Sur  la  supposition  que  quelques  oxides 
de  mercure  ne  peuvent  se  réduire  en  métal 
sans  rinlerniède  du  gaz  hydrogène,  pendant 
que  d'autres  se  réduisent  d'eux-mêmes; 

2°.  Sur  ce  qu'après  la  dissolution  dans  un 
acide  d'un  métal,  qu'on  dit  avoir  décomposé 
l'eau,  l'acide  ne  se  trouve  point  augmente  et 
exige  la  mcme  quantité  d'alcali,  pendant  qu'il 
devroit  s'être  accru  par  l'oxigène  qui  a  d(ï 
provenir  de  la  décomposition  de  l'eau. 

Adet  prouve  c|ue  tous  les  oxidef;  de  mercure 
peuvent  se  réduire  en  mêlai  sans  aucun  inter- 
mède, et  (jue  Toxigène  enlevé  à  l'eau  ,  clans  la 
dissoliiliou  d'un  métal,  e^t  employé  à  réduire 
le  méial  en  oxidc ,  élat  dans  lequel  il  doit 
être  pour  se  dissoudre,  de  sorte  qu'il  ne  doit 
en  régulier  ni  augmentation  ni  diminution 
dans  Tacide. 

Dans  Ja  seconde  section ,  le  docteur  Priestley 
s'occupe  (le  la  composition  et  de  la  décompo- 
sition de  roan.  Il  cherche  à  prouver  que  le  fer 
qui  a  servi  à  coite  prélcndue  décomposition 
ou  \ejitiery  clncler,  didèredesoxidesqui  con- 
tiennent de  Toxigène  ;  qu'il  ne  peut  dépliloî^is- 
liqucr  Facide  muriatiquej  quilne  se  rouille 

pas 
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pasàrair;ef  qu'il  n'est  qu'une  corabînaisou 
du  fer  avec  l'eau.  Selon  lui  \i^  mittium  qu'on 
a  poushd  au  feu,  ou  le  masslcof,  n'est  plus  uu 
Dxide,  mais  un  métal  réiiuît  t|oi  ne  peut  plus 
déplilogisliquer  l'aride  niurîatique.  Kiifiii  la 
petite  t]uanlifé  d'a'-ide  nitreux,  qu'on  trouve 
dans  l'eau  qu'un  ul)Iient  de  la  comlmslinn  des 
gaz  Ji;ydrogèrie  et  oxi{;ène,  est  le  résultat  uni- 
que de  la  cuulhinaî^o^  qui  vient  de  se  former, 
et  mm  l'eau  qui  étuit  eu  dissolytion  dans  les  . 
gaz. 

Adet  fait  voir  que  lejînery  cinderyami  de 
toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  les  oxî- 
des;  mais  que,  de  tnènie  que  le  massicot,  ÎI 
ne  peut  produire  de  l'acide  murialique  d\î- 
géné,  parce  que  l'un  et  l'autre  n'ont  que  cette 
pi-oporlioud'oxigèue,  qui  est  ei^sentielle  à  leur 
dissolution ,  au  lieu  que  les  métaux  trè^oxidés, 
80Ut  obligés  d'en  duDuer  ce  qu'ils  oui  de  sura- 
bondant à  une  partie  de  l'acide  iiiurîaliqur, 
qu'ils  rendent  oxigéué  ;  et  que,  si  \e/iner\  cin- 
derne  se  rouille  pas  lacilemeut,  cela  dépend 
de  l'agrégation  de  ses  parties  qui  adlièitnt 
entre  elles  dans  un  état  de  cviatallisation  ;  de- 
là vient  encore  qu'il  se  dissout  diflicilemcnt 
dans  les  acides.  Il  rappelle  ensuite  ce  qu'on  a 
dit  et  répété  pour  prouver  que  la  très-pelito 

Tome  XXVJ.  V 
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quantité  diacide  nitreux  qui  se  forme  ordlnaî^ 
retncnt  dans  ropëration  de  la  composition  de 
Teau ,  ne  provient  que  du  gaz  azote  qui  se 
trouvoit  dans  ^e  mélange  du  gaz,  et  que  Teau 
ne  pouvoit  être  tenue  en  dissolution  dans  les 
gaz,  mais  qu^elle  est  nécessairement  une  pro« 
duction  nouvelle. 

La  nature  et  la  production  de  Tacide  car- 
bonique sont  Tobjet  de  la  troisième  section. 
Le  Jii2ery  cindery  Irailé  avec  le  charbon, 
donne  du  gaz  inflammable;  et,  selon  la  nou- 
velle théorie,  il  ne  devroit  produire  que  de 
Tacide  carbonique.  On  obtient  de  Tacide  car- 
bonique en  exposant  à  une  forte  chaleur  Toxi- 
gène  avec  le  fer  le  plus  malléable  qui  ne  con- 
tient point  de  carbone;  enfin,  on  en  obtient, 
en  poussant  au  £eu\e minium,  qui  également 
ne  contient  pas  de  carbone. 

Les  chimistes,  répond  Adet,  savent  que  le 
charbon  retient  de  rhjrdrogène  avec  opiniâ- 
treté, et  que  peut-être  on  ne  peut  Ten  dé- 
pouiller entièrement  qu'en  formant  avec  lui 
une  nouvelle  combinaison;  il  n'est  donc  point 
surprenant  qu'en  le  traitant  avec  le  JinerY 
cinder  il  s'en  dégage  une  certaine  tjuantité 
qui  se  trouve  confondue  avec  l'acide  carbo- 
nique. Quant  au  fer  le  plus  malléable,  il  con- 
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ient  une  quantité  de  cliarboa  qui  est  même 
ilus  considérable  qu'on  ne  l'avoitcru,  ainsi 
que  l'a  fait  voir  récemment  notre  collègue 
Vauquelin  ;  enfin,  plusieurs  oxides  métalli- 
ques, et  le  minium  est  du  nombre,  se  trou- 
vent combinés  avec  l'acide  carbonique.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'en  poussant  ces  oxides 
Bu  feu  on  en  retire  l'acide  carbonique,  et  ces 
observations  ne  peuvent  point  infirmer  les 
preuves  directes  que  I-avoisïer  a  données  de  la 
composition  de  cet  acide. 

Suit  un  mémoire  du  docteur  Prieslley,  qui 
a  pour  titre  :  Expériences  et  Observations 
relatii'es  à  V Air  Âtmosp}u'rique.  L'auieuf 
vcul  prouver  par  ces  evpéiiences,  qui  ne  pré- 
senlentaucun  fait  réellementnouveau, qu'une 
espèce  de  gaz  peut  se  changer  en  une  aulre: 
.    le g3z  li^dmgène ,  par  exemple ,  en  gaz  azote; 
.    et  que  la  proportion  des  deux  gaz  qui  corapo- 
,     sent  l'air  atmosphérique  est  toujours  alTeclée, 
,     dans  les  épreuves  eudiométriques,  de  l'inler- 
^    mèdeqa'on emploie,  et  qui  produit  ou  change 
en  partie  le  gaz  re'sidu.  Adet  fait  voir  que  les 
^    changemens  qui  surviennent  dans  les  gaz  ne 
proviennent  que  d'une  absorption  ou  d'un  dé- 
gagement dû  à  des  circonstances  qu'il  déter- 
jninej  que  leg  variations  qu'on  obser\e  dans 
Va 
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Tanalyse  de  Pair  atmospliërique  ^  par  le 
nltreux,  dépendent  des  diflerentes  propordi 
de  gaz  nitreux  qui  se  combine  avec  Yàài 
qui  vient  de  se  former,  et  que  les  incertitnt 
qui  naissent  de  là  ont  fait  abandonner 
épreuve  de  l'air  pour  lui  substituer  celle  que 
fait  par  le  phos  phore ,  et  par  laquelle  on  obtie 
des  résultats  constans.  Il  analyse  plusieurs 
très  faits  mis  en  avant  par  le  docteur  PriestleyJ 
et  il  emploie  dans  sa  réfutation  les  explica^ 
lions  directes  par  les  faits  bien  établis,  que 
qucs  observations  qui  lui  sont  propres,  et  M 
contradictions  qui  échappent  quelquefois  as 
docteur  Pries lley,  entre  les  explications  qu'il 
donne  et  les  suppositions  qu'il  a  faites. 

Il  ne  nous  convient  pas  de  prendre  un  m 
aflirmatif  sur  le  jugement  qu'on  doit  porle-l 
sur  cette  discussion  ;  mais  le  cit,  Adet  a  fait 

t  L 

un  excellent  usage  des  moyens  que  lui  foumitl 
la  chimie  antiphlogisticienne,  et  il  a  bien  mis 
le  public  en  état  d'en  juger» 

Ceux  qui  s'occupent  de  chimie  peuvent  être 
divisés  en  deux  classes;  celle  des  partisans  du 
phlogistique ,  et  celle  des  antiphlogisticiem. 
Le  docteur  Priestley  fait  rénumération  cle> 
premiers  ,  et  il  n  est  pas  sans  intérêt  de  les 
counoître  :  ce  sont,  en  Allemagne  MM,  Crell, 
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^estrumb,  Gmelin  et  Mayer  :  à  Bîrmin- 
lam ,  M.  Keir  et  quelques  autres  amis  du 
►cteur  Priestley  ;  il  apprendroit  sans  doute 
ec  plaisir  qu'il  peut  compter  en  France  les 
tojens  Lametherie,  Sage  et  Baume.  Les  aifc 
îs  forment  la  seconde  classe. 
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ciels  est  de  Peau,  et  que  la  difierence  entre  les 
divers  gaz  dépend  entièrement  de  la  coxnbi^ 
naison  diHérente  de  ce  liquide,  soit  avec  la 
matière  de  la  chaleur,  soit  avec  celle  de  la 
lumière* 

§  ITI.  Tout  physicien  qui  cherche  sincère- 
ment la  vérilé  doit  s'applaudir  de  rencontrer 
des  faits  qui  Tavancent  d'un  pas  dans  la  science 
de  la  nature,  sans  examiner  si  ces  faits  con-. 
firmentou  détruisent  ses  principes  ;  et  il  n'est 
pas  douteux  que  c'est  sur-tout  en  chimie  qu'on 
doit  porter  un  semblable  esprit  de  recherches. 
Au  moins  pouvons-nous  dire  qu'aucun  autre 
île  nous  a  animés  à  la  lecture  du  mémoire  de 
"Wiegleb ,  comme  dans  tous  nos  autres  tra-* 
vaux  ;  et  ce  fut  lui  qui  nous  détermina,  malgré 
toute  Topposltiou  de  Topiulon  de  A^^iegleb, 
avec  ce  que  nos  expériences  nous  avoient  ap- 
pris y.  cet  égard ,  à  entreprendre  un  nouveau 
travail  sur  cetle  intéressante  matière,  afin  de 
nous  convaincre,  par  des  expériences  exactes 
et  répétées,  si  réellement  le  gaz  impur  obtenu 
par  le  pasi^agç  de  l'eau  à  travers  des  tubes  rou- 
gis provenoit  de  la  pénétration  dç  fair  exté- 
rieur, ou  si,  îselon  l'opinion  dç  Wiegleb,  l'eau 
çonstilue  cet  air  par  sa  combinaison  avec  \^ 
walièr^?  de  h  ç\x^km\ 
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g  IV.  S'il  est  vrai,  comme  "Wiegleb  croit 
pouvoir  le  démontrer,  que,  dans  toutes  les  ex- 
périence» qu'on  a  faîtes  jusiju'ici  sur  cet  olijet, 
et  dans  lesquelles  on  a  obtenu  do  p;az  azote, 
la  péuetratiuu  de  l'air  extérieur  n"a  pu  avoic 
lieu,  et  qu'en  même  lems  aucune  substance, 
autre  que  la  matière  de  la  chaleur  et  l'eau, 
n'a  pu  concourirà  la  production  de  ce  gaz;  si 
CCS  deux  propositions,  disonn-nou,",  sont  vraies, 
il  ne  peut  plus  exister  le  muiudre  doute  que  la 
vapeur  aqueuse  ne  forme  réellement  du  gaz 
azote  par  sou  union  avec  la  matière  de  la 
chaleur. 

On  voit  d'ailleurs  que  la  quesJion  principale 
repose  sur  la  preuve  de  l'impossibilité  de  la 
pénétration  de  l'air  exl<;ncur;  car  prétendre 
que  la  matière  des  tubes  de  terre,  qu'on  a  le 
plus  soilvcnl  employés  pour  ces  expériences, 
ait  pu  contribuer  en  la  moindre  chose  à  la 
formation  du  gaz  azote,  seroitnon  seulement 
vouloir  révoquer  en  doute  les  expériences  les 
plus  évidentes  de  AViegleb,  mais  mOme  ce 
que  nos  propres  e-ipériences  nous  opt  prouvé 
de  la  manière  la  moins  douteuse. 

§  V.'  Wiegleb  «herche  à  inrerer  l'ioipos- 
sibilité  de  cette  pénéti-atîon  : 

i".  De  l'impostibilité  physique  que  l'air 
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exténeor  puisse  p^nt^lrer  flans  des  espaces  clrw; 
par  leKCjuel»  îles  vapeurs  aqueuses  sont  pous- 
sées par  la  chaleur: 

2".  ITexpériences  où  loute  pénétration  cTair 
ml  impossible. 

Avant  de  passer  au  détail  de  nos  expérien- 
ces ,  nous  nous  ai-rèlprons  itii  moment  à  di^CI 
1er  ces  démonstrations  de  M.  Wiegleb. 

§  VI.  Aussi  long-tems,  dit  AVÎegleb, 
de»  vapeurs  aqueuses  échauffées  sont  pous) 
dan»  im  espace  clos, aucun  air  extérieur  ne  p 
y  peuélrer;  ce  que  je  tiens  pour  un  prinol 
incontestable  en  physique.  Mais  comme, 
vant  l'observation  générale,  le  gaz  azote  c 
tinue  de  se  dégager  aussi  long-tems  que  des 
vapeurs  s'élèvent  de  l'eau  bouillante  et  passent 
par  le  tube  rougi,  et  que  l'air  cesse  de  paraîtra 
aussitôt  que  toute  l'eau  est  volatilisée,  ce  qur 
cependant  ne  devroit  pas  arriver  si  l'air  pëné- 
Iroil  dans  le  tube ,  il  est  impossible  d'attribaer 
le  gaz  obtenu  à  une  autre  cause  qu'à  la  vapeur 
aqueuse. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  position 
de  cette  preuve,  nous  ne  pensons  pas  que  qui 
quecesoitvoudra  la  tirer  en  doute;  mais  nous 
croyons  pouvoir  douter  qu'elle  soit  tout-à-fait 
applicable  au  cas  dont  il  s'agit,  comme  nous 
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espérons  le  tlémonlrer  dans  la  suite  par  nos 
expériences.  Nous  nous  bornei-ons  paur  le  pré- 
sent à  remarquer  que  des  vapeurs  aqueuses 
qui  oDt  subi ,  de  la  part  de  la  chaleur,  une 
certaine  expansion ,  perdent  de  leur  état  élas- 
ti(|ue,  à  mesure  que  celte  chaleur  décroît, 
et  reviennent  Hnalement  à  leur  preniiei'  état 
d'eau  après  avoir  perdu  toute  la  chaleur  quii 
les  (enoît  en  vapeur.  F.n  appliquant  cette  vé- 
ritéphysique  aux  expériences  avec  Teaii  vapo- 
risée, on  voit  que  ces  vapeurs,  en  s'élevant  de 
l'eau  bouillante,  ont  déjà  acquis  une  expan- 
eiim,  laquelle  s'augmente  encore  considérable- 
ment par  leur  passage  à  travers  du  tube  rougi; 
celte  expansion  doit  décroître  vers  l'extiémilé 
opposée  du  tube  qui  plonge  dans  l'un  ou  l'autre 
liquide,  sur  le(|uel  le  gaz  dégagé  est  recueilli, 
et  il  doit  s"j  trouver  an  même  moment  un 
vide  qui  peut  donner  occasioTi  à  l'air,  qui 
presse  sur  toute  la  surface  extérieure  du  tube, 
d'y  pénétrer,  sur-tout  lorsque  le  tube  est  fait 
d'une  substance  qui  peut  permettre  cette  pé- 
nétration. Nos  expériences  prouveront,  dans 
la  suite  que  les  choses  se  passent  eu  ellct  de 
celle  manière, 

^uant  au  principe  de  la  de'monstration  j 
que  l'apparition  de  l'air  cesse  austitât  qu'il 
ne  passe  plus  de  vapeurs  aqueuses,  ce  qui. 
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suivant  "Wîegleb,  ne  poarroit  avoir  lieu  si  Taîr 
pénétroit  par  le  tube,  cette  considération  dis- 
paroit  du  moment  que  la  possibilité  de  la  pé- 
nétration est  une  fuis  admise;  car  la  vapeiur 
aqaeuse  ne  peut  pas  plutôt  cesser  de  passer 
par  le  tube,  que  le  vide  formé  dans  celui-ci 
doit  ctre  occupe  par  de  Tair,  qui  y  a  insen- 
«blement  pénétré.  Cet  air,  sVtant  une  fois  in- 
troduit dans  le  tube  en  un  volume  suffisant 
pour  le  remplir,  y  acquiert,  par  la  chaleur, 
une  expansion  capable  de  contre-balancer  la 
prc:>sion  de  Tair  extérieur  ;  ce  qui  6te  toute 
cause  de  dégagement  ultérieur  de  gaz,  et  de 
pénétration  d'air  extérieur,  le  tube  contenant 
tout  Tair  nécessaire  pour  entretenir  Féquilibre 
avec  Tatmosphère. 

§  VII.  La  seconde  preuve  que  Wîegleb 
oppose  à  la  pénétrabilité  de  Tair  extérieur 
repose  sur  des  expériences  immédiates.  Nous 
convenons  bien  volontiers,  avec  ce  chimiste, 
que,  puisque  des  tubes  de  terre,  ou  des  pipes 
à  tabac ,  laissent  toujours  des  doutes  sur  la 
pciiétrabilité  ou  non  pénétrabilité  dePair,  il 
,«!croit  préférable,  pour  plus  grande  conviction 
du  fait,  d'employer  des  tubes  qui  rendent 
impossible,  sous  tous  les  rapports,  la  pénétra- 
tion. Des  tubes  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou 
de  verre ,  sont  dans  ce  cas. 
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En  cfTet,  si  Ton  pouvoit  prouver  quede  l'eaa 
en  vapeurs,  poussée  par  un  tulie  de  ces  ma- 
tières, donne  naissauce  à  du  gaz  azote,  une 
pareille  expérienre  seroit  tellement  de'cisïve, 
qu'il  seroit  téméraire  d'y  vouloir  faire  la  moîa- 
dre  objection. 

Von  Hauch  entreprit,  dans  cette  vue, des 
expériences  avec  des  luhes  d"or,  d'argent,  de 
cuivre,  et  de  porcelaine,  []u'îl  fit  rougir,  et  à 
travers  desquels  il  fit  passer  de  la  vapeur 
aqueuse  :  cependant  îl  déclare  que  de  celte 
manière  il  n'a  Jamais  obtenu  que  de  l'eau  en 
vapeur,  et  pas  une  seule  Imlle  d'air.  Il  est  \r3Î 
que  Wiegleh  fait,  contre  ce  rf'sultat ,  l'ubjec- 
tion,  qui  ne  paroît  pas  sans  fondement ,  que 
Von  Hauch  a  employé,  pour  ses  expériences, 
des  tubes  qui  avoient  lu  diamètre  d'uncanou  de 
fusil;cequidevaitempêcherque  la  quantité  de 
calorique  nécestiaire  pour  transformer  l'eau  en 
alr,pûtseconibineravecce  liquide.  Wiegleb 
rapporte  ensuite  trois  expériences  qui  lui  pa- 
roisscnl  lever  tout  doute  sur  la  conversiou  de 
l'eau  en  gaz  azote. 

La  première  expérience  est  d'Acbard:  de 
l'eau  en  vapeur,  poussée  par  un  tube  de  cui- 
vre, a  fourni  du  gaz  azote. 

La  seconde  est  une  expérience  de  Von 
Hauch,  daas  laquelle  de  i'u.\ide  de  manga-^ 
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uèse,  qu'il  avoît  fait  rougir,  et  sur  lequel  i 
il  avoit  déjà  fait  passer  de  l'eau  en  vapeurs, 
de  nouveau  rougi  dans  un  canon  de  fusil, 
converti  la  vapeur  d'eau  en  gaz  azote. 

La  troiiiiiérae  expérience  appartient  à  ^ 
gleb  lui-même  :  de  la  vapeur  aqueuse,  pott 
sée  par  un  tube  de  verre  de  deux:  lignes  de 
diamètre,  s'esl  trouvée  convertie  en  gaz  azote* 

g  Vin.  Comme  Wiegleb  fonde  toute  J 
preuve  sur  ces  trois  expériences,  nous  avûT 
cru  devoir  les  examiner  d'une  manière  un  peu 
particulière.  Il  nous  paroît  d'abord  tjue  l'ex- 
périeiiced'AcIiard  est  peu  déterminée.  On  au- 
rait au  moins,  dans  une  expérience  aussi  ca- 
pitale, dû  faire  mention  de  l'appareil  dont  on 
s'est  servi  pour  la  faire,  et  de  l'espèce  de  cui- 
vre dont  le  tube  étoit  construit  ;  car  on  sait 
que  de  l'eau,  poussée  par  des  tubes  de  cuivre 
jaune,  donne  du  gaz  hydrogène,  résultant  de 
la  décomposition  de  l'eau;  en  cuire,  il  nous 
paroît  bien  étonnant,  et  nous  n'attachons  pas 
à  cette  considération  une  foîble  importance, 
que  Wiegleb  n'ait  pas  répété  lui-mêine  cette 
expérience;  car  un  fait  si  décinf  raéritoit  bien 
d'être  véridé.  Au  moins  avoiis-noiissenti  c 
nécessité,  cariious  avons  élé  engagés  à  Venti 
prendre.  On  verra  ci-après  quel  a  été  le  vcsi 
tat  que  nous  en  avons  obtenu. 
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En  second  lieu,  l'expérience  de  Von  Hauch 
ne  peut,  pour  ainsi  dire ,  rif  n  décider  dans  nn 
cas  si  dt^licat.  Wiegleb  ne  peut  ignorer  que 
Toxide  de  manganèse  ne  fournit  pas  seulement 
du  gaz  oxigène,  mais  en  même  tems  du  gaz 
azote  ;  aussi  Von  Hauch,  à  qui  cetle  expérience 
est  due,  paroît-il  assigner  celte  origine  au  gaz 
obtenu  ;  car  sans  cela  il  n'auroit  pas  rapport*! 
cette  expérience  comme  preuve  de  la  pe'nétra- 
tioD  de  Tair  lorsqu'on  opère  avec  des  tubes  de 
terre. 

Nous  remarquons  finalement  que  l'expc- 
rience  de  Wiegleb  même  ne|  nous  a  pas 
paru  entièrement  satisfaisante.  Nous  ne  dis- 
convenons pas  que  la  manière  dunt  il  l'a  insti- 
tuée ne  soit  en  quelque  sorte  propre  à  dé- 
cider la  question  de  la  pénétraliou  de  l'air; 
mais  il  est  surprenant  que  Wiegleb  n'ait  pas 
fait  attention  si,  après  l'expérience,  le  tube  de 
verre  n'avoit  poit  reçu  de  feule  :  il  dit  bien 
que  la  continuation  du  dégagenienl  de  l'ait 
lui  a  prouvé  que  le  tube  étoit  resté  entier;  ce- 
pendant, comme  il  entreprit  principalement 
cette  expérience  dans  la  vue  de  démontrer  la 
pénétration  de  l'air,  le  dégagement  presque 
accidentel  de  falr  au  milieu  de  l'opération, 
auroitdiiluî  faire  au  moins  soupçonner  quel- 
que déi-angement  de  l'appareil ,  qui  auroit  pu 
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occasionner  rîrruplion,  et  par  suite  la  préten- 
due production  de  l'air.  Ce  soupçon,  disons- 
nous, auroil  dû  frapper  Wiegleb,  et  rengager 
à  examiner  attentivement  Yéiat  de  son  appa- 
reil après  rcxpcrlcnce. 

Nous  eus.-ions  peut-être  moins  rëfléchi  à 
celte  circonstance,  si,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite,  nos  prc^prcs  expériences  n'y  avoient 
appelé  noire  attention.  Il  doit  en  outre  paroî- 
tre  singulier  que  Wieglel)  n'ait  obtenu,  de 
quelques  gros  d'eau ,  que  huit  fois  leur  volume 
d'air,  tandis  que  non  seulement  Feau  en  va- 


peur  occupe  un  espace  beaucoup  supérieur  à 
son  volume,  à  Tétat  liquide;  mais  qu'il  est  suf- 
fisamment connu  que  quelcpies  gouttes  d'eau, 
ou  d'un  autre  liquide,  qui  se  résolvent  en  air, 
remplissent  un  espace  inlînimrnt  plus  grand 
que  celui  (|ui,  dans  rexpérionce  de  AViegleb, 
a  élé  rempli  par  plusieurs  gros. 

Enfin  nous  étions  en  droit  de  nous  attendre 
que  Wiegleb  ne  seseroit  pas  contenté,  pour 
sa  conviclion,  d'une  seule  expérience;  car  il 
ne  pouvoit  ignorer  combien  il  est  facile  de 
passer  sur  fune  ou  l'autre  circonstance,  dont 
l'influence  sur  le  résullat  n'est  que  trop  réel; 
et  cependanl,.en  tirant  de  semblables  résultats 
des  conclusions  générales  el  décisives,  on  h'ex- 
pose  aux  plus  grandes  erreurs.  Après  ces  ré- 
flexions, 
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flexions  sur  les  expëriences  rapportées  par 
Wiegleh,  nous  passons  à  celles  que  nous  avuus 
faites  sur  le  même  sujet. 

g  IX,  Nous  ne  croyons  pas  superflu  cîe  préve- 
nir que,  dans  ces  expériences,  nous  nous  som- 
mes servi  d'un  fourneau  mobile,  à  l'effet  de 
■,  pouvoir  le  retirer  de  dessous, le  lube  sans  rien 
de'ranger  à  l'appareil  ou  à  l'opération.  Ce  four- 
neau avoit  toute  la  longueur  du  tube,  moins 
l'extrémité,  à  laquelle  devoit  être  adaptée  une 
fîolecontenant  de  l'eau,  et  celle  qui  devoit  être 
plongée  dans  l'eau  d'une  cuve  pueumalo-clii- 
mique  placée  près  du  fourneau. 

Exp.  I*".  Nous  fîmes  passer  de  l'eau  en  va- 
peur à  travers  d'une  pipe  à  tabac  rougie.  Après 
que  l'air  commun  contenu  dans  la  bouteille 
et  le  tube  fut  expulsé,  il  apparut  un  gaz  trcs- 
analogue  au  gaz  azote,  et  qui  éteignit  la 
flamme  d'une  bougie.  Le  dégagement  de  TaJr 
étoit  d'abord  très-considérable,  sur-tout  avant 
que  l'eau  fût  eu  pleiue  ébullilion;  il  accrut 
ensuite  à  mesure  que  l'eau  s'échauflbit  davan- 
tage. Nous  n'obtînmes  cependant  que  quel- 
ques pouces  de  gaz  d'une  once  d'eau.  Ajant 
examiné  ce  gaz  airec  soin,  nous  reconnûmes 
qu'il  étolt  composé  de  gaz  azote  mêlé  avec  du 
gaz  carbonique.  La  prcbcncedecederniergaz 
Tome  XXyi.  X 
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se  manifesta  par  la  précipitation  de  Tean  de 
ohaux ,  et  la  condensation  du  gaz  ammonia- 
cal. Cette  présence  du  gaz  carbonique, qui, an 
premier  abord,  doit  rendre  suspecte  la  trans- 
formation de  la  vapeur  aqueuse  en  gaz  azote, 
paroit  avoir  entièrementëchappé  à  Tattention 
de  Wiegleb.  Il  est  vrai  quUl  a  remarqué  que 
le  gaz  obtenu  troubloit  Teau  de  chaux  ;  mail 
il  ne  dit  pas  par  quel  effet  cela  arrive.  Noos 
demandons  d'où  peu  provenir  le  gaz  carbo- 
nique qui  se  trouve  mêlé  ici  avec  le  gaz  azott 
Si  Ton  admet  que  Tair  extérieur  ait  pu  péné- 
trer dans  le. tube,  et  que  sa  portion  pure  ait 
pu  se  transformer ,  au-dessus  du  feu  de  char- 
bon, en  acide  carbonique,  Texplication  de  ce 
pli(?nomène,  suivant  les  principes  de  la  doc- 
trine antiphlogistîque,  ne  souffre  plus  de  diffi- 
culté, tandis  (jue  nous  ignorons  quelle  raison 
\Vicgleb  poiuToit  en  rendre,  puisqu'il  n'}  a 
aucun  doute  que  la  vapeur  aqueuse  ne  con- 
tient pas  d'acide  carbonique. 

g  X.  F.xp.  2.  On  adapta  la  fiole  contenant 
de  Teau  à  un  lube  do  verre  ayant  trois  lignes 
de  diamètre  ;  on  fit  entrer  dans  ce  tube  la 
queue  d'une  pipe  i  tabac  à  la  profondeur  de 
deux  pouces,  la  hiissant  deliors'à  la  longueur 
du  lube.  Apres  que  toutes  les  Joîfttures  furent 
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PxacfeniPiit  fermées,  et  le  lut  bien  sëclié,  on 
alluma  ,  sous  chacun  des  tubes,  un  feu  de 
cliai'bon  doux,  et  on  les  échauffa  peu-à-peu  : 
ensuite  on  augmenta  le  ftu  soiis  le  tube  da 
verre  au  point  de  le  faire  rougir,  et  on  porta 
eu  même  tems  l'eau  de  la  fiole  à  l'ébullition; 
mais  il  ne  se  dégagea  d'aulre  gaz  que  celui 
contenu  dans  l'appareil.  On  augmenta  et  on- 
diminua  allernativement ,  et  plusieurs  fois, 
la  rougeur  du  tube  et  le  bouillounement  de 
l'eau  ;  mais  on  ne  remarqua  aucun  change- 
ment. On  fortifia  alors  le  feu  tous  le  tube  de 
terre.  A  peine  celui-ci  rougit-il,  que  le  déga- 
gement de  gaz  azote  parut,  et  il  continua  aussi 
lung-teras  que  la  pipe  resta  rouge.  Mais,  ajant 
retiré  le  réchaud  et  refroidi  le  tube  au  moyen 
d'imc  éponge  mouille'e,  le  dégagement  ces^a 
aussilol.  On  répéta  plusieurs  fois  la  même 
chose  ,  et  ttjujours  avec  le  même  résultat. 
Après  que  le  tout  fut  veProidi,  ou  examina 
ail  cnli  veulent  l'état  de  l'appareil,  et  on  trouva 
qu'il  éloit  resté  parfaitement  impénétrable  à 
i-air. 

Celte  rvpérience  nous  confirma  dans  l'opi- 
n'iou  de  la  pénétration  de  l'air;  car  si  des  va- 
peurs aqueuses  étoient  susceptibles,  par  \vv.v 
combiPiaisou  a\ec  la  matière  de  la  chaleur, 
de  se  transformer  en-gaz  azote,  on  ne  voyoit 


X  a 


l 


324  Annales 

aucune  raison  pour  laquelle  la  même  fraof* 
formation  n^auroit  pas  lieu  dans  le  tube  de 
verre  que  dans  celui  déterre,  tandis  quécei 
deux  tubes  avoient  subi  le  même  degré  d'in- 
candescence. Mais  comme  le  diamètre  de  ce 
dernier  tube  ëtoit  de  trois  lignes ,  et  qne  celo 
dont  Wiegleb  s'étoit  servi  n'avoit  qu^à  peine 
deux  lignes,  il  pourroit  peut-être  attribuer  ce 
résultat  à  cette  diflërence  de  largeur  :  ce  fe 
pour  prévenir  cette  objection  que  nous  ente 
primes  Texpérience  suivante. 

§  XI.  Exp.  3.  On  répéta  Pexpërience  jlr^ 
cédente,  avec  cette  seule  différence  qu'on  mit 
dans  le  tube  un  peu  de  verre  pilé ,  afin  d'ea 
diminuer  la  capacité  ;  mais  le  résultat  futfe 
même.  Ainsi  nous  croyons  avoir  écarté  toute 
considération  qui  seroit  fondée  sur  la  capacité 
ou  le  diamètre  du  tube. 

§  XII.  Exp.  4.  Un matrasde  verre,  rempli 
d'eau  et  à  cou  recourbé,  fut  fixé  à  la  qurue 
d'une  pipe  à  tabac  ;  ou  introduisit  ensuite 
cette  queue  dans  un  tube  de  verre  dont  la 
capacité  n'avoit  que  le  diamètre  de  la  queue, 
et  qui  étoit  assez  long  pour  l'engager  sous  I2 
cloche  de  Tappareil  hj^dro-pneuinatique,  tan- 
dis que  Textrémité  de  la  pipe  à  laquelle  élolt 
lixé  le  matras  fut  lutée  avec  soin.  Ayant  ainsi 
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prévenu  tout  accès  d'air  extérieur ,  on  alluma 
le  feu  sous  Tappareil ,  de  manière  cependant 
que  la  pelite  portion  du  lube  de  terre  entre  le 
tube  de  verre  et  le  cou  du  matras  ne  se  Irou- 
voit  point  exposé  à  l'action  du  feu.  On  aug- 
menta insenaililement  la  fhaleur  jusqu'à  faire 
rougir  complètement  les  deux  tubes,  et  on 
porta  en  même  tcras  l'eau  du  matras  à  Tébul- 
lilion  :  mais  il  ne  passa  d'abord  sous  la  clo- 
cbe  que  l'air  raréfié  de  l'appareil,  et  ensuite 
rien  que  des  vapeurs  acjueuses.  On  essaya  de 
ralenlir  et  d'augmenter  alternativement  tant 
l'incaudescence  des  tubes  que  rébullilion  de 
l'eau;  mais  tout  fut  fait  en  vain,  et  l'eau  fut 
entièrement  réduite  en  vapeurs  sans  qu'on  se 
fût  apperçu  du  dégagement  d'une  seule  bulle 
de  gaz  azote.  Après  que  le  tout  fut  refroidi 
on  examina  attenlivement  l'appareil,  et  on  le 
trouva  parfaitement  conservé. 

Le  résultat  de  celle  expérience  prouve  é\'i- 

demment  que,  lor^que  l'accès  de  l'air  avec  le 

tube  de  terre  est  empêché,  il  ne  paroit  aucun 

gaz;  et  qu'ainsi  la  prétendue  production  du 

gaz  azote  ne  peut  avoir  été  occasionnée  que 

^  par  la  pénétration  de  l'air  extérieur  :  car  si, 

l  suivant  Wiegleb,  la  vapeur  aqueuse  avoit  pu, 

[par  sa  seule  combinaison  avec  la  matière  de 

Ma  chaleur,  se  transformer  en  gaz,  cet  te  (rans- 
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formation  auroit  dû  s^opërer  dans  cette  exp^ 
rience ,  où  toutes  les  conditions  exigées  avoieot 
été  exactement  remplies,  nous  étsmt  iciseni 
d'un  tube  qui,sMl  n'avoit  pas  été  couvert  dm 
autre  de  verre,  n^ auroit  sans  doute  pas  mifr 
que  de  fournir  de  gaz  azote. 

§  XIII.  Exp.  S.  On  répéta  Texpérience  pré- 
cédente en  observant  les  mêmes  circonstances. 
Les  deux  tubes  étoient  parfaitement  rouges, 
les  vapeurs  «aqueuses  passèreat  avec  rapidité; 
mais  aucun  gaz  ne  se  fit  appercevoir;  on  di- 
minua Tincaudescence ,  mais  tout  resta  dans 
le  mcine  état.  On  laissa  alors  tomber  une 
goutte  d'eau  froide  sur  le  tube,  ce  qui  occa- 
sionna plusieurs  fenles.  Au  moment  même 
parurent  quelques  bulles  de  gaz,  qui  ensuite 
augmentèrent  et  continuèrent  jusqu'à  la  fin 
de  l'opération.  Nous  examinâmes  le  gaz  pro- 
duit, et  nous  le  trouvâmes  composé  de  gaz  | 
a:?ote  raé!é  avec  un  peu  de  gaz  acide  carbo- 
nicjue. 

Celte  expérience,  que  nous  répéfâmes  plu- 
sieurs fois  avec  le  même  succès ,  prouve  donc 
encore  qu'aussi  long-tems  que  la  communi- 
cation du  tube  de  terre  avec  Tair  extérieur 
reste  interrompue,  il  ne  ao  produit  aucun  paz, 
mais  que  cette  communication  n'est  pas  plu- 
tôt rétablie  que  le  dégagement  du  gaz  azote 
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commence  à  se  faire  reman|uer.  —  Preuve 
que  la  produclion  de  ce  gazduilétreallrilnie'e 
à  la  péiiélraiion  de  Tair  de  ralmOHphère,dont 
;  le'ieu  a  pi-ëcipjlé  le  gaz  oxigcne,  et  nullement 
r  à  une  conversion  quelconque  des  vapeuis 
aqueuses  en  ce  ga2. 


gXTV.Exp.6.  On  répéta  l'expérience  pre- 
mière a\ec  la  pipe  à labac  à  nu.  Nous  exami- 
nâmes le  gaz  obtenu,  et  le  trouvâmes  com- 
posé en  grande  parlie  de  gaz  azote.Cependant, 
pour  acquérir  toute  la  cerlîlude  possible  à 
regard  de  la  pénétration  de  Pair,  et  en  même 
tenis  pour  répondre  à  une  objection  de  Wie- 
gleb,  nous  retirâmes  le  réchaud  de  dessous  la 
pipe  ;  la  production  de  l'air  n'en  continua  pas 
moins  pendant  quelque  tems ,  et  cela  aussi 
long-tems  que  le  tube  conserva  tant  soit  peu 
d'incandescence,  ou  une  chaleur  suffisante; 
maih  ce  gaz  étoit  de  l'air  atmospliérique  pur. 
Enfin,  le  tube  étant  trop  refroidi,  toute  pro- 
duction de  gaz  cessa.  Nous  poilâmes  alors  de 
nouveau  le  feu  sous  le  tube,  le(]uel  étant  re- 
devenu incandescent,  nous  obtînmes  une  au- 
tre fois  du  gaz  azote,  qui  continua  de  se  pro- 
duire jusqu'à  ce  que  nous  retirâmes  encore  le 
feu;  ce  qui  lit  de  nouveau  passer  de  l'air  atmos- 
phérique, au  lieu  de  gaz  azote,  sous  le  réci- 
X4 
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pient  jusqu'à  ce  que  la  pipe  fût  redescendu! 
au  degré  de  refioidissement  auquel  la  péné*- 
tration  ceRsa  d'avoir  lieu. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  difflS- 
rentesfois,  et  en  ditrérenslems,  toujours  avec 
Je  tnomc  résultat,  et  it  ne  nous  a  jamais  mao- 
que  d'obtenir,  de  cette  manière  à  volonté,  tb 
gnz  azote,  de  i'air  de  l'atmosphère ,  ou  ancnn 
fluide  élastique. 

"Wiegteb  dit  que,  si  la  pénétration  de  l'air 
a  réellement  lieu,  l'air  pénétré  doit  toujours 
être  de  la  même  nature  que  celui  qui  entoure 
le  tube  rougi.  Nous  avons  trouvé  cette  objec- 
tion fondée,  et  c'est  pour  eu  détruire  l'eflel 
que  nous  avons  entrepris  l'expérience  précé- 
dente, (domine  son  résultat  a  complètement 
répondu  à  nottre  attente  et  à  la  suppositioti  de 
Wiegleb;  comme,  disons-nous,  le  tube  de 
terre  a  dégagé  du  gaz  azote  aussi  long-teras 
'qu'il  est  resté  au-dessus  du  feu,  et  de  l'ai» 
atmosphérique  aussitût  que  le  feu  en  a  dté  re- 
tiré, et  par  conséquent  toujours  l'air  dont  il 
étoit  environné,  ou  en  contact  duquel  il  étoit 
le  plus  immédiat,  nous  ci-oyons  pouvoir  con- 
sidérer cette  expérience  comme  entièrement 
concluante;  au  moins  ne  prévoyons-nous  pas 
commenton  pourroit  l'accorder,  ainsi  que  les 
phénomènes  décrits,  avec  la  conversion  de  U 
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vapeur  aqueuse.en  gaz;  tandis  qu'en  admet- 
tant la  pénétration  de  l'air,  rien  oe  doit  pa- 
roître  plus  naturel  que  d'obtenii- ,  dans  le 
premiei'  cas,  du  gaz  azote,  et  dans  le  second, 
de  l'air  de  l'atmosphère,  de  même  qu'un  peu 
de  gaz  carbonique  mêlé  avec  le  premier  de 
ces  deux  gaz. 

g  XV.  Exp.  7.  Comme  Wiegleb  oppose, 
et  pas  tout-à-faît  sans  être  fondé,  aux  expé- 
lirnces  de  Von  Ilauch,  dans  lesquelles  ce 
physicien  n'a  obtenu  que  de  l'eau  et  nullè- 
I  ment  de  l'air,  qu'elles  ont  été  faites  dans 
des  tubes  de  la  capacité  d'un  canon  de  fusil, 
el  par  conséquent  trop  large  pour  pouvoir 
transmettre  à  l'eau  la  quantité  de  matière  de 

1]a  chaleur  requise  pour  la  transformer  en  air, 
nous  nous  étions  attendu  que  Wiegleb  n'au- 
roit  pas  passé  sur  cette  circonstance  avec  un 
simple  raisonnement,  mais  qu'il  auroit  ap- 
puyé sa  supposition  par  des  expériences  faites 
avec  des  tubes  plus  étroits;  et  cela  d'autant 
plus,  qu'un  chimiste  si  expérimenté  ne  pou- 
voit  raéconnoître  combien  de  fois  le  raisonne- 
ment le  plus  séduisant  en  chimie  est  déti-uit 
^  par  la  plus  simple  expérience.  Nous  avons 
oru  poUr  cette  raison  devoir  répéter  les  expé- 
'      riences  de  Von  îlauch ,  et  nous  avons  fait 

tt  effet  des  tubes  de  cuivre  rouge 
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de  la  largeur  de  deux  à  quatre  lignés.  Ces 
tubes  avoient  une  de  leurs  exUëmités  légèi-e- 
ment  recourbée  k  l'efiet  d'y  pouvoir  plus  f{ 
lement  adapter  la  fiole  conteiiaut  l'eau  ;  l'ai 
exliémitëavoil  une  courbure  propre  à  lai: 
recueillir  le  gaz.  Nous  avons  fait  avec  ces  tubes 
un  grand  nombre  d'expériences;  mais  nou» 
n'avons  jamais  obtenu  le  moindre  gaz.  Si  ce- 
pendant des  vapeurs  aqueuses  avoient  en  eflet 
pu  être  tian.sforme'es ,  par  leur  combiuai*oa 
avec  lamatière  de  la  chaleur,  en  un  gaz  quel- 
conque, elles  aurnieni  du  Pctre  dans  ces  expé- 
riences ;  car  toutes  les conditionsque  W iegleb 
exige  pour  cette  transformation  se  trnuvoient 
ici  réunies  :  il  est  vrai  que  Wicgleb  pourra 
persister  à  se  référer  à  l'expérience  d'Acbard  ; 
mais,  malgré  que  nous  soyons  loin  de  contes- 
ter l'habileté  de  ce  chimiste  à  faire  des  expé- 
riences, nous  uous  trouvons  forcés,  par  nos 
pn)pres  expériences,  qui  ne  se  sont  pas  bor- 
nées à  une  seule  ,  mais  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  répélées ,  de  présumer  que,  dans 
Texpérience  d'Achard^  qu'il  ne  paroît  pas 
avoir  répétée,  il  se  sera  commis  quelque  erreur 
qui  eu  aura  imposé, 

g  XVT.  Exp.  8.  Un  tube  de  verre,  de  la 
largeur  de  trois  lignes,  lut  enduit,  selon  la 
prescription  de  Wiegleb ,  d'un  lut  composa 
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d*argîle  et  de  sable;  après  que  l'appareil  fut 
anangé,  et  les  luts  sèches,  on  porta  le  tube 
sur  un  feu  d'al:oril  Irès-foîble,  qu'on  aug- 
menta graduellement  jusqu'à  ce  qu'on  fût  sûr 
que  ie  tube  étoît  complètement  l'ougî  ;  on  fît 
ensuite  entier  l'eau  en  ^bullilioo;  mais,  à  l'es- 
ceptioD  de  l'air  des  vaisseaux,  il  ne  panit  au- 
cun autre  gaz  ;  on  augmenta  encore  le  feu  et 
rébullition  de  l'eau ,  mais  le  tout  sans  le 
moindre  succès.  Après  que  l'expérience  fut 
achevée  avec  touîes  ces  variations,  et  que  l'eau 
fut  entièrement  réduite  en  vapeur,  on  laissa 
refroidir  l'appareil,  et  on  l'examina  scrupu- 
leusement :  il  fut  trouvé  parfaitement  imper- 
méable à  l'air. 

g  XVII.  Exp.  g.  Le  résultat  derexp^rlence 
précédente  se  trouvant  si  directement  en  op- 
position avec  celle  de  ^ViegIeb,  quoiqu'il  fût 
d'accord  avec  nos  expériences  précédentes, 
nous  nous  déterminâmes  à  la  répéter  une  au- 
tre fois.  Apres  que  le  tube  de  verre  était  resté 
rouge  pendant  un  tems  assez  long,  et  que 
nous  avions  alternativement  augmenté  et  di- 
minué iefen  ,  t;mt  sous  l'eau  que  sous  le  tube, 
et  que  nonobstant  nous  n'avions  vu  paroître 
aucune  bulle  d'aîr,  îl  nous  parut  inutile  de 
pnus;er  plus  loin  celte  expérience.  Malsa^'ant 
retiré  le  feu  un  peu  trop  brusquement,  et  sans 
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notre  circonspection  ordinaire,  nous  vîmes  $ 
l'improvifile  se  dégager  un  peu  d'aiv.  Frappé» 
de  cet  ellet,  nous  augmcolâmes  de  reclief  le 
feu  sous  le  lubc,  et  nous  fiinps  de  nouveau 
bouillir  l'eau  à  l'eflét  de  voir  si  la  productioa 
de  l'air  cesseroit,  et  si ,  par  conséquent ,  dans 
le  cas  de  cette  apparition  inattendue  de  gaz,  il  ■ 
provcnoit,ajnime^Vicglebdit  l'avoir  observé 
dans  son  expérience,  de  la  dioiinulion  de  l'îi»- 
candescence,  laquelle  en  ralentissant  le  pas- 
sage de  la  vapeur  aqueuse ,  lui  donnoît  le 
tetns  de  se  combiner  avec  la  matière  de  la 
chaleur;  mais  n'en  ayant  obtenu  aucun  chan- 
pemeut  dans  la  production  de  Pair,  que  nons 
trouvâmes  être  du  gaz  azole  mêle'  avec  un  peu 
d* acide  carbonique,  nous  laissâmes,  après  que 
'  rexpériencefut  finie,  refroidir  l'appareil  avec 
beaucoup  de  circonspection  ,  et  nous  recon- 
nûmes qu'il  avoit  reçu  en  plusieurs  endroits 
des  fentes. 

Cette  expérience  avoit  tant  de  rapport  avec 
celle  de^ViegIeb,  que  nous  ne  douions  nulle- 
iment  que,  dans  lesdeux  cas,  le  même  acident 
n'ait  produit  les  mêmes  elfets;  si,  après  l'ex- 
périence finie,  Wiegleb  avoit  e?:aminé  l'état 
de  son  tube  de  verre,  il  ne  l'auroit  sans  doute 
pas  trouvé  imperméable  à  l'air.  11  dît  bien  que 
le  dégagement  de  l'air  le  convainquit  que  le 
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fulre  ëtoit  resté  entier  et  fermé  ;  mais  cette 
preuve  est  détruite  par  re\péiience  que  notu; 
venons  de  répéter,  puisque  la  production  de 
l'air  étoit  précisément  la  suite  des  crevasses 
que  le  tube  avoit  reçues ,  et  qui  donnèrent 
Toccasion  à  l'air  extérieur  d'_y  ipénélrer,  com- 
me les  expériences  4  et  5  nous  l'ont  démontré. 

g  XVIIT.  Exp.  10.  Afin denous convaincre 
si  réellement  les  tubes  de  verre  avoient  rougi 
dans  les  expériences  précédentes,  ce  que  nous 
n'avions  pu  bien  voir  à  cause  du  lut  dont  ils 
avoient  été  enduits,  noUs répétâmes  une  autre 
fois  cette  expérience,  en  nous  servant  d'un 
tube  qui  avoit  un  diamètre  de  quatre  lignes, 
et  que  nous  remplîmes  en  partie  de  veiTe 
pulvérisé,  et  l'échauffant  lentement  sans  l'en- 
duire de  lut.  Nous  fortifiâmes  ensuite  le  feu 
par  degrés  jusqu'à  faire  rougir  le  tube,  et  nous 
fimes  bouillir  l'eau  d'abord  foîblement ,  et 
ensuite  avec  véhémence,  sans  cjue  nous  vîmes 
s'élever  une  seule  bulle  d'air,  malgré  que  nous 
poussâmes  la  durée  de  fexpérience  jusqu'il  la 
totale  évaporation  de  l'eau.^i) 


(0  II  est  sans  doute  difficile  de  faire  passer  de  la 
Tapeur  aqueuse  à  travers  des  tubes  de  verre,  saus  ex- 
poïcr  ces  tubes  à  être  ti/ndus  ou  cnssc's.  On  penl  ce- 


pendant prévenir  en  E 
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§  XIX.  Nous  croyons  pouvoir  conclare  de 
toutes  ces  expériences  que  le  gaz  azote  qu'on 
obtient  en  quelqlies  cas,  en  faisant  passer  de 
Teau  en  vapeur  à  travers  des  tubes  rougis, 
provient  uniquement  de  la  pénétration  de  l'air 
extérieur  dépouillé  de  son  gaz  oxigène  par  le 
feu  dans  lequel  les  tubes  sont  placés;  et  qu'ainsi 
la  prétendue  conversion  de  Feau  en  gaz  azote, 
par  sa  combinaison  avec  la  matière  de  la  cLa- 
leur,  s'évanouit,  et,  avec  elle,  toutes  les  con- 
séquences que  \V^i'egleb  a  cru  pouvoir  en  dé- 
duire pour  renverser  la  nouvelle  doctrine  (i), 

de  manière  que  les  vapeurs  ne  puissent  se  condenser 
dans  rextrcraité  du  tube  qui  plonge  sous  la  cloche  ou 
dans  celle  à  laquelle  la  fiole  est  attachée.  Il  *'agit 
jimpJement ,  pour  cela,  de  placer  c^alonient  du  fou 
sous  CCS  parties  du  tube ,  sans  cependant  que  le  com- 
bustible lc>  touche. 

(l)  On  peut  ajouter,  aux  preuves  sur  lesquelles  Icj 
savans  chimivles  hollandais  fondent  cette  conclusion 
de  la  pe'netration  de  l'air  exte'rieur,  les  expériences 
non  moins  décisives  de  larochcfoucault ,  Pric<tlev 
etc.,  rapportées  toni.  1  du  Dictionnaire  de  Chhnie  de 
V Encyclopédie  Méthodique,  article  Aik^  sectjoa  2 
5  a,  ^'.  V.  {Nota  des  Rédacteurs). 
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NOTE 

Concernant  ta  Lettre  sur  la  Nomenclature 
Chimique f  insére'e dansle tome XXV des 
annales  jpag.  21G,  sous  le  nom  du  cit. 
Spallanzani. 

Vj'est  par  erreur  que  le  nom  du  cit.  Spal- 
ianzani  se  ti'ouve  dans  cet  article,  au  lieu  du 
cit.  Brugnatelli.  Le  cit.  Van  Mons,  qui  nous 
avoit  adressé,  la  traduction,  n'a  pas  tardé  à  en 
demander  la  correction  dans  le  cahier  suivant; 
mais  sa  lettre,  datée  du  26  ventôse,  ne  nous  a 
été  remise  que  le  11  prairial;et,  quatreiours 
après,  nous  avons  reçu  un  exemplaire  d'une 
lettre  imprimée  en  italien  (i) ,  adressée  par  le 
savant  professeur  dePavie,  au  cit.  Van  Mons, 
dans  laquelle  il  déclare  rormellement  que 
cette  lettre  n'eiit  pas  de  lui,  et  mémepayolt 
afîécté  de  ce  qu'on  ait  pu  la  lui  attribuer, 
n'ayant  jamais  fait  usage  des  expressions  de 
thermogène  et  dejoss/gàne^  ^y^jt  su  con- 
traire adopté,  dans  toute  sa  pureté,  la  nomen- 


(i)  Lellera  del  cittadino  Spallanzani,  profissore 
di storia  nalurale  ne/la  univers ica  di  Pavia ,  al  citta- 
dino Van-Moru,  di  Bruttellet,  iii-8°.  11  pages. 
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clature  des  chimistes  français ,   comme  lé 
prouve  son   Examen  des  Expériences  de 
M.  Goettlin^,  imprimé  à  Modène  en  1796. 
«  La  doctrine  pneumatique  (dit-il)  et  la 
nomenclature  des  chimistes  français  étant 
'  aujourd'hui  enseignées  dans  toutes  les  écoles 
célèbres  de  TEuropê,  c^eçt,  selon  moi,  retar- 
V     der  la  science ,  au  lieu  de  Tavancer ,  que  de 
chercher  à  changer  la  dernière ,  ou  à  y  subs- 
tituer de  nouvelles  dénominations ,  qui  ne  peu- 
vent produire  qu'obscurité  et  confusion». 

C'est  par  suite  de  la  même  faute  de  copiste 
que  le  nom  du  cit.  Spallanzani  se  trouve  en- 
core à  la  page  212  du  même  cahier  de  nos 
Annales,  où  le  cit.  Guyton  fait  voir  Timpro- 
priété  du  mot  thermoxigène.  «La  critique  est 
très-juste  (dit  le  cit.  Spallanzani)  si  ce  n'est 
qu'elle  ne  me  regarde  pas.  ^ 

N.  B.  Nous  prions  les  souscripteurs  de 
nos  Annales  de  corriger  leurs  exemplaires 
d'après  cette  note. 

Fin  du  XXVI^  Volume. 
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